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CCXVIII 

COSTAR  (1). 

Gostar  étoit  fils  d'nn  chapelier  de  Paris,  quidemeu- 
roit  sur  le  pont  Notre-Dame,  à  VAne  rayé  (2).  Son 
père  le  lit  étudier  ;  il  réussit,  et,  ne  manquant  pas  de 
vanité  non  plus  que  d'esprit  »  il  se  voulut  dépayser, 
et  demeura  presque  toujours  dans  la  province  ;  de 
sorte  que  la  première  fois  qu'il  revint  ici  il  se  you- 
loit  fiiire  passer  pour  un  provincial.  Mais  quelqu'un 
lui  dit  joliment  qu'il  feroit  tort  à  Paris  de  lui  ôter  la 
gloire  d'avoir  produit  un  si  honnête  homme,  et  que 
quand  il  le  nieroit,  Notre-Dame  pourroit  fournir 
de  quoi  le  convaincre.  La  première  chose  quli  fit 
ce  fut  un  sermon  qu'il  montroità  tout  le  monde.  Un 
jour  il  le  lut  à  M.  Le  Blalstre,  à  M.  Patru  et  à 
M.d'Ablancourt.ll  y  avoit  une  comparaison  d'un  vent 
coulis  qui  se  glisse  entre  deux  montagnes  :  cela  don- 
noit  une  assez  vilaine  idée,  car  on  dit  souvent:  d'un 
pet  je  le  mettrais  à  bas»  Le  Maistre  étoit  derrière 
lui ,  et  lui  tiroit  la  langue  d'un  pied  de  long.  Gostar 
disoit  :  «  Il  y  a  eu  de  sottes  gens  à  la  province 
»  qui  n'ont  pas  trouvé  que  cela  fût  bien,  d  Les  audi« 
teurs,  qui  mouroient  d'envie  de  rire  de  cette  grotes- 

(1)  Pierre  Gostar,  né  à  Paris  eo  160S,  moamt  le  13  mai  1660. 
(î)  On  dit  que  wn  véritable  nom  est  CmUat;  fl  a  cra  se  dé- 
l^scr  en  étant  nn  n.  (T.)     Il  signoit  CoUar» 
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que  et  de  plusieurs  autres,  prenant  prétexte  de  rire 
des  provinciaux ,  se  mirent  à  rire  de  lui-même (1). 

En  ce  temps- là  les  Odes  de  M.  Godeau  et  de 
M.  Chapelain ,  à  la  louange  du  cardinal  de  Richelieu» 
parurent,  et  ensuite  M.  Chapelain  eut  une  pension 
de  M.  de  Longueville.  Costar,  par  une  étrange  dé- 
mangeaison d'écrire,  et  pensant  se  faire  connoître, 
en  fit  une  censure,  qui  le  fit  connoître  en  effet,  mais 
non  pas  pour  telqa'ilcroyoitètre  ;  il  n'y  avoitqnede  la 
chicanerie,  et,  ce  qui  ne  se  pouvoit  excuser,  sans 
avoir  jamais  vu  M.  Chapelain ,  et  sans  avoir  rien  ool 
dire  qu'à  son  avantage,  il  s'écrioit  en  un  endroit: 
a  Jugez,  après  cela,  si  M.  de  Longueville  n'a  pas 
D  bien  de  l'argent  de  reste,  de  donner  deux  mille 
D  livres  de  pension  à  un  homme  comme  cela?  »  cette 
censure  ne  fut  point  imprimée  ;  elle  courut  pourtant 
partout.  Cheselles  lui  écrivoit  une  fois:  Ne  penses 
»  pas  me  fouetter  avec  vos  verges  encore  toutes  dé- 
»  gouttantes  du  sang  des Godeaux  et  desChapelains.» 
Quelques  années  après,  il  se  donna  à  l'abbé  de  La- 
vardin  ,  aujourd'hui  M.  du  Mans,  qui,  après  avoir 
déclaré  qu'il  se  retiroit  au  Mainid,  pour  étudier  cinq 
ou  six  ans,  et  qu'il  n'en  reviendroit  point  qu'il  ne  fût 
bien  sûr  de  son  bâton,  s'y  retira  effiBCtivement  ;  mais, 
au  bout  de  ce  temps-là ,  cet  homme,  qui  devoit  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux  de  tout  le  monde,  ne  réussit 
pas  autrement,  et  eut  même  le  malheur  de  demeurer 
court  en  un  sermon  devant  la  Heine-régente.  Ma- 
dame de  Cavoye,  dont  nous  parlerons  ensuite,  dit 
plaisamment  «  qu'il  avoit  fait  le  vidame  en  chaire.  » 

(I)  I.e  père  du  Bosc,  qui  le  voyoil  un  jour  faire  de  grand* 
compliments  à  Mcn  des  gens,  disoit  :  «  Don  Dieu,  le  grand  pa 
9  raphra»eur  de  votre  serviteur  très-humbU,  que  voilà  l  •  (T.) 
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ne  fit  rien  la  première  naît  à  la  veuve  de  Tournon 
(fille  de  Villeroy),  qu'il  avoit  épousée,  quoiqu'elle  fût 
jeune  et  jolie  {Ij . 

Costar,  qui  étoil  venu  à  Paris  avec  l'abbé,  recon- 
nut bien  qu'il  n'avoit  rien  fait  qui  vaille  de  s'attaquer 
à  des  personnes  dont  la  réputation  ètoit  établie.  Il 
change  donc  de  batterie,  et  se  met  à  courtiser  Voi- 
ture plus  qu'il  n'avoit  fait  par  le  passé  ;  car  il  y  avoit 
long-temps  déjà  qu'ils  se  connoissoient ,  afin  que, 
par  son  moyen ,  il  pût  avoir  accès  à  la  cour,  et  ré- 
parer, s'il  pouvoit,  sa  faute.  Un  jour  que  M.  Cha- 
pelain étoit  avec  Voiture,  Costar  y  vint»  et,  n'ayant 
pas  été  averti  que  c'étoit  M«  Chapelain ,  ils  s'entre- 
tinrent longuement  sans  que  jamais  l'offiensé,  qui  le 
'connoissoit  fort  bien,  fît  semblant  de  le  connoître. 
Enfin  Chapelain  s'en  alla,  etCostar,  qui  l'avoit  trouvé 
d*agréable  conversation  ,  demanda  à  Voiture  qui  il 
étoit.  «  C'est,  lui  dit  Voiture,  M.  Chapelain,  cet 
»rliommi»  ifùe  vous  avez  tant  étrillé.  »  Costar  fit  le 
désès^ré  d'avoir  désobligé  un  si  honnête  homme , 
et  prfa  Voiture  de  faire  en  sorte  que  M.  Chapelain 
le  lui  pardonnât;  que  c'étoient  delicta  juventiitis: 
notez  qu'il  avoit  trente- huit  ans  quand  il  fit  cette 
jeunesse.  Voilure  y  travailla,  et  Chapelain,  pour 
assoupir  cette  querelle  et  ne  plus  £aire  parler  le 
monde,  souffrit  cette  réconciliation.  Costar  alla  donc 
le  trouver,  et  se  mît  à  genoux  devant  lui.  Chapelain, 
honteux  de  cette  ridicule  soumission ,  tourna  la  tète. 
tk  Ah  l  monsieur,  lui  dit  l'autre ,  regardez  l  état  où  je 

(1)  Madame  de  Sablé,  en  voyant  le  portrait  dé  Tabbé  de  La- 
fardin,  8*écria  :  «  Mon  Dieu!  qn'îl  lui  ressemble!  on  diroil  qo*ii 
•  prêche.  •  \^Jtténagiana,  i,  303,  cdiUon  de  171&  ) 
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»  suis.  i»Car,  commesll  avoiteu  qd  robioet  k  cbacnn 
de  868  yeux,  il  jeta ,  sur  Fhenre»  une  grande  abon- 
dance de  larmes  :  c'est  an  fort  bon  comédien.  Cha- 
pelain, cette  fois-là,  fat  toul-à-fait  déferré,  et  no 
savoit  que  lui  dire.  Enfin,  (àm  ambitiosus  imbcr 
cessa  quand  il  plut  à  Dieu.  Avec  tout  cela  ,  Costar  ne 
persuada  jamais  personne,  et  n*a  jamais  pu  passer 
pour  sincère.  Vous  verrez,  par  ce  que  je  vais  vous 
dire,  qu'on  lui  faisoit  justice. 

11  disoit  que  Ménage  étoit  son  meilleur  ami  :  il  lui 
écrivit  un  jour  qu'il  le  prioit  d'aller  pour  quelque 
affaire  voir  un  homme  de  lettres  quidemeuroit  avec 
feu  M.  d'Amiens»  et  qu'aussi  bien  il  seroitsans  doute 
bien  aise  de  le  connottre.  Ménage  lui  manda  qu'il 
iroit  un  tel  jour.  Costar,  qui  étoit  au  Maine,  croyant 
qu'il  n'auroit  pas  manqué  à  y  aller ,  comme  il  lui 
avoit  écrit,  laissa  passer  quelques  jours,  et  puis  lui 
écrivit  une  belle  lettre  dans  laquelle  il  y  avoit:  «  Au 
»  reste,  monsieur,  un  tel  est  si  satisfait  de  votre 
»  visite,  que,  etc.  »  El,  après  avoir  dit  bien  des 
flatteries  à  Ménage,  il  ajoutoit  :  «  Mais  il  faut  le  lais- 
»  serparler  lui-même  ;  x>  et  il  feignoit  que  quatre  ou 
cinq  lignes  qu'il  avoit  mises  ensuite  éloient  extraites 
de  la  lettre  de  cet  homme.  11  se  trouva  que  Ménage  • 
avoit  eu  affaire,  et  n'avoit  point  fait  celte  visite  ;  et, 
ayant  reçu  cette  lettre,  il  fit  une  réponse  qui  com- 
mençoit  ainsi:  «A  d'autres,  à  d'autres,  monsieur 
»  Costar,  etc.  »  Costar  lui  répliqua  que  c'étoit  par 
prophétie  qu'il  avoit  écrit  de  la  sorte,  et  qu'il  n'avoit 
fait  que  prévenir  les  pensées  de  son  ami. 

A  propos  de  lettres,  voici  encore  une  bonne  his- 
toire (1).  M.  de  Laval  ayant  été  tué  à  Dunkerque, 

(l)  T.illcmnnl  a  déjà  rapporté  celte  anectioto,  avec  (juciqucs 
diUcrcnccs,  Uan»  rhi:»turicUc  de  Voiture,  t.  iv,  p.  \0, 
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M.  d'Ayanx  écrivft  une  lettre  bien  Mie  et  bien  civife 

à  la  marquise  de  Sablé ,  qui,  n'étant  pas  encore  trop 
en  état  d'écrire,  pria  Costar  de  répondre  pour  elle. 
Lui ,  qui  no  demandoit  pas  mieux,  fit  une  réponse 
et  laiui  porta.  £lle  fit  semblant  d'en  être  contente; 
niaié;  à  peine  ent-il  le  dos  tourné,  qu'elle  a'écria  : 
é'^AM  tison  Dteul  la  méchante  lettre  1  que  je  n'ai 
j^  ^ittéé  de  renvoyer  I  »  Costar,  qui  n*étoit  pas  de 
son  avis,  en  avoit  gardé  copie,  et  aussi  de  celle  do 
M.  d'Avaux,  et  fut  ravi  d'avoir  une  occasion  de  se 
poiiVbir  louer  en  tierce  personne.  Il  va  donc  chez 
madame  de  Saint-Thomas,  dont  il  faisoit  le  galant, 
«àils  scandale  y  ee  lui  sembloit,  à  cause  qu'il  est  un 
iMniBètt  parent.  Là,  il  se  mit  à  lire  la  lettre  de  M.  d'A- 
¥liirÉ ;  on  la  trouva  fort  belle.  «  La  réponse,  dit-il, 
»  est  tout  autre  chose,  n  II  la  prend  et  en  faitadmirer 
jusqu'aux  virgules.  Il  se  trouva  d'assez  sottes  gens 
chez  cette  femme,  auxquels  pourtant  il  ne  put  refuser 
d'en  laisser  prendre  copie,  de  sorte  que  Tune  et 
l'Wtre  lettre  coururent  bientôt  les  rues.  Quelques 
JiMbrft'apFès,  M.  de  Maisons,  le  fils,  demanda  à  la 
ttntifolse  s'il  n'y  avoit  point  moyen  d'avoir  copie 
lîe  la  lettre  qu'elle  avoit  écrite  à  M.  d'Avaux.  Elle 
lui  dit  que  jamais  de  sa  vie  elle  n'avoit  donné  copie 
d'aucune  lettre  qu'elle  eût  écrite.  Le  lendemain  il  y 
retourne ,  et  lui  dit  en  entrant  :  a  Madame,  voilà  ce 
ik  4fae  vous  me  refusâtes  hier.  »  £lle,  bien  étonnée, 
pÊeÊié  le  papier,  et  trouve  que  c'étoit  la  réponse  de 
GoBlar^  elle  lui  conta  l'histoire,  et  qu'elle  avoit  fait 
une  autre  lettre  qu'elle  avoit  envoyée  à  Munster. 

il  avoit  une  telle  bassesse,  en  faisant  la  cour  A 
Voiture,  qu'il  lui  rapportoif  tout  ce  qu'on  disoit  de 
lui.  Il  arriva  que  M.  de  Montausier  dit  qu'il  foudroit 
changer  qqelque  chose  à  ce  sonnet  qu'il  a  fait  sur 


6  mémoibp:s  dë  tallemant. 

les  machines  des  comédieDs  italiens  (1).  Costar  alla 
dire  à  son  ami  que  le  marquis  avoit  dit  que  pour 
raccommoder  ce  sonnet  il  ne  falloit  refaire  que  qua- 
torze vers.  Toutes  ces  choses  ensemble  déplurent 
tellement  à  madame  de  Rambouillet  qu'elle  ne  voulut 
jamais  qu'on  lui  menât  cet  homme.  Il  n'a  pas  laissé 
pourtant  de  lui  donner  de  Tencens  dans  ses  ouvra- 
gesy  car  il  ne  veut  pas  qu'on  croie  qu'il  n'étoit  pas 
connu  d'une  si  illustre  personne.  ^  * 

Je  Tai  vu  ici  faire  le  beau,  nonobstant  sa  goutte, 
à  y^QQ  de  cinquante  ans,  et  il  meltoil  ses  ehereux 
sous  son  bonnet;  il  n'alloit  qu'en  habit  court;  mais 
il  s'en  avisa  sur  le  tard,  car  il  avoit  le  visage  un  peu 
bien  usé  »  et  les  yeux  un  peu  bien  rouges.  Je  crois 
qu'il  n'avoit  pas^été  mal  bit  dans  sa  jeunesse  [1].  Il 

(1)  C'est  le  sonnet  qui  commence  par  ce  vers  ; 

Quelle  floete  Girc^ ,  quelle  oouTetle  Armide^ete. 

(5)  Voici  le  porirail  de  Costar,  par  Tauleur  do  la  f^io  de 
Costar,  adressée  à  Ménage  :o  II  éloit,  comme  vous  savez,  nion- 
»»  sieur,  d'une  taille  assez  liaule,  fort  agréable  cl  fort  dt'gagéo. 
»  Il  avoit  le  visage  rond,  et  de  vives  et  belles  couleurs  y  parois- 
»  soient  toujours  dans  sa  saoïé  ;  mais  il  avoit  la  vue  fort  courte, 
»  et  ce  défaut  ayant  commencé  à  sa  naissance,  il  ne  lit  que  s'aug- 
9  roenter  et  devenir  presque  extrême  par  Pâge.  Ses  dents  étoient 
9  mal  rangées,  et  plus  jaunes  que  blanches.  Ses  cheveux  étoient 
»  d'un  châtain  fort  brun,  et  se  frisoient  naturellement  ;  tout  son 
V  air  avoit  quelque  chose  de  propre  et  d'élégant  qui  auroit  ex- 
»  trémement  plu ,  et  qui  Tauroit  rendu  très-«imal>le,  s'il  n'j  eût 
u  point  en  aussi  en  tout  cela  de  l'affectation  et  de  la  contrainte, 
•  L'une  et  l'autre  se  trouvoient  même  en  ton  entretien,  où, 
M  quoiqu'il  parlât  très-éloquemment,  et  que  ce  qu'il  disoit  ne  fût 
»  pas  vide  de  penaéet  subtiles,  raisonnables  et  surprenantes,  par 
»  tout  ce  qu'elles  avoîent  de  nouveauté  et  de  justesse,  d'iogé- 
9  Dieux  et  de  aafant,  il  y  avoit  néanmoins  toujours  je  ne  sais 
»  quoi  de  trop  peiné,  qui  en  Atoit  la  grAce,  en  faisant  voir  qu'il 
»  avoit  trop  d'application  à  «lettre  eo  ordre  ce  qn^il  disoit,  et 
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s*avisa  même  de  copier  Voiture;  mais  il  lo  copioit 
misérablement,  car  il  étoit  toujours  {guindé,  toujours 
Bar  ie  bien-dire,  et  il  lai  échappoit  souvent  de  grandes 
grotesques.  Il  disoit  sans  cesse  de  paantes  flatteries. 

*  Poar  son  style»  on  pent  dire  de  ses  lettres  qa'îl 
y  a  toojoars  de  la  contrainte,  c'est  on  esprit  «ncas* 
telé. 

Un  jour  que  madame  de  Lonfjueville  étoit  au  Cours, 
le  laquais  de  Coslar,  qui,  selon  le  proverbe:  Tel  le 
maUre^  tel  le  valety  étoit  un  beau  garçon,  bien  civil 
et  bien  disant  (1),  alla  ponr  aider  à  raccommoder 
qaelqne  chose  qoi  s'étoit  rompa  à  son  carrosse,  et 
fit  cela  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'un  air  fort  galant . 
Madame  de  Longueville  tut  sur{)rise  de  rhonnôtotô 
de  ce  laquais,  et  lui  demanda  à  qui  il  étoit.  «  Je  suis 
»  à  M.  Costar,  madame.  —  £t  qui  est  ce  M .  Costar? 
»  —  C'est  un  bel  esprit,  madame. —  Et  qui  le  l'a 
n  dit?  —  Si  vous  ne  me  roulez  pas  croire,  prenez  la 
»  peine,  madame,  de  le  demander  à  M.  Voiture.» 

Ce  beau  garçon  nuisit  peut-être  à  Costar,  et  par 
réflexion  à  son  maître.  L'évêquo  du  Mans  (2),  celui 
à  qui  le  feu  Roi  avoit  qu  Taudace  de  donaer  cet 

•  trop  de  soin  de  remhellir  ei  de  rurncr.  Co  fut  cela  même  qui 
m  obligea  un  jour  M.  Scarron,  dont  Tesprit  étoii  vif  et  tout  rctn 
»  pli  de  naïves  grâces,  qui  ne  conooissoicnt  aucune  éiudo,  et  qui 

•  agiMoient  partout  librement,  de  dire  de  lui  à  roreille  Je  quel- 
»  qu'un  de  ses  amis  :  «  Bon  Dieu  1  que  j'aimerois  bien  mieux  qu'il 

•  du  sans  y  prendre  garde  mangy  pour  mangea,  et  qu*jl  donn.lt  des 
»  souCQets  à  Ronsard,  que  de  parler  toujours  si  bien  et  si  juste!» 
(  Vie  (le  Costar^  à  la  suite  de  la  première  édition  des  Mémoires 
4U  Tallemant  des  Réatuc,  t.  vi,  p.  241 .) 

(1)  Ce  laquais  s'appeloit  Dugué.  Costar  en  fit  son  valet  de 
chambre. 

(2)  H.  de  r.a  Ferté.  (Voyez  Tliistoriette  du  cardinal  de  Riche- 
tieUt  t.  Il,  p.  184.) 
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évêché  sans  en  parler  an  cardiaal  de  Richelieu , 

étant  mort  en  16^*8,  plosieursyprétendîreBl.  L'abbé 
de  Lavardin  en  fut  un  :  les  habitants  le  demandoient, 
à  ce  qu'oû  dit,  parce  que  c'est  un  homme  d'une  des 
meilleures  maisons  du  pays,  et  le  peuple  a  toujours 
de  la  vénéralion  pour  ceux  qui  le  mangent.  Lui, 
outre  cela»  prélendoit  cet  évècbé,  quasi  par  droit  de 
êuccession ,  à  cause  que  son  oncle  Tavoit  eu  ;  et  c'est 
à  cause  de  cela  qu'il  ne  le  lui  falloit  pas  donner,  car 
son  oncle  y  a  vécu  avec  toute  sorte  de  libertinage. 
Or,  quand  l'abbé  en  parla  à  M.  Vincent  (1),  alors 
chef  du  conseil  de  conscience  de  la  Beine,  M.  Vin- 
cent lui  dit  qu'il  avoit  tort  de  penser  à  Tépiscopat; 
que  sa  vie  n*étoit  pas  dans  l'ordre,  et  qu'il  avoit  chez 
lui  un  M.  Costar,  qui  étoit  un  sodomite,  etquifei- 
soit  profession  d'impiété  et  d'athéisme.  Ce  fut  pour 
cela  que  Costar  s'en  alla  à  Angers,  sous  prétexte 
d'un  mariage  dont  il  se  mêloit.  Pour  l'humeur  ita- 
limiMj  on  l'en  a  toujours  un  peu  accusé;  pour  lo 
reste,  je  n'en  ai  rien  ouï  dire.  L'allé  ne  se  rebuta 
point  :  il  fit  la  cour  trois  mois  durant  à  M.  VincMit, 
et  disoit  tous  les  jours  la  messe  à  Saint-Lawire,  Cet 
homme  ne  serendoit  point,et  lui  dit  un  jour  :  a  Allez, 
»  vous  avez  fait  un  cours  d'athéisme  avec  votre 
»  Costar.»  L'abbé  lui  dit  à  cela  :  <(  Monsieur,  je  vous 
»  prie  d'envoyer  chez  moi  saisir  tous  mes  livre»  et 
»  tous  mes  papiers,  et  vous  verrez  si  vous  irouverea 
»  que  j'aie  noté  à  la  marge  aucun  passage  qui  sente 
x>  l'athéisme,  oiî  qu'il  y  ait  rien  de  tel  dans  ce  que  je 
x>  puis  avoir  écrit.  »  Gela  dura  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'à  la  Saint- Martin,  que  M.  le  coadjuteur  (dt 

(1)  Fondateur  des  Lesaristes»  le  vénéralile  saint  Vincent  de 
Paul. 
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Retz),  Martineaa,  chantre  de  Notre-Dame,  nommé 
évôque  de  Bazas  (1),  feu  M.  de  Senlis  (mais  il  ne  s'y 
trouva  pas),  et  le  pénitencier  de  Notre-Dame,  qui 
étoient  du  conseil  de  conscience,  eurent  ordre  d'exa- 
miner si  l'abbé  de  Lavardin  n'étoit  point  athée,  et 
si  on  pooYoit  en  conscience  lui  donner  un  évéché* 
Martinean  et  le  pénitencier  forent  d'avis  qae,  pour 
le  scandale  que  cela  avoit  causé,  on  ne  le  fît  point 
évêque  celle  fois,  et  qu'il  seroit  ridicule  de  faire  évé- 
que  un  homme  dont  on  a  douté  qu'il  fût  chrétien. 
Mais  le  coadjuteur  l'emporta,  et  gronda  fort  le  père 
Vincent  de  ce  que,  par  le  rapport  qu'il  fit  dans  ras- 
semblée» il  ne  se  fondoitquesurce  qu'un  homme  de 
condition,  qui  ne  vouloit  pas  être  nommé,  avoit  dit 
à  un  évoque,  qui  ne  vouloit  pas  être  nommé  non 
plus,  que  l'abbé  de  Lavardin  étoit  indigne  de  l'é- 
piscopat .  £n  effet,  il  ne  faudroit  à  ce  compte-là  qu'un 
ennemi  pour  perdre  nn  homme  de  réputation  (2). 

Ce  M.  du  Mans,  pour  imiter,  dit-il,  ses  ancêtres, 
s'est  mis  à  tenir  table;  mais  à  sa  propre  table  les 
gens  se  moquent  de  lui.  L'abbé  d'Eftir.t  un  jour  avoit 
des  tablettes  et  écrivoit  :  Première  plaisanterie  de 
M.  du  Mans.  Seconde  plaisanterie  de  M,  du  Mans, 
Lui  en  rit,  car  il  ne  voit  pas  qu'on  le  raille.  Chez  le 
Roi  quelqu'un  lui  demanda  d'où  venoit  le  mot  de 
prélat  ;  M.  du  Mans  donne  dans  le  panneau  et  étale 
ses  éruditions.  Nogenl,  quoique  méchant  bouffon, 
les  mena  battant  d'une  façon  pitoyable. 

(1)  C'est  ooe  espèce  de  fou  que  H.  de  Longueville  a  fait  évé* 
-que,  et  la  Reine  le  nomma  pour  cet  examen.  (T.) 

(2)  M.  du  Mans  conserva  néanmoins  une  bien  mauvaise  ré- 
putation ;  car,  après  sa  mort ,  des  prêtres  ordonnés  par  lui,  et 
notamment  le  cêléhre  Mascaron,  furent  ordonnés  de  nouveau 
SONS  condition.  {P^ie  de  Saint-Evremont,  )wir  des  Haisoaui,  i  la 
lôte  de  ses  Œuvres,  1753,  in-ii,  1. 1,  p.  81) 

(. 
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Pour  rereoir  à  Costar»  0  a  quelquefois  des  rafflne- 
çients  assez  bizarres.  Il  dit  qu'il  se  fil  durer  la  fièvre- 
tierce  six  mois,  parce  qu'au  sortir  de  l'accès  il  avoit 
des  rêveries  agréables.  Plusieurs  ont  remarqué  cela 
aussi  bien  que  lui;  niais  je  ne  pense  pas  que  per- 
sonae  se  soit  encore  avisé  d'une  volupté  semblable. 
Pour  ses  ouvrages ,  avant  la  Défense  de  Voiture ,  il 
n*avoit  foitquedes  lettres  qu'il  n'a  pas  publiées  (1). 
C'est  un  esprit  encoitelé  (2)  ;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  n'écrive  pas  bien,  à  tout  prendre.  Je  lui  ai 
vu  montrer  avec  un  plaisir  étrange  une  lettre  par  la- 
quelle il  remercioit  M.  Servien  de  l'emploi  de  secré- 
taire qu'il  lui  ofTroit  lorsqu'il  croyoit  aller  en  am- 
bassade auprès  du  Saini-Père;  mais  la  Défense  de 
Voiture  est,  sans  comparaison,  la  meilleure  chose 
qu'il  ait  Mte  et  qu'il  fera;  ce  n'est  pas  que  Girac 
et  lui  ne  se  trompent  tous  deux ,  car  Girac  accuse 
Voiture  de  choses  dont  il  ne  le  devroit  point  accuser, 
comme  de  libertinage,  et  d'avoir  écrit  la  lettre  de  la 
berne  (3)  et  celle  du  Valentin{k].  11  pouvoit  dire,  car 
il  prétend  qu'il  n'a  écrit  cette  lettre  que  pour  Balzac 
seul,  et  point  pour  la  faire  courir  comme  a  fait  Costar, 
qu'où  Voiture  badfnoit,  il  étoit  inimitable  ;  que  son 
sérieux  ne  valuit  pas  grand' chose,et  qu'à  tout  prendre 

(t)  Iifit  leUres  de  Gostar  n'étoient  pat  pabliéet  aa  moment 
ou  Tallemant  écrivoit  celte  |>artie  de  ses  Mémoires. 

(S)  Encatlelé  8&  dit  d*an  cheval  qui  a  la  corne  du  pîed  trop 
serrée.  Pris  au  figuré,  il  signifie  ici  un  esprit  mis  à  la  géne^  et 
dépourvu  de  naturel.  Tallemant  répète  ici,  avec  quelques  varian- 
tes, ce  qu'il  vient  de  dire  un  peu  plus  haut,  page  1» 

(3)  Voyez  la  Lettre  0«  de  f^oiiure^  où  il  raconte  à  madeinoi- 
selle  de  Bourl)on,  depuis  duchesse  de  Longueville,  qu'il  a  été 
berné  comme  Saiu  lio  Pança. 

(4)  Voyez  u  Lcurc  95*  dû  Foiture^  adressée  à  madame  de 
Rambouillet. 


C06TAB.  1 1 

il  n'écrivoit  nullement  juste.  Costar  veut  tout  défen- 
dre, et  prend  le  style  sérieux  de  Voilure  pour  le 
style  sublime.  Cependant  la  pièce  est  fort  agréable» 
en  Ce  qu'elle  berne  Balzac  d'un  bout  à  Tautre,  qui 
é^iM  uii'des  Hommes  dn  monde  qai  avoit  donné  au- 
tlM^M^rîsëiÉar  loi  ;  ce  n'est  pas  que  ce  ne  soit  une 
îibfamie  à  Costar  d'avoir  bafbné  un  homme  qu'il  avoit 
baisé  au  cl,  On  voit  dans  la  préface  que  Girard  a 
mise  au-devant  des  Entretiens  de  Balzac  la  preuve 
de  ce  que  je  dis.  Costar,  voyant  le  succès  qu'avoit 
eu  ce  livre,  en  donna  un  second  qu'il  appela  les 
ANnntefif  de  Jf.  de  Voiture  et  de  M,  Coetar;  il  y  a 
fiMMttièfttdé  latin  et  bien  des  bévues,  car  il  prend 
ÈiMI^ÈÊtiiM^tre  pour  renard;  et  ma  foi  cela  n'est  bon 
que  pour  faire  mieux  entendre  les  lettres  que  Voilure 
lui  a  écrites.  Il  fait  là-dedans  le  docteur,  et  il  se 
trouve  que  Voiture  entend  tout  autrement  bien  les 
auteurs  que  lui,  et  se  moque  de  lui  en  plus  d'un  en^ 
droit  sans  i|ii'il  s'en  aperçoive,  on  qu'il  en  ose  rien 
^S6à^iààà^:ii\î9it  a  répondu  i  Costar,  ^t  il  n'y  a  déjà 
i^^kiSpéé  volumes. 

''tiostar  s'avisa,  en  publiant  la  Suite  de  la  Défense  de 
Voiture,  d'écrire  à  M.  le  chancelier  une  lettre  qui 
commence  ainsi  :  Monseigneur ,  si  votis  n'étiez  le 
grand-prêtre  de  Thétnis  et  le  souverain  sacrificateur 
du         etc.  (1).  M.  Gaulmin  (2),  qui  étoit  présent, 

(i)  Vôtci  le  commeDceroeot  de  celte  leUre  ridicule  :  «  Mon- 
i^'iéigàani  ti  vous  n'éliez  pas  le  soavereta  prêtre  de  la  sévère 
•^InlèiDls,  je  n'oserois  entreprendre  de  votts  présenter  un  livre 
»  ai  pea  important...  mais  vous  êtes  en  même  temps  un  grand 
»  iMifiealeor  des  Muses  et  des  Grâces  ;  ces  divinités  ne  reçoi- 
•  ¥«111  point  de  sacrifices  plus  volontiers  que  les  vêtres,  etc.  » 
{Lettreê  ée  M.  Cotlor.  Paris,  Courbé,  16&S,  in-4«,  p  39.) 

(3)  Gilbert  Gaulmin,  matuv  des  requêtes,  puis  conseiller 
d'êut,  mourut,  en  1665,  4  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
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lai  dit  :  «  Monsieur»  si  toos  n'y  prenez  garde,  H  tous 
)»  fera  bientôt  chanter  messe.»  Il  écrivit  aussi  an  fea 

premier  président,  et  il  y  avoit  en  un  endroit  :  «  Mon- 
»  seifjneur,  que  vous  ôtes  beau  I  »  Le  premier  pré- 
sident, qui  ne  jugeoit  pas  trop  mal,  montrant  cela  à 
Bois-Kobert,  lui  dit  :  a  S*en  délecte-t-il  ?  est-il  du 
»  métier? -—Oui,  oui»  dit  Fautre. — Il  faat  donc,  re- 
n  prit-il,  qae  je  prenne  garde  à  moi  désormais;  je 
9  n'eusse  jamais  pensé  qu'on  me  dût  traiter  de  beau!»  ' 
Toute  l'académie  s'en  moqua,  car  on  y  montra  cette 
lettre  au  chancelier;  et  Bois-Kobert,  pour  achever 
Costar,  se  mit  à  lire  ceU(>  lettre  dont  j'ai  parlé  dans 
son  historiette  (1),  et  il  leur  disoit,  en  un  endroit  qui 
étoitun  peu  malin  :  «  M.  le  maréchal  de  Schomberg 
»  et  M.  le  maréchal  de  Gramont,  qui  sont  infatués 
»  de  la  Défense  de  Vaiiuref  veulent  que  j'6te  cela  et 
»  encore  cela  :  me  le  conseillez-vous,  messieurs  7  — 
»  Gardez-vous-en  bien,  lui  dirent-ils. —  Ma  foi,  je 
j»  l'enverrai  donc,  dit-il,  comme  la  voilà.  » 

^ur  cette  Suite  de  la  Défense  de  Voiture^  Costar 
pria  Gonrart  de  lui  dire  son  avis.  L'autre  lui  écrivit 
que  tout  le  monde  étoit  scandalisé  de  ce  qu'il  déchi- 
roit  M.  de  Balzac,  car  cette  fois  il  lève  le  masque  et 
ne  raille  plus,  et  aussi  de  traiter  si  mal  M.  de  Girao 
sur  une  chose  où  il  n'y  avoit  motif.  C'est  sur  je  no 
sais  quel  passaj^e.  Costar  lui  répondit  en  colère  qu'on 
avoit  bien  raison  de  lui  avoir  donné  avis  qu'il  étoit 
plutôt  pour  Girac  que  pour  lui.  Gonrart,  qui  a  tou- 
jours de  la  bile  de  reste,  monte  sur  ses  grands  che- 
vaux ;  Gostar  cale  la  voile,  et  lui  demande  pardon. 

Girac,  dans  une  réponse  qu'il  faisoit  imprimer 
contre  Costar,  en  1658,  avoit  mis  trois  ou  quatre 

(1)  Voyez  l'historiette  de  Boù-Roùcn,  u  ut,  p.  172. 
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lettres  de  Costar  assez  impics.  Courbé ,  sottement, 
comme  il  est  l'imprimeur  des  deux  adversaires,  corn- 
muniquoit  à  l'un  et  l'autre  tout  ce  qu'il  iniprimoit. 
Costar,  voyant  cela^  fait  saisir  l'impression,  et  au 
Châtelet  il  futdit que,  ii*étant  point  question  d'accuser 
^^Êiéar  Costar  d'impiété,  défenses  étoient  fiiites 
iKmprimlBr  le  liyre  qu'il  ne  fût  mis  en  Tétat  qu'il 
dèvoit  être. 'Costar  se  sert  de  la  main  de  Pauquet  (1), 
de  sorte  qu'on  ne  sauroit  prouver  que  ces  lettres 
«ont  de  lui.  Il  y  en  a  une  où  il  dit  qu'il  veut  sacrifier 
à  une  religieuse,  et  joue  sur  tous  les  endroits  de  la 
Heised  Yoilà  Courbé  puni  comme  il  le  méritoit. 
■i|f jtttUte  trouvé  que  Costar,  qoi  le  railloit  de  n'être 
•tl|lAMMlPùiy  conseiller  d'Ângouléme,  étoit,  comme 
chacun  sait,  fils  d'un  chapelier  et  petit-fils  d'un 
^  gadouard.  Dans  le  premier  volume  de  ses  lettres, 
"^Cpr,  quoiqu'il  ne  se  vende  point,  il  en  fait  imprimer 
^iin  second  (2),  il  y  en  a  une  (c'est  la  dernière)  où  il 
parle  assez  mal  de  la  Pueelk;  cependant  M.  Chape- 
H^âi^ent,  lui  écrit  tous  les  ans  dix  ou  doue 

cardinal  Mazarin,  quand  il  est  assez  mal  pour 

(1)  Lonif  Fftuqoct,  chanoine  et  archidiacre  èa  Mans,  étoit  te- 
crétaîre,  créature  et /iiclolum  de  Costar.  Cethomme,  né  à  Brealet, 
en  BeanYoisia,  avoit  été  laquais  ;  il  avoit  trouvé  le  moyen  d'ap^ 
prendre  le.Iatîn,  mais  il  s'étoit  lifré  à  Tivrognerie  de  la  manière 
la  plus  dégoûtante.  Costar  le  tenoit  très-sérèrement  sur  ce  cha- 
|Mlre«  Après  sa  mort,  Pauquet  continua  de  se  livrer  à  la  dé- 
bauche; il  mangea  son  bien,  et  mourut  âgé  de  soiiante-trois  ans, 
le  14  novembre  167a.  {f^ie  de  Pauquet,  à  la  suite  de  la  Vie  de 
Costar,  t.  Ti,  p.  389  de  la  première  édition  des  Mémoires  de 
Tallcmant  des  Réaux.) 

(2)  Le  premier  Tohime  des  lettres  de  Costar  parut  en  1667»  et 
le  second  en  1658,  chet  le  libraire  Courbé. 
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ne  pas  songer  aux  aflhfres,  se  ftiîtUre,  pour  se  di- 
vertir, les  lettres  que  Costar  lui  a  écrites. 

Notre  homme  avoit  si  bien  su  traiter  Colbert  quand 
il  alloit  et  revenoit  de  Mayenne,  qu'il  le  recomman- 
doit  au  procureur*général  (1),  et,  par  ce  moyens  il 
avoit  douze  cents  écns,  comme  historiographe. 
Rose  (2)  lai  avoit  valu  cinq  cents  écus  de  pension, 
en  faisant  goûter  au  cardinal  la  Défense  de  Voiture. 
II  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans,  dans  de  grandes 
douleurs,  car  sa  goutte  étoit  remontée,  mais  assez 
philosophiquement  II  fit  tout  le  bien  qu'il  pouvoit 
foire  à  Pauquet;  il  lui  laissa  dix  mille  écus  avec  sa 
prébende  du  Mans  (3).  Pour  le  reste,  aussi  bien  que 
pour  cela,  M.  du  Mans  a  suivi  la  volonté  du  défunt: 
il  avoit  soin  de  l'éducation  du  petit  Lavardin;  ilme- 
noit  une  vie  assez  douce  au  Mans. 

La  comtesse  de  la  Suze  dit  que  Costar  est  le  plus 
galant  des  pédaûts,  et  le  plus  pédant  des  galants  (4). 

(1)  Nicolas  Fottcqnet,  procureor-géiiéral  el  rariateiidaQt  des 
fiiMncet. 

(2)  Secrétaire  da  eardioal  Masarin  ;  il  devint  ensuite  eecré* 
laire  pariiculier  ayant  la  main  du  Roi,  c'est-à  dire  écrivant  les 
jettres  qui  passoicnt  pour  être  de  la  maÎD  de  Louis  XIV.  Il  a  été 
président  de  la  chambre  des  compteSi  et  membre  de  PAca- 
^mie  françoise* 

(8)  Par  son  testament  notarié,  du  9  juin  1659,  Costar  fit  l'abbé 
^auquel  son  légataire  universel,  et  la  veille  de  sa  mort,  il  lui 
pésigna  tous  ses  bénéfices.  Il  légua  deux  mille  livres  à  l'abbé 
CousUird  Du  Coudray,  curéde  GesvreSf  son  neYeu,  et  fit  des  dons 
assez  considérables  à  diverses  églises,  mais  plus  particulicrc- 
ment  à  celle  de  Niort,  dont  il  étoit  curé,  {f^ie  tU  Cottar,  d^à 
ciii'e,) 

(4)  Ce  root  plein  de  vérité  a  aussi  été  attribué  à  «nadame  do 
Uootausîer.  {àfémigiamt  ii,  7S,  édilioode  171&.) 
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GC&IX 

MADAME  D£  CAVOYE. 

Madame  de  Cavoye  est  fille  de  Sérî^^nan,  gentil- 
homme de  qualité  de  LaDguedoc»  qui  fut  maréchal 
de  camp  en  Gatalo^e;  elle  épousa  en  premières 
noces  oD  gentilbomme,  nommé  La  Croiz^  qui  la  laissa 
yeure  fort  jeone  et  sans  enfiints  ;  elle  étoit  jolie,  spi- 
rituelle et  assez  riche.  Cavoye,  gentilhomme  de  Pi- 
cardie, peu  accommodé,  mais  de  beaucoup  de  cœur, 
éloit  à  M.  de  Montmorency  quand  il  en  devint 
amoureux  :  il  n*avoit  pas  grande  espérance  de 
réussir  en  sa  recherche,  quand,  ayant  été  pris  pour 
second  par  un  de  ses  amis,  il  alla  chez  un  notaire 
faire  un  testament  par  lequel  il  donnoit  à  madame 
de  La  Croix  tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir  au  monde, 
et  après  alla  dire  à  une  amie  commune  qu'il  venoit 
de  rendre  à  madame  de  La  Croix  la  plus  grande 
marque  d'amour  qu'il  lui  pouvoit  rendre;  qu'on 
trouveroit  son  testament  chez  tel  notaire»  qu'il  s'al- 
loit  battre»  et  qu'il  la  supplioit  d'assurer  la  belle 
que,  s'il  mouroit,  il  mourroit  son  serviteur  ;  et,  après 
cela,  s'en  va.  Cette  femme  court  le  dire  à  madame 
de  La  Croix,  qui  fit  monter  son  pore  et  tous  ses 
amis  à  cheval.  On  cherche  partout  :  on  trouve  que 
CaToye  avoit  eu  l'avantage.  Elle  fut  si  touchée  de  ce 
témoignage  d'affection»  qu'elle  l'épousa.  Jamais 
femme  n'a  plus  aimé  son  mari.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  fit  son  capitaine  des  gardes. 

Quand  la  cour  a'étoit  pas  à  Paris»  elle  avoit  luu- 
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jours  nne  lettre  dans  sa  poche  pour  son  mari  ;  et 
dès  qu'elle  enteodoit  dire  que  quelqu'un  alloit  à  la 
cour,  elle  lui  donnoit  sa  lettre  ;  celle-là  partie,  elle 

en  alloit  faire  une  autre;  et  tel  jour  elle  lui  en  a 
envoyé  plus  de  trois.  Un  jour  le  cardinal  lui  de- 
manda lequel  elle  aimoit  le  mieux  de  lui  ou  de  son 
mari  :  a  Monseigneur,  répondit-elle,  Votre  Eminence 
»  ne  m'en  voudra  point  de  mal»  s'il  lui  platt;  mais 
»  je  lut  avouerai  franchement  que  j'aime  mieux 
»  mon  mari.  Vous  ne  me  donnez  que  de  Tinquiétude, 
s»  je  suis  toujours  en  peine  pour  votre  santé,  et  lui 
»  me  donne  du  plaisir.  — Mais  lequel  aimeriez-vous 
S)  mieux,  ajouta  le  cardinal,  que  M .  de  Cavoye  mourût 
»  ou  tout  le  reste  du  monde  T  —  J'aimerois  mieux 
D  que  tout  le  monde  mourût  —  Mais  que  feriez-youa 
»  tons  deux  tout  seuls?— Nous  ferions  ce  qu'Adam 
»  et  Eve  faisoient.  » 

Elle  dit  qu'elle  avoit  tout  le  soin  des  affaires  et 
du  ménage  :  «Quand  il  revenoit  au  logis,  je  le  ca- 
»  ressois;  je  me  faisois  toute  la  plus  jolie  que  je 
»  pouvois  pour  lui  plaire  :  il  n'entendoit  parler  de 
»  rien  de  fâcheux;  point  de  plaintes,  point  de  crie- 
»  rie,  point  d'affaires.  Enfin,  c  étuit  comme  si  le  sa- 
j)  cremcnt  n'y  eût  point  passé.» 

Elle  dit  un  jour  à  mademoiselle  de  Bussy  (1)»  avec 
laquelle  elle  causoit  il  y  avoit  une  demi-heure  : 
«  MademoisellOt  nous  nous  ennuyons  Tune  l'autre, 
1»  adieu  ;  il  vaut  mieux  se  séparer  ;  je  vois  que  la 
»  conversation  languit.» 

Une  fois,  au  retour  de  la  campagne,  quand  ce 
mari  fut  couché,  et  qu'il  eut  fait  le  devoir,  ils  par- 
lèrent un  peu  de  leurs  petites  affaires:  «J'ai,  lui 

(I)  Uooorée  de  Bussy.  (Voyez  t.  ni,  p.  36.) 
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y*  dit-il,  plos  dépenséqoe  je  ne  pensois;  la  noniritare 
y*  a  été  fort  chère  ;  j'ai  été  contraint  d*eniprunlcr 
»  tant.  —  Hé  bien!  dit-elle,  patience,  je  tronverai 
»  bien  de  quoi  remplacer  cela.»  Après  il  recom- 
mença: ttOhl  lui  dit-elle,  Cavoye,  ta  as  fait  encore 
»  quauquedeile,  »  Car  elle  a  un  petit  accent,  et  quel- 
ques mots  dn  pays,  qui  donnent  encore  plus  de 
grAce  à  ce  qa'elle  dit. 

Ce  mari  mourut  avant  le  cardinal  de  Uicliclico. 
La  pauvre  madame  de  Cavoye  en  fut  ti  rriblemeiit 
affligée.  Madame  de  Bonnelle  y  alla  comme  les  au- 
.tres»  ety  comme  elle  prit  congé  :  «  Uélas  1  dit  Taffli- 
»  gée,  que  je  serois  heareuse,  mon  enfant,  si  j*éU>is 
»  aimA  oison  que  ioi  t  je  ne  sentirois  pas  ce  que  je 
»':if<ii"p»  D'Ornano,  le  dévot,  y  fut  aussi,  et  avoit 
avec  lui  deux  vilains  {^rimauds  d'enfants:  aSonl- 
»  ils  à  vous?  lui  dit-eiào.  — Oui,  madame.  —  lié! 
»  mon  pauvre  monsieur,  s*écria-t-elle,  priez  bien 
1»  Dieu,  et  ne  foites  plus  d'enfonts.  )»  Elle  avoit  une 
fille  bien  faite,  mais  Ifbrt  éveillée  ;  elle  ne  la  perdoit 
point  de  vue  :«  Gela  a  le  cl  trop  chaud,  disoit-elle, 
»  il  faut  que  je  lui  donne  un  mari  de  Languedoc.  » 
Elle  lui  en  donna  un;  et  sa  fille,  après  quelques 
années,  étant  venue  ici  avec  son  mari  (c  étoit  un 
assez  pinvre  homme),  elle  tâcha  de  faire  quelque 
diose  pour  lui  à  la  cour  ;  mais  comme  elle  vit  qu'il 
ne  s*a:doit  point  :  «Petite,  dit-elle  à  sa  fille,  re- 
D  mène  ton  mari  à  la  province,  je  n'en  sais  que  faire 
D  ici.  x> 

Quoique  chargée  de  beaucoup  d'enfants,  elle  fait 
si  bien  qu'elle  subsiste  honorablement;  elle  a  eu  la 
moitié  du  don  des  chaises  de  Souscarrière  (1)  dès  le 

(t)  L'invention  des  chaises-i-porteiir  importée  d'Angletetre 
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temps  do  feu  cardioal,  et  cela  lui  vaut  beaocoap. 
Elle  hit  sa  cour;  elle  est  adroite  et  aimée  de  tout  le 

monde,  pleure  encore  quand  on  lui  parle  de  son 
mari.  Il  sera  parlé  d'elle  dans  les  Mémoires  de  la 
régence,  car  elle  dit  toujours  quelque  chose  de  plai- 
sant. Elle,  madame  Pilou  et  madame  Cornuel,  ce 
sont  trois  originaux.  Elle  est  fort  libre.  Un  jour,  un 
garçon,  c'est  l'abbé  Testa,  l'atné,  la  menoit  chez 
madame  de  Chavigny  :  «Mon  pauvre  abbé,  lui  dit- 
D  elle  en  passant  dans  une  grande  salle,  tourne  la 
»  tête.  »  Et  aprrs  elle  se  met  à  pisser  dans  une  cu- 
vette. Elle  a  cinquante  ans,  et,  après  douze  gros- 
sesses pour  le  moins,  la  gorge  aussi  belle  qu'à 
quinze  ans  ;  elle  n'a  jamais  en  le  visage  fort  beau, 
mais  agréable  ;  pour  le  corps,  il  n'y  en  aroit  guère 
de  mieux  foite. 


ccxx 

LE  CARDINAL  DE  RETZ  (1). 

Jean-François  deGondy,  aujourd'hui  cardinal  de 
Retz,  est  on  petit  homme  noir  qui  ne  voit  que  de 

fort  près,  mal  fait,  laid  et  maladroit  de  ses  mains  à 
toute  chose  (2).  Quand  il  écrit,  il  fait  toujours  des 

par  Souscarrière,  qui  en  obtint  le  privilège  en  France,  en  corn* 

mun  avec  madame  de  Cavoye. 

(1)  Jean-François-Paul  de  Gondi,  çardinal  de  Retz,  né  en 
1613,  mort  à  Paris  le  24  auûl  1G79. 

(2)  Son  père  n'étoit  pas  brave  :  M.  de  Guise  l'en  méprisoil,  et 
çela  fui  cause  en  partie  de  racliarnemenl  qu'il  cul  contre  lui  dans 
la  prétenlion  que  le  général  des  galères  dcvoit  élre  dépendant 
de  l'amiral  du  Levant;  M.  de  Guise  rétoit.  Il  avoit  cela  tellemefit 
en  tête,  qu'il  ne  parluit  d'autre  chose.  (T.) 
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arcades  ;  il  n'y  a  pas  une  ligne  droite,  et  ce  n'est 
que  du  griffonis.  J'ai  vu  qu'il  ne  savoit  pas  se  bou- 
tonner. Une  fois,  à  la  chasse,  il  fallut  que  M.  de 
Mercœur  lui  remît  son  éperon  ;  il  n'en  put  jamais 
venir  à  bout.  Il  ne  connoissoit  autrefois  de  tDules 
les  monnoies  qu'une  pislole  et  un  (juart  d'écu.  H 
fut  destiné  à  être  chevalier  de  Malle,  et,  étant  né 
durant  un  chapitre,  il  fut  chevalier  dés  ce  jour-là  ; 
de  sorte  qu'il  auroit  été  grand'croix  de  bonne  heure. 
11  avoit  deux  frères,  tous  deux  ses  aînés,  le  duc 
d'aujourd'hui,  et  un  qu'on  appeloit  le  marquis  des 
Isles-d'fïiéres  :  celui-là  étoit  blond.  M.  do  Bassom- 
pierre  disoit  :  «Pour  celui-là,  on  ne  peut  pas  dire 
»  qu'il  ne  soit  de  ma  façon.»  J'ai  dit  ailleurs  que  la 
mère  étoit  une  grande  prude.  Ce  garçon  disoit  qu'il 
vouloit  être  cardinal,  afin  de  passer  devant  son 
frère  :  il  avoit  de  l'ambition  ;  mais  il  mourut  miséra- 
blement à  la  chasse.  Étant  tombé  de  cheval,  la  jambe 
engagée  dans  l'étrier,  il  fut  tué  d'un  coup  do  pied 
que  le  cheval  lui  donna  par  la  tête.  Ce  garçon  mort, 
on  changea  de  pensée,  et  on  destina  le  chevalier  à 
l'Eglise.  Le  voilà  donc  l'abbé  de  Buzay  ;  c'étoit  une 
abbaye  en  Bretagne  (î) .  La  soutane  lui  venoit  mieux 
que  l'épée,  sinon  pour  son  humeur,  au  moins  pour 
son  corps.  Tel  que  je  l'ai  représenté,  il  n'avoit  pas 
pourtant  la  mine  d'un  niais;  il  y  avoit  quelque  chose 
de  fier  dans  son  visage. 

Dès  le  collège,  l'abbé  fit  voir  son  humeur  altière  : 
Il  ne  pouvoit  guère  souffrir  d'égaux,  et  avoit  souvent 
querelle;  il  montra  aussi  dès  ce  temps  son  humeur 
libérale;  car  ayant  appris  qu'un  gentilhomme  qu'il 
ne  connoissoit  point  étoit  arrêté  au  Châtelet  pour 

(1)  Près  (le  la  Lotre»  ei  oon  loin  de  Nantes. 
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ciaquaoto  pisloles»  il  trouva  moyea  de  les  arolr  et 
les  loi  envoya.  Au  sortir  de  là»  ce  nom  deBuzay  ap- 
prochant un  peu  trop  de  bme^  il  se  fit  appeler  Tabbè 
de  Reiz.  Ce  n'étoit  pas  encore  trop  la  mode  en  ce 

temps-là  de  ne  porter  pas  le  nom  de  son  bénélice  ; 
à  celle  heure  il  n'y  a  si  petit  ecclésiastique  qui  ne 
s'appelle  Tabbé,  et  ceux  qui  le  sont  effectivement 
prennent  le  nom  de  leur  famille  aussi  bien  qu'eux. 
Il  m'a  dit  que  le  gros  comte  de  La  Rocheguyon  lui 
vottloit  donner  tout  son  bien,  i  condition  qu^il  pren- 
droit  le  nom  et  les  armes  de  Silly  (1)  ;  mais  qu'à  sa 
mort  les  parents  empêchèrent  qu'on  ne  lui  fit  venir 
un  notaire.  £n  me  contant  cela,  il  me  disoit  que, 
s'il  eût  été  d'épée,  il  eût  fort  aimé  à  être  brave,  et 
qu'il  auroit  fait  grande  dépense  en  habits;  je  sou- 
rioisy  car,  feit  comme  il  est,  il  n'en  eût  été  que  plus 
mal,  et  je  pense  que  ç'auroil  été  un  terrible  dan- 
seur, et  un  terrible  homme  de  cheval  :  d'ailleurs,  il 
est  malpropre  naturellement,  et  surtout  à  manger  : 
il  est  aussi  rêveur  ;  de  sorte  qu'à  table,  par  malice, 
on  lui  mettoit  une  téte  de  perdrix  sur  son  assiette; 
il  la  portoit  à*  la  bouche  sans  y  regarder,  et  mettoit 
les  dents  dedans  ;  la  plume  lui  sortoit  de  tous  les 
côtés.  Il  ne  mange  jamais  que  du  plat  qui  est  de- 
vant lui  ;  il  n'y  a  guère  d'homme  plus  sobre. 

11  est  enclin  à  l'amour,  a  la  galanterie  en  tète,  et 
veut  faire  du  bruit  ;  mais  sa  passion  dominante,  c'est 
l'ambition  ;  son  humeur  est  étrangement  inquiète, 
et  la  bile  le  tourmente  presque  toujours.  Dans  sa 
petite  jeunesse,  il  voyoit  fort  sa  parenté,  et  princi- 
palement madame  de  Lesdiguières.  Je  crois  qu'il  en 
a  été  amoureux,  aussi  bien  que  de  madame  de  Gue- 

(I)  La  mèra  da  cardinal  de  Reti  étott  FrançoÎM-Mtrgaerito 
do  Silljr,  dame  de  Gomcoercj. 
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mené.  Il  royoit  fort  aussi  M.  d'Ecquevilly»  son  pa- 
rent, dont  noQS  avons  parlé  ailleurs.  Ce  M.  d'Ec- 

quevilly  n'avoit  guère  de  meilleurs  yeux  que  lui,  oi 
on  dit  qu'un  jour  ils  se  cherchèrent  un  gros  quai  t 
d'heure  dans  une  grande  cour  sans  se  pouvoir  rc* 
trouver»  et  qu'il  fallut  à  la  fin  que  deux  gentils-- 
lioaiÉiiBè  lés  prissent  chacun  par  la  main  pour  les 
Aiib^  joindre.  Dans  la  société  de  la  famille  (madame 
deGuémené  en  étoit],  on  se  divertissoit,  entre  autres 
chosesi  à  s'écrire  des  questions  sur  VAstréc,  et  qui 
ne  répondoit  pas  bien,  payoit  pour  chaque  faute 
une  paire  de  gants  de  frangipane.  On  envoyoii  sur 
«aipapier.  deux  ou  trois  questions  à  une  personne, 
«iMMO/ipar  «xemple,  à  quelle  main  étoit  Bonlieu, 
snpsof^'^u  pont  de  La  Bouteresse,  et  autres  choses 
aïBlRWvbtoiv  soit  pour  rhistoire,  soit  pour  la  géogra- 
phie; c'étoit  le  moyen  de  savoir  bien  son  Astrée.  Il 
y  eut  tant  de  paires  de  gants  perdues  de  part  et 
d'autre,  que,  quand  on  vint  à  compter,  car  on  mar- 
quoit  soigneusement,  il  se  trouva  qu'on  ne  se  devoit 
l|illMÉ«îen.  D'£cquevilly  prit  un  autre  parti,  il  alla 
Vai$ùfiàitr4e  chez  M.  d'Urfé  môme,  et,  à  mesure 
qu'H^avoit  lu,  il  se  fofsoit  mener  dans  les  lieux  où 
chaque  aventure  étoit  arrivée. 

Notre  abbé  étoit  fort  mal  avec  sa  cousine  de 
Schomberg,  car  il  y  avoit  deux  partis,  celai  de  la 
maréchale  et  celui  de  madame  de  Lesdiguières  ;  le 
ëvfifier  éloit  le  plus  fort.  Dans  une  assemblée  do 
la  fÉrènté,  madame  de  Lesdiguières  obligea  l'abbé 
à'^^Mèr  prendre  à  danser  madame  de  Schomberg, 
qui  étoit  toute  contrefaite,  et  qui  avoit  les  pieds 
tout  tortus,  et  ne  pouvoit  quasi  marcher;  cela  la 
pensa  faire  enrager;  on  la  haïssoit;  elle  étoit  laide 
et  méchante. 
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Eq  ce  temps-là,  un  homme  proposa  à  Tabbé  d*é- 
poaser  je  ne  sais  quelle  grande  héritière  d'AUema* 
gnc,  catholique,  dont  je  n'ai  pu  saroir  le  nom  ;  que 
ses  parents  luthériens  la  yiolentoient,  et  qu'on  la 

vouloit  donner  à  un  Weimar,  qui  étoit  à  l'Académie, 
à  Paris.  Il  y  entend,  et  promet  à  cet  homme  une  de 
ses  deux  abbayes  (il  en  avoit  deux)  ;  Tautre  se  nom- 
moit  Quimperlay  ;  elles  valent  dix-huit  mille  livres 
de  rente,  on  environ,  le  n'ai  pu  savoir  tout  ceci 
qn'imparfiiitement.  Il  fit  un  voyage  où  il  parla  à 
cette  fille;  même  il  se  battit  contre  ce  Weimar,  et 
eut  l'avantage,  non  par  adresse,  mais  par  bravoure, 
car  il  n'est  pas  moins  vaillant  que  M.  le  Prince.  Ce 
n'est  pas  le  seul  combat  qu'il  ait  fait;  il  s'est  battu 
une  autre  fois,  je  pense  que  c'étoit  contre  le  comte 
d'Harcourt  (t).  Je  lui  ai  oui  dire  à  lui-même  que  cet 
homme  lui  disoit  :  «  Je  tous  aurai  bientôt  culbuté, 
»  ce  n'est  pas  là  votre  métier. — Cependant  il  laissa, 
»  je  ne  crois  pas  que  ce  fut  exprès,  un  grand  bau- 
»  drier  de  buffle,  sans  lequel  je  l'eusse  bien  blessé, 
»  car  je  donnai  droit  dedans,  o  11  me  contoit  tout 
cela  sans  nommer  personne,  et  je  n'ai  jamais  su 
d'où  venoit  leur  querelle. 

li  m'a  dit  aussi,  et  j'ai  appris  depuis  que  c'étoit 
lui-même,  qu'un  homme  de  la  cour  étant  une  fois 
enfermé  dans  une  chambre  avec  une  femme  de  qua- 
lité dont  il  étoit  possesseur,  ayant  ouï  du  bruit,  fut 
obligé  d'ouvrir  de  peur  d'être  surpris;  c'étoient  des 
gens  armés  qui  l'attaquèrent.  11  les  repoussa  de  la 
porte,  la  referma,  et  retourna  caresser  ia  belle, 
comme  s'ils  eussent  été  dans  la  plus  grande  sûreté 

(1)  Le  eardioal  le  dit  potiiivemeot  dans  tes  Mimoireê.  Col* 
leciion  Petilot,  S*  série,  XLiv.  H7.) 
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da  monde.  «Il  faut,  me  dîsoit-il,  n'avoir  guère  peur 
>,p^cela«  Ce  m^me  homme,  ajoutoU-il,  quoiqu'on 
».|ui  eût  donné  avis  que  le  mari  le  vouloit  faire  as- 

»  sassiner,  ne  laissa  pas  d'aller  partout  à  son  ordi- 
»  naire,  et  sans  être  autrement  accompagné.  »  Si 
celte  aventure  est  vraisemblable,  je  m'en  rapporte; 
mais,  par  liàp  on  jugera  de  Thumeur  du  personnage. 

,^.fit  encore  un  combat  contre  l'abbé  de  Prasiin 
aiij^imllhui  le  marquis  de  Prasiin,  qui  a  épousé  ma- 
depvîiMHe d'Escars,  cadette  de  madame  d'Hautefort  : 
il  eut  Tavantage  ;  mais  le  comte  d'Harcourt,  qui  ser- 
voit  Prasiin,  battit  le  second  de  l'abbé  de  Retz  (1). 

Il  a  toujours  été  d'humeur  remuante;  il  s'est 
vanté  de  savoir  bien  des  choses  des  desseins  de 
II^^Q^ke  {de  Soissons),  et  qu'un  jour  il  rendit  un 
pn^qMA  imx  Tuileries  à  M.  de  Thon,  qui  lui  dit 
npÀr^i'«llé  foi  t  monsieur  l'abbé,  il  faut  que  vous 
»  me  croyiez  bien  homme  d'honneur,  pour  m'avoir 
»  rendu  ce  paquet  ;  car  cela  est  bien  gaillard  (2),» 

*La  violence  que  le  cardinal  de  Hichelieu  fit  au 
Père  de  Gondy  pour  la  charge  des  galères  qu'il  lui 
fit  fondre  en  dépit  de  lui,  avoit  outré  l'abbé  :  sans 
celâi  sur  ma  parole,  notre  homme  n'eût  pas  laissé 
d'èire  ton  ennemi.  Il  étoit  trop  ambitieux;  il  se 
vantoit  que  son  père,  son  frère  et  lui  avoient  été  les 
seules  personnes  de  condition  qui  n'eussent  point 
plié. 

^.Quand  il  fut  question  de  prendre  eu  Sorbonne  le 

(1)  Le  cardinal  parle  de  ce  duel  dans  ses  Mémoires.  Le  se- 
cond de  Prasiin  ctoit  le  chevalier  du  Plessis,  et  non  le  comie 
d'Harcourt.  (Ibid.,  p.  93.) 

(5)  Le  cardinal  de  Relz  parle  des  menées  qu'il  fil  A  Paris  pour 
le  comte  de  Soissons,  niais  sans  nommer  M.  de  Ihou.  {lùid,, 
p.  109  et  suiv.) 
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bonnet  de  docteur,  ii  dédia  ses  thèses  à  des  saînts 
pour  n'être  point  obligé  de  les  dédier  aax  pais- 
sances.  Il  ronlnt  remporter  de  haute  latte  sor  Tabbé  ' 

de  Souillac  (de  La  Mothe-Hoadanconrt),  parent  de 
M.  de  Noyers;  c'est  aujourd'hui  M.  de  llennes(l). 
On  fit  intervenir  l'autorité  du  cardinal  ;  on  proposa 
assez  de  choses  à  Tabbé  de  Retz  ;  jamais  il  ne  voo- 
lut  démordre»  et  il  harangua  fort  fièren>ent.  11  est 
vrai  que  la  Sorbonne»  en  considération  da  cardinal 
de  Gondy,  soutint  ses  intérêts,  et  représenta,  je 
pense,  au  cardinal,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  aban- 
donner le  neveu  d'un  prélat  à  qui  ils  avoient  tant 
d'obligation.  Il  l'emporta  donc  sur  l'autre,  et  le 
cardinal  depuis  cela  Tappela  toujours  ce  petit  au^: 
daeieux,  et  il  disoit  qu'il  avoit  une  mine  patiba^ 
laire.  Cette  contestation  fat  caase  que  ses  parent»' 
trouvèrent  à  propos  qu'il  fît  un  voya(îe  en  Italie  (2). 
Deux  de  mes  frères  et  moi  ayant  dessein  d'y  aller, 
le  priâmes  de  trouver  bon  que  nous  lui  tinssions 
compagnie.  Je  Teirtretins  presque  toujours,  durant 
dix  mois;  et,  comme  il  a  autant  de  mémoire  que  peiw: 
sonne,  car  il  savoit  par  cœur  tout  ce  quUl  avoil  ja^ 
mais  appris  (3),  il  me  conta  et  me  dit  bien  des  choses»  ' 

(1)  Dis[)Uiant  un  jour  conlre  r;il)l)C  de  Souillac  en  Sdi  bonne, 
il  ciia  un  passage  île  saint  Augustin,  que  l'autre  dit  être  faux.  Il 
envoya  quérir  un  Saint-Augustin,  et  le  convainquit.  Souillac,  qui, 
quoiqu^il  ne  soit  pas  ignorant,  parle  pourtant  fort  mal  latin,  dit 
yiour  excuse  :  IVon  legeram  isla  loma.  Le  docteur  qui  présidoil 
lui  dit  plaisamment  :  Ergo  quia  vidisti  Tlioma,  credidisli.  (T.) 

(2)  Voyez  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  ibid.,  p.  100. 

(3)  L'abbé  de  Marolles  dit  que  la  mémoire  du  cardinal  de  Retz 
éloit  si  heureuse,  que,  sans  avoir  rien  écrit,  il  a  composé  plu- 
sieurs livres  en  latin  et  en  françois  qu'il  sait  tous  par  cœur. 
{Mémoires  de  Michel  de  Marolles.  Acnsterdam  ,  1765  ,  iû-t2  , 
m,  345.) 
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Je  remarquai  que  le  premier  ouvrage  qu'il  fit, 
hors  quelques  sermoDS,  ce  fut  la  Canjuraiùm  de 
FfMifiie  car  cela  conTenoit  assez  à  son  humeur. 
Il  'atvii  Mt  répitaphe  du  comte  de  Soissons  en 

prose,  où  il  Tappeloit  le  (ternicr  des  héros. 

Il  ne  pouvoit  pardon iut  à  don  Thadée,  neveu  du 
pape  Urbain,  alors  régnant,  de  ne  s'être  pas  em- 
paré de  l'État  d'Urbin,  qui  retourna  alors  à  l'Église, 
fiivte  de  mâles.  Nous  ne  passions  pas  devant  une 
pl%c^4|ii^îl  ne  la  prit  ou  par  assaut  ou  autrement.  Il 
parleîl'Sftns  cesse  de  sa  naissance.  Il  fat  fort  caressé 
tt  Florence  par  le  grand-duc;  il  logea  chez  le  che- 
valier de  Gondi,  qui  faisoit  la  charge  de  secrétaire 
d'État,  et  qui  avoit  été  résident  en  France.  Le  che- 
valier avoit  les  portraits  des  Gondis  de  France  dans 
sa  aaUeyiCir  ils  ne  sont  pas  si  grands  seigneurs  en 
Itafie^'ici;  ils  sont  pourtant  gentilshommes  :  j'en 
aifvaaseat  de  marques  dans  Florence;  mais  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  cela  n'est  point  depuis  la  fa- 
veur d'Albert,  et  si  ceux-ci  en  sont.  QuiHc^t  dit  que 
ce  chevalier  de  Gondi  se  mit  à  rire  un  jour  qu'il  lui 
deoiaiida  si  les  Gondis  de  France  étoient  effective- 
meal  des  vrais  Gondis.  Le  cardinal  de  Retz  dit  qu'il 
n'y  a  que  lui  en  France  qui  puisse  fournir  ses  trente 
quartiers  (2). 

Albert,  qui  a  fait  la  fortune  de  la  maison  ici, 
étoit  fils  d'un  banquier  florentin  qui  dcmeuroit  à 

(1)  Cest  pende  eliose,  et  ee  qa*n  fait  est  estez  roédioere.  Il 
a  pourtant  Men  de  l'esprit  ;  mais  il  ne  pente  point  attes  aux 
choses,  et  ne  te  net  pas  même  en  peine  de  les  apprendre.  Il 
avoit  beaucoup  pris  dn  Mascardi.  (T.) 

r?)  Villani  et  Machiavel  ne  parlent  point  des  GunUis;  M.  do 
Thou  les  dii  fils  d'un  banquier.  (T.) 

vil.  S 
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LyoD,  nommé  Gondy,  seigaear  Da  PerroOf  dont  la 
femme,  aassi  Italienne,  ayoit  trouvé  moyen  d'entrer 

âu  service  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  et  avoit 
eu  charge  de  la  nourriture  des  Enfants  de  France, 
au  maillot.  On  disoit  qu'elle  avoit  donné  une  recette 
à  la  Reine  pour  avoir  des  enfans  ;  car  la  Reine  fat 
dix  ans  sans  en  avoir;  et  cela  fit  que  la  Heine  Taima 
tant,  qu'étant  parvenue  à  la  régence»  en  moins  de 
quinze  ans,  elle  avança  si  fort  les  enfans  de  cette 
femme  qui,  au  jour  que  le  Roi  mourut,  n*avoient 
pas  tous  ensemble  deux  mille  livres  de  rente, 
qu'Albert,  à  la  mort  do  Charles  IX,  étoit  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  maréchal  de  France 
avec  des  gouvernements,  avoit  cent  mille  livres  de 
rente  pour  le  moins  en  fonds  de  terre,  et,  en  argent 
et  en  meubles,  plus  de  dix-huit  cent  mille  livres  ; 
son  frère,  Pierre  de  Gondy,  étoit  évôquo  do  Paris, 
et  avoit  encore  trente  ou  quarante  mille  livres  de 
rente  en  bénéfices,  et,  en  meubles,  la  valeur  de  plus 
de  deux  cent  mille  écus;  et  M.  de  La  Tour,  le  cadet 
des  trois,  étoit,  quand  il  mourut,  capitaine  de  cin^ 
qnante  hommes  d'armes,  chevalier  de  l'brdre  comme 
son  atné,  et  maître  de  la  garde-robe,  et  tous  trois 
du  conseil  privé.  Voilà  ce  que  j'ai  appris  d'un 
homme  de  ce  temps-là,  et  qui  le  savoit  bien. 

J'ai  ouï  conter  une  chose  assez  judicieuseuin  ce 
maréchal  de  Retz.  Charles  IX  avoit  une  levrette  ad-* 
mirable,  qu'il  aimoit  fort;  il  sut  qu'un  gentîihànme 
de  Normandie  en  avoit  une  fort  bonne;  il  la  fiiit 
venir,  et  le  gentilhomme  aussi.  On  court  un  nevre 
avec  ces  deux  chiennes  :  la  levrette  du  gentilhomme 
faisoit  mieux  que  la  sienne.  Le  Roi,  déjà  fâché  de 
cela,  voyant  que  ce  gentilhomme,  qui  étoit  sans 
doute  assez  mauvais  courtisan,  dans  l'ardeur  de  la 
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chasse  Tavoit  devancé,  il  lui  donne  brusquement  un 
coup  de  houssine.  Le  lendemain  le  maréchal  vint 
au  lever  du  Koi,  fort  triste .  u  Qu'avez-vous? — C'est, 
n  sire,  que  tous  avez  perdu  le  cœur  de  toute  votre 
»  noblesse.  —  Je  vous  entends,  dit  le  Roi,  j'ai  tort  ; 
1»  je  ne  suis  que  (gentilhomme  ;  je  le  veux  satisfaire.» 
En  effet,  le  Roi  le  pria  de  Texcuser  devant  tout  lo 
monde  (1).  En  cet  instant  on  eut  avis  qu'un  petit 
gouverflement  vaquoit;  le  maréchal  dit  au  Uoi  : 
Il  Sire,  il  le  lui  faut  donner.»  Le  Roi  le  lui  donna. 
Il  en  usoit  bien,  ce  fovori  ;  car  il  vouloit  toujours 
qu'il  parût  que  le  Roi  donnoit  de  son  propre  mou- 
vement. 

Le  cardinal  sut  qu'il  y  avoit  chez  messieurs  du 
Puy  un  manuscrit  de  M.  de  Brantôme,  de  la  maison 
de  Bourdeilles,  contenant  plusieurs  volumea,  dans 
un  desquels  étoient  les  amours  de  la  ducbesse  de 
Retz,  femme  d'Albert,  oà  il  y  avoit  maintes  belles 
choses  à  l'honneur  de  la  dame.  Il  n'eut  jamais  do 
repos  que  messieurs  du  Puy  ne  lui  eussent  permis 
d'effacer  tout  ce  qui  étoit  contre  sa  grand'mère,  et 
le  manuscrit  est  eSàcé  de  façon  qu'on  ne  sauroit  dé- 
chiffrer un  mot  (3). 

Il  y  avoit  ici  un  Gondy  dans  les  partis  :  ce  ftit 
celui  qui  bâtit  l'hôtel  de  Condé,  et  qui  fit  lo  jardin 

(1>  Louis  XIV  jeta  sa  canne  par  la  fenélre  dao»  la  craiole  dç 
iuccoinlier  à  la  tentation  d'en  frapper  Lauzun. 

(2)  II  seroit  impossible  de  vériller  ce  point,  quoiijuc  l>rauroup 
de  manuscrits  originaux  de  BrantAine  existent  à  lu  liililiotluijua 
ro\.iK',  ainsi  que  les  copies  que  MM.  Du  Vuy  en  ont  fait  faire. 
Les  passages  indiqués  dévoient  se  trouver  dans  les  Dames  (ja- 
lanics,  et  le  manusc  rit  oti^nnal  de  ce  volume  pareil  avoir  élé 
tlélriiit.  (Voyez  notre  I\'oUce  sur  Branlôvic^  l.  p.  96.  Paris, 
1?:î2,  édition  Foucault.) 


Digitized  by  Gopgle 


28  MÉMOIRES  DB  TAI.LEMANT. 

«le  fiondy,  à  Saint-Cloiid.  C'étoit  un  ht)ninie  fort  vo- 
luptueux ;  on  dit  quo  dînant  chez  un  de  ses  amis,  à 
cinq  lieaesde  Saint-Cloud,  où  il  n'y  avoît  point  <Je 
^rerres  de  crista],  il  dit  à  un  de  ses  gens  :  «  Va  m'en 
quérir  un  à  Saint-Cloud,  et  ne  te  soucie  pas  de 
»  crever  mon  cheval.  »  Il  y  va.  Le  cheval  crève  en 
arrivant,  et  le  valet  en  descendant  cassa  le  verre. 
Cet  homme  méritoit  bien  de  mourir  gueux  comme  il 
est  mort. 

Pour  revenir  où  nous  en  étions  :  à  Florence,  un 
Jeune  gentilhomme  qui  étoit  à  lui,  car  il  en  avoit 

quatre,  et  le  reste  à  l'avenant,  s'avisa  de  faire  faire 
un  pourpoint  de  taffetas  à  bandes  sans  les  ourler. 
Un  jour  au  Cours  la  grande-duchesse  mère  et  ma- 
demoiselle de  Guise  vinrent  à  passer ,  qui  se  cre- 
voient  de  rire  de  voir  cette  extravagance,  car  cet 
homme  étoit  à  la  portière,  et  sembloit  être  vêtu  de 
toiles  d'araignées,  tant  il  avoit  de  filets  aux  bras  et 
au  corps. 

La  grandc-duehesse  étoit  une  des  plus  belles 
personnes  d'Italie,  mais  elle  avoit  affaire  à  un  pau- 
vre mari  :  il  avoit  cinq  ou  six  calottes  l'une  sur 
l'autre,  et  en  ôtoit  et  en  mettoit  selon  que  son  ther- 
momètre l'ordonnoit.  Quand  il  couchoit  avec  elle, 
tout  rÉtat  de  Toscane  étoit  en  prière  :  cela  n'arri- 
voit  pas  souvent.  Je  pense  qu'enfin  elle  a  eu  un  hé- 
ritier. 

A  Venise,  où  nous  allâmes  ensuite ,  l'ambassadeur 
de  France  (1)  (c'étoit  le  président  Maillier ,  un  vrai 
chevalmaillêr]  le  logea  seul  avec  un  valet  de  chambre. 

(1)  î/amliassadrice  étoit  si  solle  qu'elle  disoit  :  «  Ma  (  hargo,» 
en  parlant  <lc  ranil)assa<l<'.  (T.)  —  CvX  ambassadeur  e£l  a|>|iulô 
de  MaiUé  clans  les  Mémoires  Uu  cardinal. 
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Le  comte  de  Laval,  frère  de  M.  de  La Trémouille, 
étoit  retiré  à  Venise.  Je  pense  qu'il  dit,  en  parlant 
de  l'abbé  :  a  II  ne  manquera  que  de  me  venir  voir.  » 
L*abbé  n'y  alla  point ,  et  en  parloit  avec  fort  peu 
d'estime.  II  disoit  que  quand  le  comte  alla  à  La  Ro- 
chelle, les  Rochellois  mirent  sur  sa  porte  :  a  Ni  plus 
ni  moins,  »  voulant  dire  qu'ils  dq  se  tenoient  pour 
lui  ni  plus  ni  moins  forts. 

A  Rome,  il  se  logea  bien,  et  tenoit  assez  bonne 
table  ;  on  en  faisoit  cas  à  cause  qu'il  en  savoit  plus 
que  beaucoup  de  cardinaux  et  de  prélats.  Il  nous 
voulut  fiure  accroire  que  le  connétable  Colonne  ,  à 
la  maison  duquel  il  disoit  que  celle  de  Gondi  étoit 
alliée  étroitement ,  s'étoit  fort  plaint  de  ce  qu'il  ne 
Favoit  pas  vu  ;  mais  qu'il  n'avoit  osé,  à  cause  que  le 
connétable  étoit  du  parti  des  Espagnols,  car  c'étoit 
de  Naples  qu'il  étoit  connétable. 

11  n'étoit  pas  moins  inquiet  à  Rome  qu'à  Paris,  et 
il  nous  fit  faire  au  mois  de  novembre  un  fort  ridi- 
cule voyage  pour  voir  des  mines  d'nlun.  Nous  par- 
tîmes, comme  s'il  eût  été  question  de  quelque  chose 
d'importance,  par  une  fort  grosse  pluie,  et  les  Ita- 
liens disoient  :  «  Questo  è  partir  à  la  francese.  » 
Nous  ne  fûmes  pas  plus  de  trois  mois  et  demi  à 
Rome,  et  il  nous  en  fit  partir  à  Noël,  pour  revenir 
en  France.  Il  feignit  qu'un  homme  l'étoit  venu  troti- 
ver  dans  une  église,  et  qu'il  lui  avoit  donné  un  avis 
qui  l'obligeoit  à  quitter  l'Italie  promptement  (1). 
Quoique  je  n'eusse  que  dix-huit  ans,  je  vis  bien  que 
l'argent  commençoit  à  lui  manquer  ;  et  il  eût  même 
été  embarrassé  en  arrivant ,  car  ses  lettres  de  change 
tardèrent,  sans  que  nous  lui  donnâmes  tout  ce  que 

(I)  C'éloil  à  la  naissance  du  Uoi.  (T  )  En  1G38. 
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nom  avions  à  recevoir.  Il  le  fiiul  louer  d'one  cbose, 

c'est  qu  à  Koine,  non  plus  qu'à  Venise,  ii  ne  vit  pas 
une  femme,  ou  il  en  vit  si  secrètement ,  que  nous 
n'en  pûmes  rien  découvrir.  11  disoit  qu'il  ne  vouloit 
pas  donner  de  prise  sur  lui. 

Après  la  mori  da  cardinal  de  Richelieu»  M.  Tar- 
ohevêque  trouva  bon  que,  poar  épargner  un  loyer 
de  maison»  il  se  lo^jeât  au  petit  archevêché  »  où  il  a 
toujours  logé  depuis,  car  il  ne  dépensoit  que  trop, 
et  la  (jalantcrie  de  madame  de  Pommereuil  avoit 
déjà  commencé. 

Le  reste  se  trouvera  dans  les  Mémoires  de  la  ré- 
gence. 

CCXXI 

LA  PRÉSIDENTE  DE  POMMEREUIL. 

Bordeaux ,  aujourd'hui  intendant  des  finances  »  a 
quatre  filles  :  l'atnée ,  qui  est  celle  dont  nous  par* 
Ions,  eut  ordre  du  père  de  regarder  Fremont ,  qui 

est  mort,  Tun  des  secrétaires  des  commandements 
de  M.  d'Orléans,  comme  un  homme  qui  seroit  son 
mari.  Après,  tout  d'un  coup,  Bordeaux  change  d'a- 
vis, et  tombe  d'accord  d'articles  de  mariage  avec 
Pommereuil,  président  au  grand-conseil  »  qui  étoit 
▼euf  nouvellement  II  le  mena  à  la  campagne»  et,  en 
badinant  avec  sa  fille,  il  lui  fait  signer  des  articles, 
et  après  il  lui  déclare  que  c'est  tout  de  bon.  Pom- 
mereuil, car  l'un  et  l'autre  ne  doutoient  pas  qu'elle 
ne  fût  engag^ée  d'afFeclion  avec  Fromont,  avoit  porté 
des  perles»  etc.  Elle  les  refusa»  et  lui  déclara  qu'elle 
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ne  l'aimeroit  jamais  :  elle  se  jeta  aux  genoux  de  son 
père;  mais  en  vain.  On  les  maria  la  nuit.  £llc  ne 
vouloit  pas  dire  oui,  car  elle  espéroit  que  Fromont 
viendroit  Tenlever  ;  mais  quand  elle  vit  l'heure  pas- 
sée»  de  dépit,  elle  dit  oui.  D'autres  disent  que  le 
père  lui  donna  un  soufflet  pour  le  lui  (aire  dire. 
Quoi  que  c'en  soit,  son  mari  et  elles  firent  un  ter- 
rible ménage.  Elle  ne  revenoit  avec  sa  sœur  de  Cos- 
signy  qu'à  cinq  heures  du  matin  ;  et  lui,  qui  avoit 
liait  enrager  sa  première  femme,  tronvoit  bien  à  qui 
parler.  Il  y  eut  des  galanteries,  et  au  bout  de 
dix.. .  (1)  ils  se  séparèrent. 

GGXXII 

BEZONS  (2). 

...  Bazin,  seigneur  de  Bezons,  est  fils  d'un  tréso- 
rier de  France,  et  petit-fils  d'un  médecin  de  Troyes, 
qui  étoit  de  basse  naissance.  Sa  mère  étoit  Talon. 
C'est  un  petit  homme  tout  rond ,  et  joufflu  comme 
un  des  quatre  vents,  et  aussi  bouffi  d'orgueil  qu'il 
y  en  ait  au  monde,  et  qui  se  prend  autant  pour  un 
autre.  Etant  avocat,  mais  ce  n'étoit  qu'en  attendant 
quelque  charge  d'avocat-général ,  car  il  a  toujours 
eu  de  l'ambition,  il  se  fit  je  ne  sais  quelle  société  au 
faubourg  Saint-Germain,  oii  Ton  avoit  la  comédie 
quelquefois.  Un  jour,  ce  petit  monsieur  qui  en  étoit, 
à  tout  bout  de  champ  venoit  sur  le  théâtre,  ordon- 

(I)  Le  mot  est  resté  en  blanc. 

(9)  Claude  Bazin,  seigneur  de  Bezons,  eoDMîller  d'État,  mem- 
bre de  l'Académie  françoite,  monrat  en  16S4. 
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nuit,  dècidoii,  parloit  aux  comédienneSy  et  Aiisoit 
furieusement  l'empressé;  des  [jens  de  la  cour  qui 
étoient  là  demandèrent  qui  il  é  toit.  Quelque  femme 
assez  simple,  pensant  accoucher  de  gros,  leur  dit  : 
«  Messieurs,  c'est  M.  de  Bezons* —  Ahl  ahl  di^ 
»  rent-ils  tout  haut,  le  nom  est  aussi  plaisant  que 
y>  l'homme;  »  et  le  bernèrent  tout  leur  saoul.  Ce  pe- 
tit monsieur  traita  après  de  la  char(jc  d'avucat-gé- 
néral  au  grand-conseil,  et  avoit  mis  le  siège  devant 
la  présidente  de  Pommereuil,  pour  parler  comme 
Charleval  (1),  qui  datoit  du  camp  devant  une  telU^ 
quand  Tabbé  de  Retz  s*y  attacha.  Pour  ne  pas  efia- 
Toucher  le  président,  on  trouva  à  propos  de  ne  se 
pas  défaire  de  Bezons,  afin  que  le  mari  crût  quo 
c'étoit  cet  homme-là,  et  non  l'abbé,  qui  en  contoit 
à  sa  femme.  Quelque  temps  après  on  parla  de  le 
marier  avec  une  parente  proche  de  iM.  Coorart,qui» 
s'informant  de  lui  à  Patru,  lui  demanda,  entre  au- 
tres f  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  tant  d'attachement  à 
madame  de  Pommereuil.  «  Que  cela  ne  vous  mette  pas 
»  en  peine,  dit  Palru,  je  vous  promets  qu'il  ne  tient 
»  à  rien  de  ce  C(Mè-là.  »  Le  voilà  marie  sur  la  pa- 
role de  Patru,  qui  répondit  qu'il  avoit  certainement 
quarante  mille  écus  de  biens.  Il  fallut,  s^n  bout 
d'un  an,  parler  à  la  présentation  d'Hocquincourt  à 
la  charge  de  grand-prévôt.  Notre  petit  homme,  qui 
ne  sait  rien,  y  étoit  bien  empêché.  Conrart  et  lui 
vont  trouver  Patru,  qui,  sur  l'heure,  dressa  une  ha- 
rangue qui  fut  le  lendemain  en  état  d'être  pronon- 

(1)  Charles  Faucon  de  Bis,  srigncnr  de  Charleval,  poète  d'an 
tour  fia  et  délicat.  Scarron  a  dit  de  lui  qoe  le»  Muscs  ne  le  aour« 
ri  ^soient  que  de  blaoc-manger  et  d'eau  de  poulet,  U  mourut  en 
1693. 
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cée.  Conrart,  par  cabale,  comme  j'ai  dit  ailleurs, 
voulut  faire  son  allié  de  l'Académie  (1);  Patra  fit 
encore  le  compliment,  ou  la  petite  harangue  qu'on  a 
accoutumé  de  faire  quand  en  est  reçu,  et  la  fit  de- 
vant eux  deux  ;  ce  que  je  ne  conçois  pas,  car»  pour 
moi,  quoique  je  n*aie  pas  plus  de  peine  qn'nn  autre 
à  composer,  je  ne  pourrois  pourtant  rien  produiro 
si  je  n'étois  seul,  et,  on  cette  rencontre,  je  serois  un- 
peu  greffier  de  Vaugirard.  Mais  voici  une  chose  qui 
m'étonne  bien  plus,  c'est  que  ce  petit  homme  eut 
l'insolence  de  lire  ces  denx  pièces  comme  siennes , 
en  présence  de  Patru,  même  chez  le  premier  prési- 
dent delà  cour  des  Aides.  Patru  m'a  dit:  ((Mon 
»  ami,  j'en  étois  déferré  moi-même.  »  On  en  fit  une 
à  M.  le  chancelier  protecteur.  En  ce  temps-là  Be- 
zons  disoit  :  «J'ai  la  place  de  M .  le  chancelier,  je  lui 
»  succède.  —  C'est  bien,  loi  dit  Patru ,  c*est  signe 
»  qoe  vons  lai  succéderez  aussi  un  jour  en  celle  de 
»  chancelier.  »  Une  fois  il  disoit  :  <c  Si  je  n'eusse  été 
»  hier  à  l'Académie,  le  plus  sot  avis  du  monde  eût 
»  passé.  »  Un  jour  il  dit  à  M.  Conrart,  parlant  d'un 
docteur  deSorbonne,  nommé  d'Autry,  qui  avoit  été 
précepteur  de  M.  Talon  :  «Le  bon  homme  a  de- 
»  mandé  en  grâce  qu'on  Tenterràt  dans  notre  cha- 
»  pelle.  Vous  savez  bien,  ajouta-t-il,  comment  cela 
»  s'entend  ;  c'est-à-dire  d'être  enterré  à  nos  pieds, 
»  —  Oui,  dit  Conrart,  comme  Bertrand  Duguesclin 
o  aux  pieds  des  rois  de  France.  » 

Vous  avez  vu  quelles  obligations  il  avoit  à  Patru; 
cependant  il  fut  cause  que  M.  de  Rohan-Chabot  ne 
lui  donna  pas  la  première  cause  de  l'affaire  contre 
Tancrède,  disant  qu'il  avoit  la  voix  pitoyable  (il  no  \\ 


(I)  Voyci  riiiïturicUe  Uc  Conrart,  t.  iv,  p.  173. 
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qoe  fotbie.)  VèritabYeinent  il  l'a  belle,  1iiî,qiiiRe  tait- 

roit  prononcer  un  r,  et  qui  semble  avoir  toujours  la 
bouche  pleine  do  bouillie  î  Pour  ne  rien  diredepisje 
ne  saurois  croire  que  ce  fût  par  envie,  car  il  faut 
quelque  espèce  d'égalité  pour  cela.  Coorart  disoit 
que»  s'il  eût  (ait  cela  avant  que  d'épouser  sa  cou*- 
sioe,  il  auroit  rompu  le  mariage.  Il  vendit  sa  charge, 
et,  par  le  crédit  de  son  oncle  Talon ,  il  eut  un  bre- 
vet de  conseiller  d'Etat,  et  ensuite  je  ne  sais  quelle 
intendance  de  Soissons  ;  or,  il  faisoit  si  fort  l'en- 
fendu,  que  Patru  l'appeloit  Je  Roi  de  Soissons.  Une 
fois  il  fut  diablement  relancé  chez  M.  du  Puy.  «  J'ai 
»  trouvé,  disoit'il,  à  mon  retour  de  mon  inten* 
»  dance  (1) ,  les  maximes  toutes  changées;  car  on 
I»  dit  que  nos  biens  ne  sont  point  au  Roi.  «—On  ne 
D  l'a  jamais  dû  dire  autrement,  n  dit  brusquement 
M.  du  Puy  l'aîné,  qui  le  traita  d'ignorant  et  de  sup- 
pôt de  tyrannie.  11  eut  ensuite  l'intendance  de  l'ar- 
mée de  Catalogne,  et  après,  celle  de  Languedoc,  où 
il  est  encore.  Dans  la  régence»  nous  parlerons  de 
ses  firedaines  et  de  ses  méchantes  plaisanteries. 

CCXXÏII 
SALOMON-VIRELâDE  (2). 

Il  feut  accoupler  Salomon  à  Becons  :  ils  ont  été 
tous  deux  compagnons  à  la  charge  d'avocat  géné* 
ral  du  grand-conseil ,  et  reçus  en  même  temps  à 

l'Académie;  Arçadçs  amùv.  M.  Chapelain  le  tit  rece- 

(i)  En  tC48  qu'on  commençoil à  frooder.  (T.) 

(9)  François- Henri  Salomoa-Viredale,  conseiller  ËUt,  menu* 
bre  de  TAcailt^mie  Fraoçoi«e ,  mounit  eH  1670.  (Yojez  t.  IT, 
|>.  173,  note  t.) 
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voir»  disant  qa'il  fellolt  mettre  des  çens  de  qualité. 

A  la  vérité,  il  est  fils  d'un  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux  ;  mais  il  n'est  pas  d'une  fort  bonne  fd- 
mille  (1).  Si  ce  que  disoit  M.  Chapelain  eût  été  véri- 
table, ilfàiioit  mettre  à  l'Académie  M.  d'UzèsetM*  de 
Montbaxon  (2).  11  voulut  faire  accroire  gasconne* 
mèni  que  M.  le  chancelier  l'en  avoit  pressé  terrible* 
mént,  el  ce  fiit  lui  qui  l'en  pressa.  Ce  garçon  n'é- 
toit  point  mal  fait,  mais  il  étoit  et  est  encore  un 
grand  fat,  Dès  qu'il  fut  ici,  il  voulut  se  faire  auteur  : 
il  débuta  par  faire  imprimer  des  vers  latins  sur  la 
naissance  du  roi,  et  un  méchant  BmediciU  en  vers 
françois»  où  il  y  avoit»  entre  antres  sottises»  que  les 
mdntàgnes  sont  les  mameZfes  de  la  nature^  et  que  les 
ritières  et  les  fontaines  couloient  d'ar^en^  potable  ; 
el  il  se  trouva  qu'il  avoit  volé  celte  belle  pièce  à  un 
moine  de  son  pays  qui  la  réclama  à  cor  et  à  cris, 
comme  un  grand  joyau.  Non  content  de  cela,  il 
adressa  à  M.  Grotius,  alors  ambassadeur  de  Suède 
eâ  Firaàce»  qu'il  ne  connoissoit  point,  un  discours  (3) 
auquel  il  avoit  fait  an  mauvais  commencement  et 
une  mauvaise  fin;  mais  le  reste  étoit  le  Balzac.  Lâ, 
il  parloit  à  M.  Grotius  comme  à  son  ami  familier, 
el  Grotius  disoit  qu'il  ne  le  connoissoit  point.  Quand 
Ménage  étoit  après  à  entrer  chez  l'abbé  de  Ketz  : 
«  Il  faudra,  lui  dit-il ,  que  nous  fassions  cela  pour 
»  'toi»*  »  £t  depuis  il  fut  assez  sot  pour  aller  prier 

(!)  On  n'en  a  pas  moins  fait  A  Salomon- Virelade  une  belle 
géa^logîe,  tout  aussi  fausseté  ses  titres  littéraires.  (Vojresles 
Mitangeê  de  f^igneut  dû  MarvUU^  tii,  193») 

(S)  Ils  étoient  aussi  eonnus  par  leurs  inepties,  (|ue  d'autres 
par  leurs  bons  mots. 

(S)  Discourt  d^Êmt^  à  M.  Grotiu$,  tw  Phittoirê  du  cardinal 
Bcntivotjlio,  Paris,  1640,  io-S*. 
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Ménage  de  le4)réseoter  à  l'abbé  de  Reiz.  Mém^efMt 
le  plassuffma  dumoode  de  celte  effroateritHlii^i 
Il  Touloit  époaeer  madame  de  Gominges ,  dnili' 
fille  ;  elle  étoit  de  Bordeaux  (1)  ;  elle  n'en  voulut 
point.  Tn  jour  qu'il  parloit  à  Darbo  de  cette  re- 
cherche :  c(  II  n'y  a  plus,  disoit-il  ,  que  quelques 
», petites  difficultés.  Mon  père  n'en  a  pas  tropd'en- 
1»  vie  »  au  moins  il  ne  veut  paf  assez  donner.  La 
»  mère  de  la  fille  ne  le  vent  guère ,  el  la  fille  prés- 
»  que  point.  Cela  sera  fait  pourtant  »  Il  i^trla  un 
an  durant  d'acheter  une  charge  de  maître  des  re- 
quêtes, qu'il  n'acheta  point,  et  en  parlant  de  ces 
charges-là,  comme  s'il  en  eût  eu  une,  il  disoit  : 
«  Cela  fera  enchérir  nos  charges,  cela  fera  diminuer 
»  nof  charges.  »  Enfin  il  s'en  alla  à  Bordeaux» où  il 
épousa  une  fille  du  président  de  La  Lane ,  yeute 
d'un  vicomte  d'Oreillan,»de  bonne  maison  du  Li- 
mousin. Lui  acheta  la  charge  de  lieutenant-général, 
et  prit  le  nom  de  Virelade  ;  c'est  une  terre .  Sa  femme 
est  fort  laide  et  fort  fardée,  le  méprise  fort,  et  le 
fait  fort  cocu.  Cet  été  ,  elle  étoit  à  Paris  publique- 
ment logée  avec  un  La  Nogaréde ,  son  galant  :  elle 
se^néla  de  jouer ,  et  perdit  ce  qu'elle  avoit.  Virelade, 
au  bout  d'un  an  et  plus ,  vint  à  Paris ,  autant  pour 
affaire  que  pour  cela  :  or,  dans  l'auberge  oîli  il  lo- 
geoit,  il  y  avoit  bien  de  la  jeune  noblesse.  Quelqu'un 
d'eux  fit  une  chanson ,  Quand  la  baleine  arriva ,  où 
il  y  avoit  que  madame  de  Virelade  avoit  la  bouche 
plus  grande  et  le  ..  .  plus  grand  que  la  baleine.  Elle 
s'en  oAnsa  ;  il  y  en  eut  qui  prirent  son  parti.  Voilà 

(1)  8oa  père  s*appeloit  d'Amalvy  ;  il  étoit  conieiller  i  Bor* 
deaoï.  SjbiUe-ADgéliqae-Émilie  d'Amalvy  épousa  le  comte  de 
Comingesen  1C43. 
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m  appel  de  quatre  contre  quatre.  Les  maréchaoz  de 
France  les  accommodèrent»  et  ta  dame  avec  le  mari 
fot  ODie,  et  on  lai  fit  satisfaction.  Quand  elle  vint, 
tjn  page  alla  dire:  «  Messieurs, voilà  cette  dame  dt^ 
»  la  ùaUine  qui  est  ià-dedans.» 

———————— — 

CCXXIV 

MADAME  DE  LA  GRILLE.  MÉNILLET. 

Un  vieux  cavalier  ,  qui  avoit  eu  bonne  part  aux 
guerres  civiles  de  Languedoc  et  de  Dauphiué,  s'avisa 
de  se  marier  pour  avoir  lignée,  et  épousa  la  Hlie 
d'un  président  de  la  cbur  des  Aides  de  Montpellier, 
nommé  Tnffani;  mais  il  se  prenoit  pour  un  autre ,  et 
nefiusoitpas  autrement  ce  qu'il  falloit  pour  coin.  Le 
père  de  la  fille,  qui  avoit  envie  de  ne  pas  laisser 
échapper  le  bien  de  cet  homme,  il  avoit  au  moins 
trente  mille  livres  de  rente»  £ait  une  assemblée  de 
parents,  et  leur  propose  de  remontrer  à  sa  fille  que 
ce  seroit  nn  coup  d'habile  femme  de  donner  un  hé- 
ritier à  cet  homme  qni  en  seroit  ravi ,  et  de  con- 
server ses  richesses  en  même  temps.  On  en  parle  à 
la  dame,  et  on  lui  nomme  tout  d'un  train  trois 
hommes  bien  faits»  ni  trop  jeunes  ni  trop  vieux,  et 
qu'on  croyoit  propres  à  faire  lignée. Elle  s'y  résolu t, 
et  choisit  un  conseiller  de  la  cour  des  Aides,  nommé 
M.  Deydé;  c'étoit  nn  garçon  de  trente-cinq  ans  ou 
environ.  Gomme  ce  conseiller  n'étoit  pas  trop  dans 
la  galanterie,  on  se  servit  d'une  madomoiselle  Mar- 
quise pour  les  faire  joindre.  Cette  femme ,  qui  étoit 
gaie ,  alla  trouver  ce  M.  Dcydc,  et,  en  folâtrant  y 
Ini  demanda  s'il  n'avoit  point  quelque  inclination, 
vif.  a 
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«  Hélas  I  lui  répondit-il ,  ma  bonne  demoiselle ,  qui 
»  voudroit  de  moi?  je  ne  suis  plus  jeune. —  Qui 
»  voudroit  de  vous?  répliqua- t-elle ,  je  sais  bien 
»  une  dame  qui  est  une  des  plas  belles  et  des 

plus  qualifiées  du  pays,  et  qui  ne  tous  hait  pas;-» 
elle  la  lui  nomma.  «  Et  pour  tous  montre|r  » 
yi  ajouta-t-elle  ,  que  je  ne  mens  point ,  tous  n^a-* 
»  vez  qu'à  vous  trouver  en  tel  lieu ,  elle  y  sera  ; 
»  tâchez  seulement  de  l'approcher  ;  prenez-lui 
»  la  main,  si  vous  pouvez,  elle  ne  manquera  pas  de 
»  vous  la  serrer.  »  Cela  arriva  comme  elle  l'avoit  dit; 
de  sorte  que  le  conseiller  eut  bientôt  mis  Taveiritore 
à  fin.  An  bout  de  quelque  temps  la  belle  aè  èeliift 
grosse ,  et  quand  elle  en  fut  bien  assurée /un  jour 
que  le  conseiller  pensoit  se  divertir  comme  de  cou- 
tume, elle  lui  déclara  toute  l'affaire,  et  lui  dit  qu'elle 
étoit  fondée  sur  un  avis  de  parents;  qu'elle  luiavoit 
l'obligation  de  tout  son  bonheur  »  et  qu'elle  le  sup- 
plioit  de  n'en  rien  dire  à  personne.  Elle  eut  un 
garçon  qui  ressembloit  fort  à  son  yéritable  pèré,  et 
qui  fut  héritier  de  son  pére  putatif. 

Voici  une  histoire  qui  a  du  rapport  à  l'autre  en 
quelque  chose.  Un  gentilhomme  de  Champagne , 
nommé  Ménillet,  qui  éloit  capitaine  dans  un  régi- 
ment de  gens  de  pied  »  comme  il  étoit  un  hiver  en 
garnison  à  Montauban,  devint  amoureux  de  la  femme 
de  son  hôte,  qui  étoit  un  bourgeois  assez  à  son 
aise;  mais  quoiqu'il  y  employât  tout  ce  qu'il  savoit 
de  l'art  d'aimer,  il  ne  put  pourtant  rien  gagner. 
Enfin  il  iisn  de  slrata^jème;  et ,  ayant  remarqué  que 
le  mari  se  ievoit  d'ordinaire  avant  le  jour,  pour  aller 
y«quer  à  ses  affaires,  une  fois  qu'il  étoit  sorti  du 
logis  de  grand  matin ,  le  capitaine  entre  dans  la 
chambre  de  cette  femme  et  se  couche  auprès  d'elle» 
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qui,  toute  endormie,  ne  discerna  pas  trop  bien  la 
voix  de  son  mari,  et  prit  pour  bonnes  les  raisons 
qu'il  lui  dit  pourquoi  il  se  recouchoit.  Le  galant  no 
perdit  point  de  temps;  mais  il  y  alloit  tellement  en 
gendarme  qu'elle  s'aperçut  bientôt  de  la  tromperie. 
Il  lui  en  demanda  pardon.  Celte  femme,  outrée  de 
déplaisir,  alla  conter  sur  l'heure  sa  déconvenue  à 
sa  mère,  qui  fut  d'avis  d'envoyer  quérir  le  cavalier. 
Il  y  alla  ,  et  elles  lui  firent  promettre  qu'il  n'en  diroit 
rien  à  personne.  Quelques  années  après,  il  passa  par 
Montauban,  et,  comme  il  ne  songeoit  à  rien  moins, 
une  femme  en  deuil  et  voilée  lui  dit  tout  bas ,  en 
passant,  quelle  le  prioit  de  la  suivre.  Il  la  suivit, 
et,  quand  ils  furent  dans  le  logis  de  cette  femme  : 
«  Comment,  lui  dit-elle,  monsieur,  »  en  ôtant  son 
voile ,  ou  cape  de  deuil  qu'on  porte  en  ce  pays-là  , 
«  vous  ne  vous  souvenez  plus  de  votre  hôtesse  ?  » 
Elle  lui  conta  après  qu'elle  lui  avoit  l'obligation  de 
tout  le  bien  de  son  mari,  acar,  lui  dit-elle,  je  devins 
»  grosse  de  la  tromperie  que  vous  me  fîtes ,  et  mon 
»  enfant  a  hérité  de  son  père  putatif.  »  Pour  recon- 
noître  ce  bienfait,  elle  lui  avoit  promis  de  l'épouser 
au  retour  de  la  campagne;  mais  il  y  fut  tué. 

ccxxv 

MÉNAGE  (1). 

Ménage  est  fils  d'un  avocat  du  Roi  d'Angers  :  il  fut 
quelque  temps  ici  au  barreau,  mais  sans  plaider.  11 
est  vrai  qu'il  n'y  étoit  pas  sans  parler ,  car  il  disoil 

(1)  Gilles  Ménage,  né  à  Angers  ca  1613,  mort  à  Paris  en 
169Î. 
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tout  ce  qui  lui  venoit  ^  la  bouche  ,  et  médisoit  du 
tiers  et  du  quart.  Il  n'a  jamais  plaide  qu'une  cause, 
à  ce  qu'on  dit ,  encore  no  fut-ce  à  Paris  et  ne  put-il 
achever,  car  il  demeura  court.  Ce  fut  pour  cela, 
dit-on,  qu'il  quitta  le  palais;  c'ctoit  aux  grands 
jours  de  Poitiers.  Là  il  devint  amoureux  d'une  dame, 
et  fit  assez  rire  le  monde ,  car  il  avoit  des  galants  (1) 
vert  et  jaune,  et  il  alla  voir  comme  cela  feu  M.  Talon, 
qu'il  connoissoit.  En  causant ,  M.  Talon  lui  arracha 
presque  tous  ses  galants.  Son  père  lui  donna  sa 
charge  ;  il  ne  la  fit  que  six  mois ,  et  après  la  rendit  à 
son  père  ;  cela  les  mit  mal  ensemble.  Il  disoit,  pen- 
sant dire  une  belle  chose,  qu'il  ne  s'étonnoit  pas  de 
n'être  pas  bien  avec  son  père,  qu'il  lui  avoit  rendu 
un  mauvais  office.  Il  disoit  aussi  de  son  père  qu'il 
étoil  comme  Jean  de  Vert,  qu'il  ne  donnoit  point 
de  quartier  ,  voulant  dire  qu'il  ne  lui  payoit  point 
sa  pension.  Et  dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivoit,  il 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  le  railler. 

Sans  connoître  autrement  Patru  ,  il  disoit  de  lui, 
parce  qu'il  le  trouvoit  toujours  propre,  «  que  c'étoit 
a  Orator  optimè  vestitus  ad  causas  dicendas  (2).))  A 
Angers,  quoique  tout  Angevin,  pour  l'ordinaire, 
soit  goguenard  et  médisant,  il  étoit  fort  décrié  pour 
la  médisance.  Une  fille  (  mademoiselle  de  Mou- 
riou)  (3) ,  dont  nous  parlerons  ailleurs ,  lui  en  faisoil 
un  jour  la  guerre.  «  Mais  savez-vous  bien ,  lui  dit-il, 
»  ce  que  c'est  que  médisance?— Pour  la  médisance, 
»  dit-elle,  je  ne  saurois  bien  dire  ce  que  c'est; mais 

(1)  Nœuds  de  rubans  qu'on  portoit  à  la  jarrclière. 

(2)  Quinlilien  dit  cela  d'un  homme  de  son  temps.  (T.) 

(3)  C'est  vraisemblablement  la  mémo  demoiselle  de  Mouriou 
dont  Tallemant  a  été  épris.  (Voyez  plus  bas  le  chapitre  des  Amo^r^ 
de  l'auteur.) 
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wpm  le  médisant,  c'est  M.  Ménage  (1).»  Il  6loiX 
sujet  à  la  sciafiqne.  A  Angers  »  il  souffrit  fort  patiem- 
ment qu'on  lui  apijli(]iiât  des  fers  chauds  à  l'embot- 

ture  de  la  cuisse,  et  n'en  lui  pas  pourtant  guéri.  Il 
ét()it  beau  garçon;  mais  il  n'a  jamais  eu  une  sauté 
vigoureuse. 

Il,d^^^  qu'il  y  avoit  trois  plaisants  prédicateurs 
à  l^iigers  :  Costar»  qui  n'avoit .qu'un  sermon;  le 
pneur  de  Matras  (2} ,  qui  n'en  avoit  que  la  moitié 
((^ttit  ;  èà^  it  demeura  à  mi-chemin  ;  et  le  prieur  de 
Pommier,  qui  demeura  la  bouche  ouverte,  et  ne  pro- 
lionça  pas  une  parole. 

Il  disoitque  la  traduction  de  M.  d'Ablancourt  étoit 
qommeujde  femme  d'Angers  qu'il  avoit  aimée,  belle, 
;,]iiais  peu  fidèle.  D'Ablancourt  le  laissoit  dire,  et 
Nous  sommes  amis  ;  mais  je  ne  prétends  pas 
xi  i'empécher  de  babiller.  Nous  faisons  comme  Tem- 
»  pereur  et  le  Turc,  qui  laissent  un  certain  pays  entre 
»  eux  deux ,  où  il  est  permis  de  faire  des  courses 
»  sans  rompre  la  paix.» 

Après  une  épreuve  qu'on  venoit  de  faire  que  les 
chiens  ne  mangeoient  point  de  viande  noire,  Ménage 
dit  à  une  dame  d'Angers  qui  étoit  fort  brune  : 
«  Rejpirdezy  tous  n'êtes  pas  bonne  à  donner  aux 
»  chiens.  » 

Montmort,  le  maître  des  requêtes,  qui  est  do 

(1)  Cette  même  fille  étoit  cajolée  par  no  garçon  qai,  jaloux, 
quand  ce  fat  à  son  tonr  à  chanter  nne  etianson,  en  dit  nne  où  il 
y  avoit  qu*il  romproit  ses  fers.  Elle,  car  elle  chanta  après  lui» 
se  met  à  en  dire  nne  avec  feu,  dont  la  reprise  étoit 

Hélas  I  mon  ange ,  met  «mours , 
M*«iiner«»>voi»  tonjonn  f 

(^)  Cliarlcs  Dautru,  prieur  de  Matras,  chanoine  d'Aogers* 
(Yojrez  i'iiisiorieiic  de  £autru,  t.  lii,  p.  107.) 
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rAcadémie»'  et  s'appelle  Habert  (1),  parent  defabbé 

de  Cérizy ,  dit  qu'il  faudroit  obli{;er  Ménage  à  se 
faire  de  TAcadémie,  comme  on  oblige  ceux  qui  ont 
honni  des  filles  à  les  épouser. 

Il  ne  fut  pas  pins  tôt  de  retour  de  la  province  » 
qu'il  débata  par  une  satire  contre  tonte  l'Académie; 
c'est  ce  qu'il  a[){)e11e  la  Requête  du  Dtetimnaires. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur,  quoique  la  versifi- 
cation n'en  soit  nullement  naturelle  ,  et  qu'il  y  ait 
par  endroits  bien  de  la  trainasserie.  Ën  ce  temps-là 
il  logeoit  chez  un  auditeur  des  comptes ,  nommé 
Ayelioe,  qui  ayoit  épousé  la  sœur  de  Ménage;  c'étoit 
au-devant  dn  logis  de  madame  de  Cressy»  fille  de 
La  Martelliére,  ^meux  avocat.  Cette  femme  étoit 
fort  coquette  et  toute  propre  à  faire  donner  dans 
le  panneau  un  homme  de  lettres  comme  Ménage  ; 
d'ailleurs  elle  étoit  ravie  d'avoir  un  homme  de  répu- 
tation pour  son  mourant.  Comme  il  conte  volontiers 
tout  ce  qu'il  croit  à  son  avantage ,  il  a  conté  à  qui- 
conque a  voulu  l'entendre,  que  cette  femme  raimoil 
et  qu'il  en  avoit  eu  assez  de  faveurs  ;  mais ,  par  ma 
foi,  elle  s'en  nioqnoit.  Il  se  pique  d'ôtre  galant; 
cependant  je  l'ai  vu  dans  l'alcôve  de  madame  de 
Rambouillet  se  nettoyer  les  dents,  par  dedans,  avec 
un  mouchoir  fort  sale,  et  cela  durant  toute  une 
visite.  Cette  madame  de  Cressy  a  dit  qu'il  laisoit  le 
désespéré  devant  elle,  jusqu'à  se  donner  de  la  téte 
contre  la  muraille  ;  mais  il  prenoit  garde  que  ce  fût 
en  un  endroit  où  il  y  eût  une  baie  de  porte,  ou  de 
fenf^'tre  ,  derrière  la  tapisserie.  Ce  ne  fut  pas  faute 
d'occasions  s'il  n'en  vint  à  bout,  car  s'étaqt  brouillé 

* 

(1)  Henri-Louis  Halieri,  sieur  de  Monlmori,  maître  des  re—  • 
quélea,  membre  de  l'Acadéxaie  françoise,  mourut  en  1679. 
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areo  son  beau-jPrère,  Cressy  le  prit  en  pension.  Il  6t 
long-temps  le  fou  ;  il  se  guérit;  il  eut  des  rechutes, 
témoin  l'élégie  où  il  y  avoit  : 

Logé  dans  votre  hôtel,  assis  à  votre  table,  eto.  (1). 

Peut-clrc  l'a-t-il  changé.D'ailleurslc  mari  cherchoît 
ibrtuneoù  il  pouvoit,  n'éloit  point  jaloux,  et  la  dame 
ne  passoit  pas  pour  fort  cruelle.  On  en  avoit  fort 
médit  avec  M.  de  La  Vrillière,  et  on  appcloit  cer- 
taines avances,  qui  avoient  figure  de  cornes,  que 
Cressy  avoit  faites  à  une  maison  qu'il  a  fait  bâtir 
dans  une  place  qui  venoit  de  La  Vrillière ,  les  cornes 
de  Cressy.  A  la  fin  lui  et  la  dame  se  querellèrent 
tout  de  bon  ;  car,  l'ayant  rencontrée  en  une  visite  , 
ils  se  harpignerent.  Elle  lui  dit  qu  elle  ne  l'avoit 
jamais  trouvé  bon  qu'à  être  le  précepteur  de  ses  en- 
fants ,  que  c'ctoit  un  beau  prêtre  crotté  (  il  porte 
toujours  la  soutane)  :  «  Vraiment,  lui  répondit-il  , 
D  vous  n'en  êtes  pas  de  même;  on  vous  lève  si  sou- 
»  vent  vos  jupes  qu'elles  n'ont  garde  d'être  crottées .» 

II  eut  prise  avec  l'abbé  d'Aubignac  sur  une  comà^ 
die  de  Térence,  et  ils  ont  écrit  l'un  contre  l'autre; 
Ménage  n'est  pas  le  plus  fort  (2).  Pour  exercer  son 

(1)  Tallcmanl  cite  de  mémoire;  on  lit  dans  la  Rechute  amoià^ 
teuse  : 

J*ai  failly,  je  l'avoue  ,  adoralile  Ur^inie  , 
Et  ma  faute  mérite  une  peine  infinie. 
J'ai  rompu  mes  liens  ,  j'ai  forcé  ma  prison  , 
J'ai  An  joug  «le  vos  lois  affranclii  ma  raison 
J^ai  brise  vos  autels... 

Logeant  tn  même  lieu^  mangeant  à  même  tahle  , 
Je  crus  que  mon  Lonlieur  ctoit  incomparable. 
Que  j^e'toi»  de  la  terre  ëleve'  dans  les  cieux  , 
£t  buvois  le  nectar  à  la  table  des  dieux  ,  etc. 

•  (?)  Voyez  le  Discours  sur  V Héaulontimorumênos  de  Tèrence  cl 
la  Répon^ie  do  lléna^'e  dans  les  Dliscellama.  rani^,  t652,  in-4*. 
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httmeaf  mordante.  Il  s'avisa  de  feire  la  Vie  de  Mont- 

mour,  le  Grec  ;  c'étoit  un  impertinent  et  insolent  pé- 
dant; mais,  ma  foi,  il  falloit  bien  avoir  envio  de 
mordre  pour  s'amuser  à  mordre  un  pauvre  diable 
comme  celui-là.  Cependant  tout  un  temps  ce  fut  la 
mode  9  car  le  centon  latin  que  Ménage  fit  coalre» 
(j'appelle. ainsi  celte  Vie  composée  de  pièees- 
rapportées  des  anciens)  réussit  assez;  et  ce  fut  ce 
qui  servit  le  plus  à  le  faire  entrer  chez  l'abbé  de 
Ketz,  qui,  sur  la  recommandation  de  M.  Chapelain 
principalement,  le  reçut  de  fort  bonne  grâce  ;  car, 
n'ayant  point  de  chambre  chez  lui  (il  étoit  déjà  aa 
petit  archevêché),  il  envoya  ordre  par  tout  le  dottré 
de  qe  louer  aucune  chambre  à  M.  Ménage,  et  il  lui 
en  loua  deux  à  ses  dépens,  quasi  vis-à-vis  de  son 
logis. 

Ogier,  le  prédicateur,  fit  en  ce  temps-là  un  sonnet 
qui  disoit  qu'il  étoit  surpris  de  voir  que  Ménage per- 
sécutoit  un  pédant  bien  moins  pédant  que  lui.  Oa 
croit  que  ce  maltalent  d'Ogier  vient  de  ce  qu'un  jour 
qu'il  avoit  prêché,  Ménage,  à  la  collation  du  prédi* 
cateur,  dit  : 

A  la  santé  de  monsieur  Ogier  !  {his.) 

Ogier  crut  qu'il  vouloit  dire  qu'il  avoit  déjà  prononcé 
deux  fois  ce  sermon.  Gela  étoit  peut-être  vrai  ;  mais 
l'antre  n'y  pensoit  pas  ;  il  n'est  pas  malin.  Ogier  est 

hargneux  et  grossier,  et  peut-être  aussi  pédant  pour 
le  moins  qu'un  autre.  Pour  l'éloquence,  il  se  prend 
pour  le  premier  homme  du  monde.  On  les  accom- 
moda. 

Ce  fut  après  Tédition  de  la  Vie  de  Montmaur,  et 

(1)  J^ita  Gargilii  Mamttnœ  ParasUopcedagogi^  terifikir^ 
ce  lÀdmo,  daua  le«  MUcelUmea  déjà  cités. 
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des  vers  iatins  et  ft-aaçois,  que  Ménage  et  ceux  à  qui 
il  en  avoit  demandé  avoient  fiaits,  que  la  ReqntUéu 
BieHonminê  ^urat  les  rues  (1) .  (Hraad»  beaa  gar* 
l^iB|É|<^i  étoit  rapprend'  de  Ménage,  comme  Panqnet 
l^:^e  Gostar,  dit  que  Montreuil,  surnommé  2e 
fou  (2),  lui  avoit  escroqué  cette  pièce  (3).  Je  ne  sais 
ce  qui  en  est,  mais  l'auteur  est  assez  vain  pour  l'avoir 
laissée  aller.  Plusieurs  de  l'académie  s'en  offensèrent, 
mais  surtout  Bois-Robert,  qu'il  y  traitoit  de  patelin 
et  de  s. . .. sans  qu'il  lui  eût  jamais  rien  lait .  Bois- 
Robert  0tnne  mécliante  réponse  (k)f*  et  après  il  se 
sttcogijMnoda  et  fit  amitié  avec  lui;  ils  sont  assez 
étoiMis  tous  deux  pour  s'aimer. 

Les  plaintes  de  Bois-Robert  et  des  autres  recom- 
mencèrent quand  Ménage,  faisant  imprimer  ses  Mis- 
ceUanea  y  mit  cette  pièce,  lui  qui  avoit  dit  qu'elle 
avmt  eomu  sans  son  consentement.  Bois-Robert  dit 
^'wdeises  neveux,  qui  portoit  Tépée,  attendit  Mé- 
MgaànNs  heures,  à  une  porte  du  dottre,  pour  lui 
damer      coups  de  bàtou,  mais  que  Ménage  sortit 

(1)  La  première  cdiiion  «le  la  Requête  est  inUlulée  ;  le  Pw^ 
nasse  alarmé,  Paris,  1640,  in  ^**;  de  seize  pages. 

(5)  Mallhieu  de  Muiuri;uil,  frère  d»;  l'acadiitiiicien. 

(3j  «  Cotte  jx'Psonnr,  qui  avoit  mes  papiers  en  garde,  eYloil 
»  M.  Giraud,  cijanoinc  de  l'église  du  Mans,  et  celui  qui  déroba 
»  celle  requête,  c'est  Tabhé  de  Monlreuil,  frère  de  l'académi- 
»  cien.    [Ménage.  Anii-Baillet.  Paris,  1730,  in  -io,  p.  1G4.) 

(4)  C'est  vraisemblablement  la  Réponse  au  Parnasse  alarmé, 
par  ^Académie  française.  1G49,  'iQ'A°  de  six  pages. 

(5)  Mgidii  Menagn  Miscellanea.  Parisiis  ,  August.  Courbé, 
1661?,  ia*4*.  Cette  secoode  édUioo  offre  de  grandes  différencei 
avec  la  prcmidre.  C'est  un  oposcule  de  quinze  pages  iii-4*  qai 
manque  souvent  dans  les  exemplaires  des  MUeeUanea.  Il  a  une 
pagioation  séparée,  et  son  titre  n*e8t  pas  porté  dans  la  table  du 
volume. 
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par  Tantre.  Il  fit  une  satire  contre  Ménage,  où  il 
J'accuse  de  se  servir  de  GiraaU  à  bien  des  cboses 
Celte  seconde  querelle  se  raccommoda  comme  la 
première;  mais  il  hnt  arouer  qu'il  n'y  a  {juère 
l'exemple  d'une  pareille  chose,  qu'on  aille  imprimer 
une  pièce  comme  celle-là,  qui  est  contre  tout  un 
corps  d'honnêtes  {jens,  et  qu'on  ait  la  hardiesse  d'y 
mettre  son  nom.  C'est  là  qu'est  ce  livre  adoptipuê^  à 
la  manière  de  Balzac;  car,  pour  grossir  son  vo- 
lume, il  y  a  ajouté  toutes  les  pièces  qui  s'adressèrent 
à  lui.  , 

n  avoît  déjà  imprimé,  avant  cela ,  les  Origines  de 
la  langue  françoise  (1),  qui  est  la  plus  utile  chose 
qu'il  ait  faite  ;  sa  vanité  y  paroît  encore,  car  en  un 
endroit  il  dit  :  «  Cela  se  prouvera  par  la  Relatitm 
»  que  M  de  Loire  (2)  me  doit  dédier.  »  £t  de  Loiro 
ne  la  lui  dédia  point. 

Vaugelas»  Chapelain,  Conrart  et  les  politiques  de 
l'académie,  craignant  nhmùrdacité,  se  firent  (ie  ses 
amis.  J'ai  cent  fois  ri  en  mon  âmo  de  voir  ce  pauvre 
M.  de  Vaugelas  envoyer  bien  soigneusement,  l'un 
après  l'autre,  les  cahiers  de  ses  Remarques  sur  la 
langue  françoise  à  un  homme  qui  n'a  nul  génie,  et 
qui  ne  s'entend  point  à  tout  cela,  quoiqu'à  le  voir 
faire,  il  semble  qu'il  n'y  ait  que  lui  qui  s'y  entende. 
Pour  Chapelain,  comme  j*ai  remarqué  ailleurs,  il  lui 
montroit  tout  ce  qu'il  faisoit;  et,  quand  il  crut  mou- 
rir, il  avoit  ordonné  que  ce  seroit  Ménage  qui  re« 

(1)  Hes  Origines  de  la  langue  françoise.  Paris,  Augustin  Gour- 
fcé,  1660,  in-4°.  Première  édition.  La  dernière  a  été  doaaéo 
chez  Ilriasson,  en  1750,  2  vol.  in-fo. 

(2)  G'étoit  un  gouverneur  des  pages  de  M.  d'Oriéaus,  qui  avuit 
fiût  vn  voyage.  (T.) 


rerroit  la  Pucelle;  cependaot  il  avoit  avou^^^^^ra 
que  ce  n'é^tqà'on  étoardi.  |i  n'a  pas.  épargné  Um 
JhitÊâth  ptas  que  lea  autres.  Pour  noi»,  je  110 
itétà  pas  qu^il  n'ait  biea  de  la  lecture,  que  ce 
soit*  si  vous  voulez,  un  savantasse  (il  ne  l'est  pas 
taiît  pourtant  qu'on  disoit  bien);  mais  il  nï'crit  point 
bien,  et  pour  ses  vers  il  les  fait  coQimo  des  bouts 
rimés  ;  il  met  des  rimes,  puis  il  y  fait  venir  ce  qu'il 
a  lu,  OQ  co.-qu*il  a  pu  trouver.  11  a  dit  parfois, les 
t^ipiifMeB  {ifattsaniDent  ;  mais,  à  tout  prendre»  ce, 
ii*eel  mdleoietti  un  bd  esprit.  Sa  vision  d'écrire  cni 
tmt  4%  langues  différentes,  car  j'espère  qu'au  pre- 
mier jour  il  écrira  en  espagnol,  est  une  preuve  de 
la  vanité  la  plus  puérile  qu'on  puisse  avoir.  1)' Ablan- 
court  lui  disoit  :c(J'ai  mauvaise  opinion  de  tes  ver» 
a^Kf;^»^CN|f4e  les  entends  trop  aisément.»  Je  ne 
reux  pas  dire  qu'il  ait  de  la  malice»  mais  au  moins 
•fa-4rîl  guère  de  charité  ni  de  jugement.  U  se  mit  à 
4éerier;(l«p  sonnets  de  G^mbauld»  et  porta  chez 
M  M .  do  Poy,  qui  ne  s'y  connoissoient  point,  les  pre- 
mières feuilles  de  ses  poésies.  On  le  pria  de  ne  point 
nuire  à  ce  f)auvre  homme.  Il  retourne  chez  MM.  du 
Puy»  et  dit  devant  cent  personnes  :aJe  n'oserois 
»  plus  iqj^l^^  de  Gombauld,  car  ses  amis  m'en  ont 

.  AlÉLriÊAtèi  w  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  serve  ses 
amis  quand  il  peut  ;  mais  on  ne  sauroit  aussi  nier 

qu'il  ne  s'en  vante  furieusement.  Il  n'est  point  inté- 
ressé; mais,  conmie  nous  le  verrons  par  la  suite,  il 
fait  aussi  terriblement  le  libéral,  et  encore  plus 
l'heiMpie  d'iiiuîortancc.  Il  a  quelque  fierté,  et  jamais 
personne  n'a  plus  fait  claquer  son  fouet  :  il  est  de 
cens  qui  perdroient  plutôt  un  ami  qu'un  bon  mot. 
Dès  qu'on  parle  de  quelque  chose  :  «  Vous  souvient- 
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»  il,  dit  il,  du  molquoje  dis  sur  cela?»  carjamoks 
i\  n'y  eut  une  plus  sèche  imagination,  et  il  n'entro- 
ticnt  les  gens  que  de  mémoire.  Toutes  les  fois  qu'il 
a  mange  chez  moi,  nous  avons  pris  plaisir  à  lui  faire 
dire  une  même  sottise.  On  n'avoit  qu'à  lui  dire  : 
a  Monsieur  M(''nage,  je  vous  prie,  donnez-moi  une 
ï)  pomme  do  reinette;  il  me  semble  que  vous  vous  y 
»  connoisscz  bien.  —  Vous  avez  raison,  disoit^il 
»  aussitôt,  car  je  me  pique  de  me  connoîlre  en  trois 
»  choses,  en  œufs  frais,  en  pommes  de  reinette  et  en 
»  amitié.  »  Voyez  le  bel  assemblage.  Cela  me  fait  sou- 
venir de  M.deMâcon  (Lingendes),  qui  disoit  que 
les  trois  livres  qu'il  aimoit  le  mieux,  c'étoit  la  Bible^ 
Érasme  et  l'Astrée.  Et»aussi  de  M.  de  Beaufort.  Un 
jour  qu'il  éloit  chez  madame  de  Longueville,  cette 
princesse  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  qu'elle  ' 
haïsse  plus  que  les  araignées  ;  mademoiselle  de 
Vertus  dit  qu'elle  ne  haïssoit  rien  tant  que  les  han- 
netons. «  Et  moi,  dit  M.  de  Beaufort,  je  no  hais  riea 
r>  tant  que  les  mauvaises  actions.  )>  Voilà  qui  étoit  à 
peu  près  assorti  comme  les  œufs  frais ,  les  pommes 
de  reinette  et  l'amitié. 

D'abord,  comme  c'étoit  par  estime  que  l'abbé  de 
Uctz  l'avoit  voulu  avoir,  il  fut  comme  une  espèce  de 
petit  fiU'ori;  mais  cela  ne  dura  pas  toujours.  Il  se 
vouloit  tirer  du  pair,  et  se  méloit  môme  de  donner 
des  avié  aux  autres  de  la  maison.  Rousseau,  l'inten- 
dant, qui  étoit  bien  avec  le  coadjuteur,  ne  Fut  pas 
fâché  que  notre  homme  donnAt  prise  sur  lui  ;  et  le 
docteur  Paris,  un  fin  Normand,  qui  avoit  autrefois 
servi  le  coadjuteur  dans  ses  études,  homme  accrédite 
de  longue  main,  et  duquel  il  sera  parlé  souvent  dans 
les  Mén;oircs  do  la  Régence,  car  il  a  rendu  de  grands 
services  au  coadjuteur,  durant  la  Fronderic,  cl  en- 
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ciiÉ'ii^Mis  doraiii  ia  prison .  Je  dirai,  0a  pasaaàl^ 
c^'mtiéiTf  ayant  un  procès  avec  l'abbé  de  La  Yio- 

pour  nn  bénéfice  (il  en  plaidoit  toujours  plu- 
sieurs à  la  fois),  le  coadjuteur  voulut  les  accommoder. 
Paris  lui  dit  :  a  Monsieur,  taillez,  rognez,  faites 
yy  comme  il  voua  plaira.»  Ce  Paris  donc  étoit  fort 
familier  arec  le  coadjuteur.  Ménagé  s'avisa  de  loi 
dtié  qu'il  lté  vivoit  pas  avec  assez  de  respect;  cet 
llnlHAàMf^Qri^  bieil  humblement,  et  un  jour  que 
queiqâ*uii^  comme  Bra^jelonne,  qui  étoit  de  longue 
main  au  coadjuteur,  et  qu'il  avoit  fait  chanoine,  s'é- 
mancipoitun  peu  :  «  Chut  1  lui  dit  Paris,  en  lui  mon- 

V  trant  Ménage  du  doigt»  vous  aurez  tantôt  une  cen- 

V  sure  (1).  » 

vjidit  ftoBiliètement  qu'il  ne  voit  que  lui  d'homme 
A^Nnifteiiiîr.  Il  s'étoit  engagé  à  un  de  ses  amis,  nommé 

Lafon,  de  lui  faire  obtenir  de  M.  le  chancelier  des 
lettres  de  vétéran  au  parlemint  de  Rouen,  où  il  n'a- 
voit  guère  été  conseiller.  M.  lo  chancelier  lui  dit  : 
«  Cela  n'est  pas  juste,  monsieur.  —  Pour  une  chose 
iif^iko»  je^iiè  vous  la  demanderois  pas  en  grâce;  je 
1»  lifti'proisiîs»  il  fout  bien  que  cela  soit  Le  chance- 
Vâi^%i^^  Servten,  il  s'agissoit  des  gages  d'un 
cocher  chassé,  il  dit  :  «  Monsieur,  pour  les  cinquante 
»  écus  dont  il  s'agit,  j'ai  promis  do  les  lui  faire  tou- 
»  cher  ;  je  les  paierai  si  vous  ne  les  payez.  »  Serviea 
)Mpaya. 

^  M  coadjuteur  prit  quelque  temps  après  un  Ecos- 
ifoH^^  nommé  Salmonet,  quvdevoit  être  évèque  en 
son  pays,  mais  qui  fut  contraint  d'en  sortir  à  cause 

.d^s  troubles,  il  a  des  Ictires,  et  ne  manque  point 


(I)  f^ariunle.  Taîloinanl  rivoit  d'abord  écrii  :  /^oiTà  /«  ccnsew 
qui  vous  ekaorinera  tantôt. 


Digitized  by  Google 


50 


MÉMOIRKS  DE  TALLEMANT. 


d'esprit  :  je  suis  assuré  qu'il  vendroit  Ménage  et  le 
livreroitsans  que  l'autre  s*en  aperçût.  Le  coadjuteur 
lui  fit  donner  une  pension  du  clergé ,  car  il  s'étoit 
fait  catholique;  outre  cela,  le  coadjuteur  prit  encore 
deux  ecclésiastiques.  Regardez  combien  en  voilà, 
sans  compter  un  vieux  prêtre  qui  avoitélé  son  pré- 
cepteur et  qui  lui  servoit  d'aumônier.  Cependant  le 
coadjuteur  n'avoit  jamais  un  ecclésiastique  avec  lui, 
mais  parfois  son  écuyer,  ou  un  autre  gentilhomme. 
Le  père  de  Gondy  s'en  fâcha.  11  fallut  donc  mener 
des  gens  d'église.  Ménage  s'en  plaignoit  hautement, 
et  disoit  que  de  toutes  les  visites  qu'il  faisoit  avec 
M.  le  coadjuteur,  il  n'y  en  avoit  aucune  qu'il  ne  pût 
faire  de  son  chef;  les  autres,  qui  s'estimoient  autant 
que  lui,  n'y  vouloient  point  aller,  s'il  n'y  alloit,  et  ne 
Irouvoient  nullement  bon  qu'il  se  prétendît  mettre 
entre  leur  maître  et  eux. 

La  Fronde  l'acheva,  car  il  se  mit  à  pester,  et  disoit 
qu'elle  lui  ôtoit  trois  mille  livres  de  rente  en  bénéfices 
qu'il  auroit  sans  doute,  si  M.  le  coadjuteur  ne  s'étoit 
point  avisé  de  fronder.  Non  content  de  cela,  il  disoit 
cent  choses  dont  il  se  fût  fort  bien  passé  :  «  A  quoi 
»  bon  tenir  table,  disoit-il,  quand  on  doit,  et  qu'on 
»  n'a  encore  récompensé  personne  ?  »  Après,  il  blà- 
moit  toujours  le  parti  du  coadjuteur. 

Avant  la  fronde ,  il  avoit  déjà  témoigné  assez  de 
chagrin  d'être  à  quelqu'un,  surtout  depuis  la  mort 
de  son  père,  qu'il  se  voyoit  du  bien  honnêtement; 
mais  il  eut  bien  voulu  faire  rouler  un  carrosse,  et, 
pour  cela,  il  lui  falloit  demeurer  chez  le  coadjuteur. 
<(  Morbleu  !  disoit-il  quelquefois,  je  veux  faire  plus 
»  de  bien  à  Girault  que  Al.  le  coadjuteur  ne  m'en 
»  fera.  »  Cependant,  c'est  une  chose  constante,  qu'il 
est  obligé  au  coadjuteur  et  au  grand  abord  de  sa 
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maison,  de  presque  toute  la  répotatioD,  et  de  presque 
toutes  les  connoissances  qu'il  prise  le  plus,  je  veux 

dire  celle  des  grands  seigneurs  et  des  grandes  da- 
mes. Enfin,  le  coadjuteur  s'en  fâcha,  et,  en  pleine 
table,  aussi  imprudemment  que  l'autre,  dit  tout  haut, 
Chapelain  y  étant  présent,  que  Ménage  étoit  un 
étourdi^  el  pria  Ghapeiaia  de  lui  dire  qu'il  n'étoit 
BMhaieÉt  satisfait  de  sa  petite  conduite  (1).  Ménage 
»*ériiyié#ta»  dit  qu'il  avoit  fait  trop  d'honneur  au 
coadjuteur.  a  Si  je  jouissois  de  mon  bien,  dit-il,  si 
»  TAnjou  étoit  paisible,  je  le  planterois  là.  »  Et  après 
il  fut  quatre  jours  sans  aller  chez  lui.  (Chapelain  rac- 
commoda la  chose,  et  fit  tant  que  le  coadjuteur  alla 
ehez  Ménage,  le  prit  par  la  main  et  le  mena  dtner 
avieWv  L'été  suivant,  dans  le  dessein  d'aller  en 
Aèjon,  oè  il  rouloit  mener  deux  laquais,  il  en  prit 
on  de  plus,  et  le  faisoit  manger  chez  le  coadjuteur. 
Cda  n'étoit  pas  raisonnable,  et  on  ne  souffre  point 
ces  choses-là  dans  les  grandes  maisons,  à  cause  des 
conséquences  ;  on  lui  en  dit  quelque  chose;  il  ré- 
pondttque  ce  n'étoit  que  pour  huit  jours.  Ce  laquais 
f^te  quÉtré  mois»  et  Ménage  Touloit  que  l'argentier 
fNlHint  par  jour  pour  la  dépense  de  son  laquais, 
a  ou  bien,  disoit-il,  je  jetterai  cet  argent  dans  la  ri- 
»  vière.  —  De  quelle  manière  mettrai -je  cela  sur 
))  mon  compte?  disoit  cet  homme,  et  prétendez-vous 
p  que  JA.  le  coadjuteur  ait  tenu  le  laquais  de  M.  Mé^ 
D  nage  en  pension?»  Au  retour»  ce  même  laquais  y 
fol  encore  un  mois. 

11  fait  profession  d'être  le  plus  fier  des  humains, 
et'îtttfaillilièrement  qu'il  ne  voit  que  lui  d'honnête 
homme.  Si  fier  se  prend  simplemcut  pour  Yain>  d'ac- 


(1)  Cétoil  àia  Qn  de  1649.  (T.) 
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oord;  mate  yovs  voyes  bien  qne  Faftiire  de  ce 

quais  n'a  que  voir  avec  le  magnanime.  Il  se  tronrera 
par  la  suite  quelque  autre  chose  qui  n'y  convient 
peut-être  pas  plus  que  celle-là.  Son  orgueil  est  boa 
à  quelque  chose,  à  rabattre  le  caquet  à  dea  petita 
BarilloD  et  autres  jeunes  gens  comme  cela. 

Quand  il  vit  le  eoadjotenr  cardinal,  il  se  ràdondt 
pourtant  un  peu  pour  lui.  En  ce  temps-là  k»^  6i« 
rault  se  séparèrent.  11  s'est  vanté  diverses  fois  qu'il 
avoit  donné  mille  écus  à  Girault,  pour  amortir  la 
pension  d'une  prébende  du  Mans  qu'il  lui  avoit  fait 
BYOir;  qu'autre  cela,  il  lui  donnoit  trois  cents  livres 
de  pension  viagère,  et  qu'il  l'avoit  iaii  faiii»lttUîot» 
thécaire  de  M.  le  cardinal  de  Retz.  Ce  peliliCiMe 
Girault  devint  tout-à-coup  si  fier  qu'il  fit  son  apo- 
logie à  un  homme  qui  le  rencontra  à  pied  dans  la 
rue  Coquilhère,  disant  qu'il  n'avoit  pu  iro^^^r  d^ 
<ïhaise. 

Ménage»  entre  autres  dames,  prétèndoit  ôlffe>ifjrr 
inirablement  bien  avec  madame  de  Sévigny,  la 
jeune  (1) ,  et  mademoiselle  de  La  Vergne,  aujourd'hui 

madame  de  La  Fayette.  Cependant  Le  Pailleur  m'a 
juré  qu'il  leur  avoit  ouï  dire  qu'elles  aimoient  mieux 
Girault  que  lui,  et  qu'elles  le  trouvoient  plus  honnête 
homme  ;  et  la  dernière,  un  jour  qu'elle  avoit  pris 
une  médecine»  disott  :  a  Cet  importun  de  Ménage 
»  viendra  tantôt,  d  Mais  la  vanité  fait  qu'elles  lui  font 
caresse.  Il  y  a  bien  des  hommes  qui  ont  cette  foi- 

<1)  Marie  de  Rabutîn-Chantal,  dame  de  Sévign6  (ou  Sévûjny), 
notre  immortelle  épistolaire.  Il  y  avoit  ooe  autre  dame  de  Sé%i- 
gné,  mère  de  madame  de  La  Fayette;  elle  avoit  épousé,  en  se* 
coodes  noc*is,  le  chevalier  René  Renaud  de  Sc\  i^né,  oncle  da 
marquis  de  Sévi(;oé. 
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Messe.  Un  jour  qu'il  étoit  chez  Nanteiut,  le  ^areiir, 

avec  Lyonno,  qui  se  l'aisoit  faire  sa  taille-douce,  il 
parloit  sans  cesse  et  disoit  «  qu  il  avoil  sept  cents 
B  pistoles  qui  ne  dévoient  rien  à  personne;  qu'il 
»  ayoit  envie  de  les  employer  à  un  voyage  de  Rome. 
»  —  VoQS  ferez  bien  mieux,  lui  dit  Nanteoil,  de 
»  m'en  enroyer  dix  que  vous  me  devez  de  reste  de 
»  votre  portrait.  »  Cela  le  mortifia  un  peu.  Il  y  a  au- 
tour de  ce  portrait  :  JErjidius  AlenagiuSy  Guillelmi 
filius.  Son  père  a  lait  je  ne  sais  quel  petit  Traité  (1). 
«  V^Biiez  nue  autre  fois  tout  seul ,  dit  Nanteuil  à 
i  tHiM06.-*  Voyez-vous,  dit  Taulre»  cela  nous  sert 
»<4nili9t  le^monde  de  mener  de  ces  beaux-esprits  aveo 

'  Il  est  quelquefois  bien  grossier  et  bien  peu  civil 
chez  lui;  il  s'est  rogné  une  fois  les  ongles  devant 
des  gens  avec  lesquels  il  n'éloit  point  familier.  Je  lai 
ai  ouï  dire  à  deux  fort  jolies  femmes,  et  il  n'y  en  a 
pas  à  la  douzaine  d*aussi  bien  feites  :  «Mesdames, 
%  excusez  si  je  vous  rends  si  peu  de  visites,  je  ne  vois 
D  plus  que  des  héroïnes.  »  Un  jour  il  étoit  dans  le 
carrosse  de  M.  de  Laon,  fils  du  maréchal  d'Estrées; 
Quillet  y  étoit  aussi.  M .  de  Laon  lui  dit  :  ail  faut  que 
»  j*aillé  chez  M.  de  Senecterre  (Ménage  ne  le  coa- 
»  noissoit  pas)  ^  après  nous  irons  nous  promener.  » 
M.  de  Senecterre  n'y  étoit  point  :  «  Dites,  dit  M.  do 
x>  Laon,  que  c'esf  l'évéque  de  Laon,  qui  étoit  venu 
i>  pour  avoir,  etc. —  Dites,  dit  .Ménage  ensuite,  (\\xun 
»  nommé  Ménage  étoit  aussi  venu  pour  avoir  Thon- 

(1)  Guillaume  Ménage  n'a  rien  fait  imprimer.  Son  fils  disoie 
qu'il  avoit  beaucoup  plus  de  mérite  <jue  lui.  Un  acte  de  roode»^ 
tie  <lc  Ménage  méritoit  d'élrd  remarqué.  (VoycJs  V Anii'BaiUUt 
p.  lôl,  édition  déjà  citée  ) 
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»  neor  de  le  voir,  m  Oalllet,  quelques  jour»  après» 

alla  chez  la  comtesse  de  Charrost  arec  M.  deLaoo. 
Elle  n*y  étoit  pas  :  «Dites,  dit-il,  que  c'est  l'évéque 
»  de  Laon.  — Dites,  ajouta  Quillet,  que  c'est  aussi  ^ 
»  M.  Ménage  qui,  etc.  »  M.  de  Laon  dit  que  madame 
de  Sévigiiy  est»  dans  les  ouvrages  de  Ménage,  ce  ; 
qtt'est  le  chien  du  Bassan  dans  les  portraits  de  ce  ^ 
peintre;  il  ne  sanroit  s'empêcher  de  Ty  mettre. 

Quelquefois  il  a  mieux  rencontré  que  cela,  témoin 
un  jour  que  le  feu  premier  président,  voulant  dire  le 
conte  de  du  Montier,  Boiirguemestre  de  Sodome  (1), 
et  ne  sachant  que  mettre  an  lieu  de  Sodome,  MéU 
nage  dit  :  «  11  ne  faut  que  dire»  Baurgu€me$tre  de 
»  Vendôme.i»  ' 

J'ai  déjà  remerqné  ailleurs  qn'il  n*étoit  pas  aimé 
chez  le  cardinal  de  Retz,  si  ce  n'est  des  gens  de  livrée 
et  des  bas  officiers,  à  cause  qu'il  leur  donnoit  les 
étrennes,  avec  trop  de  profusion.  Outre  cela,  il  se 
vantoit  d'être  libre,  de  n'être  à  personne.  11  disoil 
,  des  choses  messéantes  à  table»  comme  de  dire  que  le 
petit  Scarron  alloit  tenir  b.....de  filles  et  de  garçon» 
î  Saint-Clond»  ponr  gagner  plus  que  la  Dnrier  (2)  ; 
tantét  il  allott  en  Italie,  tantôt  en  Suède,  dont  la 
Reine  lui  avoit  envoyé  une  chaîne  d'or  ;  je  crois  que 
ce  fut  pour  l'épître  qu'il  lui  fit,  en  lui  dédiant  les  vers 
de  Balzac,  car  je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  ait  une  plus 
pédantesque  au  reste  du  monde.  11  y  a  quelque  chose 
de  démonté  dans  cet  esprit»  car  au  même  temps  qu'il  . 
fiiisoit  le  libéral,  qu'il  disoit  qn'il  n'étoit  à  personne» 
il  ne  laissmt  pas  d'envoyer  quérir  tous  les  soirs  sa 

(1)  Voyez  plus  haut  rhislorit  lte  de  du  Monlier,  t.  v,  p.  SO. 
(9)  Elle  tenoit  cabaret  à  Saini-CluuU.  Oq  verra  plus  bas  sua 
historieue. 
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chandelle  chez  le  cardinal,  quoiqu'il  ne  fût  pins  logé 
si  près  de  chez  lui,  et  il  se  faisoit  fort  bien  saigner, 
quand  il  en  avoit  besoin,  par  le  chirurgien  des  do- 
mestiques, avec  lequel  on  étoit  abonné  à  quinze  sois 
par  saignée  ;  cela  se  voit  par  les  compta  qa'on  m'a 
voalu  montrer. 

11  se  vantoU  d'avoir  plus  acheté  de  Cyrus  que  per- 
sonne, et  d'en  avoir  le  moins  In.  Il  employoit  son  ar* 
gent  à  aller  en  chaise,  à  faire  peindre  celle-ci  ou 
celle-là,  et  à  envoyer  tous  les  livres  nouveaux  au  ma- 
réchal de  Brézé,  qui,  à  la  vérité,  lui  demandoit  sou- 
vent son  mémoire  ;  mais  Ménage  n'avoit  garde  dd 
le  lui  envoyer.  Is  maréchal  avoit  toit  (1).  Ménage» 
comme  j'ai  dit,  n'est  pas  vilain;  mais  il  est  vain  à 
outrance . 

Tout  ce  que  j'ai  dit  faisoit  qu*il  n'y  avoit  pas  un 
ecclésiastique,  pas  un  suivant  chez  le  cardinal,  qui 
ne  lui  en  voulût;  il  arriva  une  aventure  qui  le  fit 
bien  voir.  Un  président  de  Pau,  qui  croyoit  avoir 
obligation  à  Rousseau,  comme  intendant  du  cardinal 
de  Retz,  le  convia  à  dtner  dans  un  jardin  avec  l'abbé 
Rousseau,  son  frère.  Ménage,  Salmonet  et  cinq  autres 
personnes  de  la  maison.  On  fitcarrousse;  on  se  jeta 
des  bouteilles  et  des  verres  après  dîner  dans  ce  jar- 
din (c'étoit  au  mois  d'août  1652).  Rousseau  et  trois 
autres  prirent  Ménage  en  badinant,  et,  l'élevant  en 
l'air,  se  mirent  à  dire  :  «  Voici  notre  philosophe,  il 
»  faudroU  le  mettre  dans  ce  tonneau  (2),  ce  seroit 
»  Diogène.  Ménage  cmt  qu'on  se  vouloit  moquer 
de  lui;  il  dit  qu'il  ne  prenoit  point  plaisir  à  cela,  et 
en  mordit  un  bien  serré.  Rousseau  en  voulut  faire 

(1)  Voyez  son  historieUe,  t.  m,  p.  S5. 

(8)  Ua  looneaa  à  meitre  de  l'eau  pour  arroser.  (T.) 
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réprimande  à  Ménage,  quoique  le  blessé  n'en  eût 
pas  fait  grand  bruit.  Ménage  ne  reçut  pas  bien  cela  ; 
ils  se  querellèrent;  Rousseau  lui  donna  un  soufflet, 
et  son  frère  l'abbé,  qui  est  un  vrai  crocheteur,  lui 
donna  en  même  temps  un  coup  de  poing  à  assom- 
mer un  bœuf,  comme  s'il  falluit  tant  de  gens  contre 
un  philosophe.  Salmonet  voulut  faire  passer  tout 
cela  pour  jeu  d'ivrognes  ;  l'intendant  offrit  de  lui 
demander  pardon,  et  son  frère  aussi,  et  d'avouer 
qu'ils  étoient  ivres  :  Ménage  n'y  voulut  point  enten- 
dre, et  s'en  alla  tout  furieux  dire  au  cardinal,  après 
lui  avoir  fait  ses  plaintes,  qu'il  ne  lui  demandoit  pas 
qu'il  chassât  son  intendant  qui,  quoique  insolent, 
fripon,  stupide,  lui  éloit  pourtant  nécessaire;  mais 
qu'il  lesupplioit  de  lui  permettre,  par  un  billet  signé 
de  sa  main,  de  lui  faire  donner  des  coups  de  bâton; 
et  qu'à  moins  de  lui  laisser  prendre  cette  petite  ven- 
geance, il  sortiroit  de  la  maison.  Avez-vous  jamais 
vu  une  plus  belle  proposition?  Le  cardinal  le  regarda 
comme  un  homme  en  colère,  tâcha  de  l'apaiser,  mais 
pourtant  ne  le  mit  point  en  balance  avec  son  inten- 
dant. On  en  fit  des  contes  par  la  ville.  Mademoiselle 
de  Longueville  s'en  moqua,  et  on  disoit  qu'on  avoit 
joué  d'une  étrange  façon  à  Remue-Ménage;  et,  pour 
faire  l'histoire  meilleure,  on  disoit  que  Ménage  étoit 
entré  d'un  côté,  en  criant  au  cardinal  de  Uetz  :  Sire^ 
Sire,  justice!  et  que  Rousseau  de  l'autre  avoit  dit  : 
Ah!  Sire,  écoutez- nous  y  etc.  (1).»  Dans  sa  fureur 
Ménage  disoit  qu'au  pis-aller  il  feroit  donner  des 
coups  de  bâton  à  Rousseau;  que  pour  cent  pistoles 
il  le  pouvoit  faire  assassiner;  que  dès  le  soir  mémo 
on  s'étoit  offert  à  lui  pour  cela.  Depuis  il  mit  do  l'eau 

(t)  Paroles  da  Cid^  act£  ii,  sccoe  9. 
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dans  son  vin,  et  se  conlenta  de  sortir  d'avec  le  car- 
dinal de  Uetz.  Qnclques-uns  de  ses  amis  vouloienl 
qu'il  y  demeurAt,  et  qu'il  essuyût  plulût  toutes  les 
railleries  qu'on  pouvoit  faire,  que  de  n'avoir  pas  de 
quoi  vivre  comme  il  avoit  accoutumé  ;  d'autres  dirent 
qu'il  avoit  bien  fait.  Pour  moi,  je  lui  dis  que  j'eusse 
pris  congé  du  cardinal  avant  tout  cela,  car  il  nesa- 
voit  que  trop  qu'il  n'y  étoit  plus  bien. 

Depuis  la  plainte  qu'il  fit  au  cardinal  de  Retz,  il  ne 
mit  pas  le  pied  chez  lui,  ni  le  cardinal  ne  lui  fit  pas 
dire  la  moindre  parole  de  consolation ,  ni  ne  lui 
parla  point  d'aller  à  Compiègne  avec  lui,  quoiqu'il 
y  menât  tout  son  monde.  Il  s'en  plaignit  hautement, 
dit  qu'il  avoit  mangé  douze  mille  écus  à  son  service, 
et  perdu  dix  ans  de  temps.  Le  cardinal  disoit  que 
Ménage  ne  lui  avoit  jamais  rendu  le  moindre  service, 
en  tout  ce  temps-là.  Ménage  dit  et  écrit  à  toute  la 
terre  que  s'il  n'eût  point  été  au  cardinal,  Boisléve{l) 
ne  lui  eût  point  enlevé  une  prébende  d'Angers  qui 
lui  venoit  par  l'induit  que  lui  avoit  donné  M.  de 
La  Margrie,  mais  que  M.  le  chancelier  ne  la  voulut 
jamais  signer,  et  lui  en  envoya  faire  des  excuses, 
disant  qu'il  en  avoit  ordre  :  «  Ni  le  cardinal  Mazarin, 
»  ajoutoit-il,  ne  m'eût  point  (Mê  le  joyeux  avènement 
»  sur  Angers  que  M.  de  Lyonne  m'avoit  fait  avoir.» 
Mais,  comme  j'ai  déjà  remarqué,  ni  La  Margrie  ni 
Lyonne  ne  lui  eussent  rien  donné,  s'il  n'eût  été  comme 
le  petit  favori  du  coadjuleur.  Enfin,  le  cardinal  de 
Retz  a  été  ravi  de  s'en  défaire. 

Sarrazin,  son  ami,  ayant  appris  cette  aventure,  lui 
fit  écrire  par  le  prince  de  Conti.  La  lettre  étoit  fort 
civile;  le  prince  lui  demandoit  son  amitié,  et  Sar- 

(1)  Depuis  évoque  d'ivranchcs.  (T.) 


Digitized  by  Google 


58  MÉMOIRES  DB  TALLBMANT. 

razin  lui  offroit  toutes  choses  de  sa  part,  mais  il 
n'accepta  point,  «  parce,  disoit-il ,  qu*il  ne  vouloil 
J»  pios  de  maître.»  Ce  lui  fut  une  grande  consolatioii  • 
qne. cette  lettre,  car  il  la  porta  trois  mois  dans  sa 
poche,  et  la  lisoit  à  toot  le  monde. 

•Ann  an  de  là,  ou  environ,  mademoiselle  de  Ram« 
bouillet  lui  fit  un  étrange  compliment  :  a  Monsieur, 
»  lui  dit-elle,  j'ai  ouï  dire  que  vous  me  mêliez  dans 
»  vos  contes  ;  je  ne  le  trouve  nullement  bon,  et  vous 
»  prie  de  ne  parler  de  moi  ni  en  bien  ni  en  mal.  ]» 
Pour  moi,  si  elle  m'en  avoit  dit  autant,  je  n'aurois 
pas  mis  le  pied  à  l'hùtel  de  Kambonillet  qu'elle  n'edt 
été  mariée,  quoique  ce  soit  peut-être  on  terme  biea 
long  (1).  Il  ne  laissa  pas  d'y  aller  et  de  manger  même 
avec  elle  à  la  table  de  M.  de  Montausier.  Gela  ne 
s'accorde  guère  avec  ce  qu'il  conte  de  M.  deRohan- 
Cbabot  :  a  M .  de  Roban,  disoit-il,  qui  m'ayoit  quel« 
»  que  obligation,  car  je  l'ai  servi  en  ce  que  j'ai  pu» 
i>  et  je  lui  conseillai  de  se  battre,  après  qu'il  fut  ma- 
D  rié,  il  me  sembloit  qu'il  avoit  besoin  d'un  combat, 
»  s'avisa  de  me  dire  que  dès  qu'il  seroit  à  Angers  il 
»  feroit  mettre  mon  frère,  lieutenant  particulier,  en 
»  prison  ;  c'est  qu'il  étoit  maire  et  ne  s'accordoit 
X»  pas  avec  lui.  Je  ne  pus  souifrir  cela,  et  lui  en  dis 
»  mon  sentiment.  Depuis,  je  le  saluai  très-bumble  • 
»  ment  chez  madame  de  Sévigny  (â),  en  une  petite 

(1)  Ma<lonioisoUe  do  Rambouillet  a  été  mariée  depuis  au 
comte  (le  Grignan. 

(î)  Conrarl  raconle  une  anecdote  presque  scmhlaîjlc,  mais 
qni  pouvoit  avoir  des  suites  plus  sérieuses.  C't'st  une  querelle 
qui  eut  lieu,  le  18  juin  1652,  chez  madame  de  Sévigné,  entre  le 
duc  de  Rohan  elTonquedec,  gentilhomme  breton.  {Mémoires  de 
Cofinifly  dao8  la  CoUeciioa  Pciiiot,  S»  série,  xlvih,  89.)  On 
voit  par  cet  deux  ao^sdotetet  par  d'autres  passages  t]ue  l'usago 
éloil«lort  de  te  eouirir  dans  les  maisons  où  Yoq  l  ai  soit  irisite. 
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»  chambre,  face  à  face  :  il  n'ôta  point  son  chapeau. 
»  Je  déclarai  à  tout  le  monde  et  à  ses  gens  que  je  ne 
»  le  salaerois  plus  :  je  ne  l'ai  jamais  salué  depuis. 
»  A  Angers,  il  ni*auroit  fait  assommer  :  à  Paris,  on 
»  a  une  liberté  qui  ne  se  peut  payer.  » 

Pour  subsister,  Ménage  venditune  terre,  qu'il  avoit 
eue  en  partage,  à  M.  Servien,  qui  lui  fait  la  rente  de 
l'argent,  au  denier  dix-huit.  En  ce  temps-là  on  le 
pria  de  faire  quelque  chose  pour  le  bonhomme  Gom- 
bauld;  Servien  promit  de  lui  faire  toucher  quinze 
cents  livres,  mais  il  ne  se  hàtoitpas  autrement.  Mé- 
nage lui  déclara  qu'il  ne  signeroit  point  le  contrat 
de  vente  de  cette  terre,  qui  étoit  à  la  bienséance  do 
Sablé,  qu'il  ne  lui  tînt  parole  touchant  M .  Gombauld. 
Et  cela  fut  fait  ;  mais  il  l'a  tant  chanté  que  Gom- 
bauld ne  put  s'empêcher  de  faire  cette  épigramme, 
car  quoiqu'il  ne  l'ait  point  montrée,  et  qu'il  le  nie 
comme  beau  meurtre,  je  suis  certain  que  c'est  ce  qui 
loi  en  a  fait  venir  la  pensée.  La  voici  : 

Si  Charles  (1),  par  son  crédit, 
M'a  fait  un  plaisir  extrême» 
J'en  suis  quitte;  il  l'a  tant  dit. 
Qu'il  s'en  est  payé  lui-même.  • 

11  disoit  aussi  :  «  M.  Servien  et  M.  le  premier  pré- 
»  sident  sont  de  mes  amis;  Scarron  me  divertit;  par 
»  leur  moyen  je  lui  ai  fait  toucher  treize  cents  livres; 
»  et  à  cause  de  madame  de  Rambouillet,  deux  cents 
y>  livres  à  ce  pauvre  diable  de  Neuf-Germain.»  A 
l'entendre,  mademoiselle  de  Scudéry  ne  touchoit  do 
l'argent  que  par  son  moyen.  Trillepert  (2),  que  Sar- 

(1)  Il  n'a  pas  osé  mettre  Gilles,  (T.) 

(3)  Trillepert  éloil  Tuo  des  fils  du  président  Aubry.  (Voyez 
plus  bas  rhisioriclle  de  la  présidente  Aubry  et  de  ton  mari.) 
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razia  et  lai  ont  eabalé  depuis  long-temps,  et  qui  se 
croit  un  grand  personnage,  à  cause  qu'ils  l'ont  mis 
dans  un  dialogue,  lui  donna  son  induit  qu'il  mit  sui 
Glogny.  Cela  lui  a  valu  le  prieuré  de  Monldidiet 
qui,  dit-on,  est»  en  boa  temps,  de  quatre  mine liv^» 
de  r^nte  ;  il  a  eu  bien  des  procès  popr  eeî|i,,  etjç 
sais  ob  il  ep  ek  présentement;  maïs  il  est  M.  |'tbl^ 
il  n'a  pourtant  poini  de  carrosse^iicore. 

Ménage  de  tout  temps  avoil  aimé  à  voir  bien  du 
monde  chez  lui  :  quand  il  fut  sorti  de  chez  le  car- 
dinal de  Ketz,  il  se  mit  à  faire  une  espèce  d'aca- 
démie» où  M.  Chapelain  a  encore  moins  manqué 
qu'au  samedi  (1);  il  y  a  bien  du  fretin.  Je  ne  sais 
quel  président  mena  une  fois  son  fils  à  Ménagé., 
c'étoit  au  mois  de  septembre  »  et  le  pria  d#lrpuyer 
bon  que  ce  jeune  garçon  allât  d  ses  petites  académies: 
Furetière  ,  qui  ctoit  présent ,  dit  malicieusement 
à  ce  président  :  «Mais,  monsieur,  vous  ne  songez 
ï>  pas  qu'il  n'est  pas  encore  la  Saint-Kémi.  »  C'e^ 
cette  ridicule  académie  qui  a  fait  faire  tant  d'épi^ 
grammes  et  de  bagatelles  contre  M.  Chapelain  et 
les  autres  »  car  ce  fut  là  que  les  petits  Linières  » 
les  petits  Boileau,  etc.,  firent  connoissance  avec 
Chapelain  ;  et  Linières  ayant  offert  à  M.  Chapelain 
de  le  mener  chez  une  dame  avec  laquelle  il  vouloit 
faire  connoissance,  Chapelain  s'y  fit  mener  par  un 
autre 9  ne  voulant  pas  peut-être  éire  présenté  de  sa 
main;  cela  lui  fit  foire  une  du  deux  épîgrammés 
contre  lui/ et  ensuite  c6litre  Gonrart,  Pellisson» 
madèmoiselie  deSeudéryVet  enfin  côntre  lesprin* 
cipaux  de  l'Académie,  jusques^au  marquis  de  Coislin: 
même  on  disoit  quo  celui-là  le  devoit  payer  pour 
tous  les  autres. 

(1)  Chez  mademoiscllo  Je  Scudéry. 
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Ménage  fît  en  ce  lemps-là  IVVlogao  inlitniôe  Chris- 
tine; il  la  fit  imprimer  avec  co  litre:  ciiristi.vr, 
ÉGLOGCE.  On  dit  que  le  commanJcar  de  SouvrtS 
dit ,  en  voyant  cela  :  «  Je  ne  croyois  pas  que  la  reine 
»  de  Suède  eût  deux  noms ,  »  et  qu'on  lui  Ht  accroire 
qu'il  y  avoit  une  famille  d'E'jlogucs  comme  de  Paléo- 
logues.  Je  ne  saurois  croire  que  cela  soit  vrai;  le 
commandeur  n'est  pas  tel  qu'on  l'a  chanté;  il  est 
toujours  fâcheux  qu'on  lui  ait  mis  cela  sur  la  tétc. 
Or,  il  faut  conter  d'où  vient  VAvis  à  Ménage  (1)  sur 
cette  églogue.  Boileau  (*2) ,  jeune  avocat  de  vingt- 
deux  ans,  fils  du  greffier  de  la  grand'chambre,  porta 
un  jour  à  Ménage  une  élégie  latine  qu'il  avoit  faite; 
car  il  veut  faire  des  vers  et  en  latin  et  en  françois, 
quoiqu'il  n'y  soit  nullement  né;  llallê ,  poète  royal  , 
étoit  alors  avec  Ménage.  Boileau  dit  qu^gidius 
MenagiuSy  Guillelmi  filius,  le  traita  fort  de  petit 
{}arçon  en  présence  de  cet  homme ,  et  lui  dit  :  «Nous 
»  lirons  cela  une  autre  fois  ;  mais  lisez  mon  élégie 
»  latine  à  la  reine  de  Suède;  vous  en  apprendrez 
»  plus  là  que  chez  tous  les  anciens.  »  Le  jeune 
homme ,  qui  naturellement  est  mordant ,  fut  bien 
aise  d'avoir  trouvé  un  homme  sur  qui  il  y  avoit  à 
mordre;  mais  il  neconsidéroit  pas  qu'il  imitoit celui 
à  qui  il  donnoit  sur  les  doigts ,  en  entrant  comme 
lui  dans  le  monde  par  une  médisance  ;  il  fit  VAvis  d 
Ménage.  Bautru  ,  que  Ménage  croyoit  de  ses  meil- 
leurs amis, en  eut  une  copie,  je  ne  sais  comment; 
car  le  jeune  homme  ,  qui  avoit  tant  promis  de  n'en 

# 

(1)  Avis  à  M.  Ménatje  sur  son  Etjlogne  intitulée  Christine,  Celti 
pièce  a  été  réimprimée  par  La  Monnaie  dans  son  Recueil  di. 
pièces  choisies.  La  Haye,  17t4,  in-8°,  l"  partie,  o.  277, 

(2)  Gilles  Boileau,  frère  aîné  (ic  Despréaux. 

^11. 
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point  donner ,  fit  comme  Ménage  à  la  Requête  des 
Dictionnaires:  il  k  mootra  au  premier  président, 
qui  dit  à  Boileaa ,  qui  s'éloit  attaché  à  lui ,  qu'il  la 
falloit  faire  imprimer.  Le  premier  président  n'avoit 
trouvé  nullement  bon  que  Ménage  les  eût  mis,  Ser- 
vien  et  lui ,  comme  des  égaux  :  il  lui  conseilla  d'y 
ajouter  quelque  chose  sur  la  pédanterie,  en  cet  en- 
droit où  il  dit  que 

Pour  loi  ienl  les  Bergérei 
CeaiMit  d*élre  légèm  (1). 

c(  Voyez-vous ,  lui  dit-il ,  si  vous  étiez  des  gens 
»  d'épée ,  il  y  auroit  du  danger  ;  mais  pour  des  gens 
»  de  lettres»  ils  ne  versent  que  de  Tencre.  »  Au  bout 
de  quelque  temps  on  vit  cet  Àviê  imprimé.  JLe  petit 
Boileau  dit  qu'il  en  avoit  donné  copie  au  bonhomme 
Pailleur,  et  qu'à  sa  mort,  quelqu'un  ,  l'ayant  trouvée 
dans  ses  papiers  ,  la  fit  imprimer.  Le  Pailleur  en 
avoit  donné  copie  à  mademoiselle  de  La  Vergue; 
Ménage  Ta  su,  et  il  en  a  été  furieusement  piqué. 
Mais  ils  ont  foit  leur  paix.  11  y  avoit  trois  mois  que 
cette  pièce  couroit,  mal  imprimée  et  pleine  de  fantest 
que  Ménage,  qui  l'avoit vue,  à  ce  qu'il  dit,  nesavoit 
de  qui  elle  étoit.  Quand  il  sut  qui  l'avoit  feite ,  la 
colère  le  saisit;  il  vouloit  répondre.  Chapelain  lui 
conseilla  de  n'en  rien  faire.  En  effet,  qu'y  avoit-il 
à  dire  contre  un  garçon  qu'on  ne  connoissoit  point 
encore  ?  et  pour  la  critique ,  c'eût  été  une  chose 
pitoyable  et  que  personne  n'eût  lue.  Il  y  eut  quel- 
que misérable  réponse  d'un  certain  Le  Bret  qui  alloit 
à  son  Académie;  mais  on  conseilla  à  Ménage  de  la 

(1)  Indication  de  ces  vers  de  la  deuxième  églogue  de  Ménage  : 

De  CCS  dimablfs  lieux  l*'s  n}  mplies,  les  bergères, 
Pour  toi  seul  aujuurd'Uui  cc«seat  d'ëlre  légère». 
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ftàre  supprimer  :  en  efiét,  il  en  acheta  tons  les  exem- 
plaires. II  changea  donc  dé  batterie,  et  dit  :  «Ponr 

i^Boileau  le  fils  ,  n'importe ,  ponrvn  que  le  père  (1) 
»  n'écrive  point  contre  moi.  ï)  Et  quand  on  lui  de- 
manda :  <i  Qu*avez-vous  fait  A  ce  garçon?  »  il  répon- 
dit: «Je  lai  ai  fait  son  Épictète  (2).»BoLleau,  piqué 
de  cda  »  prend  prétexte  de  ce  qne  sa  pièce  étoit  mal 
imprimée  »  et  se  met  à  la  foire  imprimer  arec  nn 
endroit  o4  il  donne  snr  les  doigts  à  Costar,  qui  aroit 
dit  dans  la  Suite  de  la  Défense  de  Voiture,  adressée 
à  Ménage  :  «  Vous  avez  donc  trouvé  aussi  votre 
it  Girac.  »  Costar  n'a  osé  répondre  non  plus  que 
l'autre.  Arant  cela ,  dès  qu'il  eut  avis  de  ce  que 
Boilean  tooloit  iaire^»  il  écrivit  à  quelqu'un  une 
MidiS' lettre  qn'on  me  fit  voir,  pour  l'en  empêcher  ; 
m^isels  ne  l'empêcha  pas.  Patm  avoit  obtenu  de 
Boileau  qu'il  se  contenleroit  de  faire  imprimer  sa 
lettre  ,  mais  qu'il  n'y  ajouteroit  rien;  mais  Conrart, 
irrité  contre  Costar  de  ce  qu'il  déchiroit  Balzac  , 
aroua  à  Boileau  qu'après  ce  que  Costar  avoil  dit  de 
ini^  il  pouToit  mettre  tout  ce  qu'il  voudroi  t.  Peilisson , 
<|nl  est  joint  par  cabale  à  Ménage»  déclara  asses 
ImmiBément  à  Boileau  que  s'il  imprimoit  »  il  ne  se- 
toit  plus  son  ami  ni  son  serviteur.  Il  eut  tort  de 
prendre  parti;  car  c'est  aux  amis  communs  à  récon- 
cilier leurs  amis;  et  peut-être  s'il  n'eût  point  fait 
cela ,  ne  se  seroit-il  point  fait  certains  couplets  de 
chanson  contre  lui  et  mademoiselle  de  Scudéry. 

VàÈrnf  qni  ne  trouvoit  point  qu'il  fût  avantageux 
à  BoilcMiv  non  plus  qu'à  Ménage ,  de  rendre  cette 

(I)  Boileaa  le  père,  greffier  de  la  grand'cJiambre,  en  écrivoit 

les  arrêts. 

(?)  Ln  \ie  Cl  la  Morale  d'Êpictète;  cela  tsi  impriné  pw  la 
deulièine  lois.  (T.) 
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pièce  plus  publique  qu'elle  n'étoit ,  alla  porter  pa- 
role à  Môoage  que  Boil^u  supprimeroit  tout  ce  qu'U 
iaisoit  imjpfrimcr  ,  quoique  cela  lui  coûtât  trente  pis-; 
Irie»;  quiiplrès  il  le  loi  amèneFoit,  et  qae  fipi^^ii 
le  prter^ d'oublier  le  passé,  etç.  Ménage  fit  le  fier 
IBM  -à  propos ,  et  dit  :  «  le  ne  lai  reax  point  de  mal» 
»  je  lui  rendrai  ses  trente  pistolcs,  s'il  veut  ;  mais  je 
»  ne  puis  souffrir  qu'il  motte  le  pied  céans.  »  Tout  le 
inonde  dit  que  ce  procédé  étoit  ridicule ,  et  le  pre« 
mier  président  dit  :  «  Refuser  d'en  croire  M.  Patru  1 1» 
(  car  le  premier  président  étoit  fort  persnaiMiil^^iii 
mérite  ]  «  je  vons  conseille  de  mettre  cela  an  bqot 
9  de  votre  lettre.  »  Ménagé  vonlnt  grondîer  de  œ 
que  Patru  et  quelques  autres ,  quand  Boileau  leur 
demandoit  leur  avis  sur  dos  façons  de  parler  qu'il 
employoit  dans  cette  lettre  »  lui  dissent  leur  senti-^ 
ment  et  le  corrigeassent.  On  lui  répondit  :  «  Pooriv 
»  qu'on  ne  lai  donne  point  de  mémoires  contre^  TO^i^ 
»  yoos  ne  sauriez  yoas  plaindre  qu'on  tCorrigC|>jCe 
Tb  qu'il  hit  contre  vons;  on  corrigera  de  même  ce 
»  que  vous  ferez  contre  lui.  On  a  fait  ce  qu'on  a  pu 
ï>  pour  empêcher  que  vous  n'eussiez  ce  déplaisir  , 
»  vous  ne  voulez  pas;  que  voulez-vous  qu'on  y  fasse?  » 
Chapelain  disoit  :  «  Ménage  est  fou,  et  il  lui  en  cuira .» 
En  effet  y  janiais  rien  ne  s'est  mieox  vendu»  etji^ 
n'ai  va  quasi  personne  qui  ne  fàt  bien  aise  qa*Qn' 
eût  donné  sar  les  doigts  à  la  vanité  de  Ménage.  On 
disoit  :  «  Gilles  a  trouvé  Gilles  (  ils  s'appellent  tous 
»  deux  ainsi)  ;  mais  Ménage  est  Gilles-lc-mais  (un 
»  enfariné  qui  s'a[)pelle  ainsi).»  Je  ne  voudrois  pas 
jurer,  qu'on  n'eût  kit  dire  à  ScaramouchO;,)  pour  se 
moqner  de  Ménage,  ce  qu'il  dit  une  fois;  car ,  en 
Cftisant  le  pédant ,  il  disoit  :  a  La  regina  di  Suecim 
i>  icrivê  â  me.» 
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Depuis,  Bolleau  a  encore  ajoutti  Jo  prouvBdi?s 
larcins  do  Ménage  à  une  nouvelle  éditloa ,  et  cela 
86  Tend  comme  le  paio.  M.  Nublé,  avocat  (1), 
homme  àa  bon  sens  et  de  rerta»  ami  de  Méaage  de 
tout  temps,  et  qui  ne  peut  pardonner  à  Boilean  »  dit 
cbec  M.  LeH&yre  Chantereao  (2) ,  qui  a  écrit  des  gé- 
néalogies de  Lorraine  et  autres ,  en  présence  de 
messieurs  Valois  ei  d'uo  g^ar^oo^  nommé  Sauvai  {3^ 

(1)  Louis  Kahié»  srocit  trèft-énidtl.  Il  défendri  ]lâaag&  àm 
m  qoerelle  avec  le  Parlement»  à  roectiion  de  T^tre  m  cwdiqM 
SaÊarin,  où  on  lisoit  ces  vert  : 

Et  pu  ta,  tam  Hlcs  desptctj  tpre  to^ns. 

Qui  modà  te,  rerum  dominum,  (^enerantUr,  laUJnaA  ^ 

Si  sunt  tapé  tutun  qui  pettAm  emfut% 

Méoago  Inî  a  dâdié  eea  jâmamUaUiji^,  Hom  eipêron  hàm 
Uuktàt  connottre  one  correspondance  qu'il  eotretint  aveo  V^* 
nage  ;  noas  en  avons  déjà  annoncé  rexistenco  4  la  fin  4a  la  iKor 
$Ue  priiànmaSre. 

(t)  Ga  H.  Lefèm  est  président  da  Imreaa  des  trésoriérs  dé 
f^œ,  à  Soissoos.  Ce  fat  antrefois  lé  premier  intendant  qu'on 
envojfa  en  Lorraine  ;  il  ne  tint  qu'à  lai  d'y  gagner  deux  cent  mille 
éais.Totit  le  conseil  étoit  étonné  de  la  fidélité  et  de  l'intégrité  de 
cet  homme  :  il  en  eat  pour  toute  récompense  le  remboursement 
d^on  ofGcc  de  vingt  mille  écus  qui  avoit  été  supprimé.  Sn  voici 
on  exemple  i  il  amassa  de  Iui-m(îme  poor  pins  de  quatre  cent 
mille  livres  de  grains  de  çé  et  de  là,  sans  que  la  cour  le  sût  ;  il 
eat  ordre  d'en  acheter  pour  l'armée  qui  y  alloit.  Il  manda  qu'il 
en  avoit  déjà  pour  quatre  cent  mille  livres.  Il  n'y  avoit  rien  plus 
aisé  que  de  prendre  tout  cet  argent.  Il  n'a  pas  été  employé  de- 
puis. (T.) 

(3)  Sauvai  est  un  garçon  de  Paris  qui  fait  trois  volumes  in-t^^ 
intitule  :  Paris  ancien  et  moderne,  où  il  remarque  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau.  Ce  travail  sera  utile.  Furetière  disoit  ;  «  Les  gens 
B  de  lettres  qui  voient  cela  disent  :  Je  pense  que  pour  œ  qntest 
•  de  la  peinture  et  de  l'architecture,  il  on  parie  bien  ;  mais  ponr 
>  le  reste,  ce  n'est  point  bien  écrit  et  que  les  peintres  et  les 

•  •  4. 
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qu-'il  ne  trouvoit  pas  supportable  ce  qu'avoit  fait 
BoHean  contre  Ménage  9  et  s'emporta  terriblement. 
Sanval  loi  fit  Vapologiede  Boilean.  Noblé  lai  dit 
que  c*étoît  être  fon  que  de  défendre  nne  si  médiante 

cause.  «<  Vous  êtes  fou  voos-méme ,  lui  dit  brusque- 
*  ment  Taîné  Valois  ;  vous  parlez  bien  haut  ;  il  n'y 
»  a  que  trois  jours  que  vous  ne  souffliez  pas  ;  et  vos 
»  Ménage  et  vos  Costar  no  m'envoient-iis  pas  tous 
»  les  jours  leur  latin  et  leur  grec  à  corriger  ?  et  il  y 
»  a.  souvent  des  barbarismes  et  des  solécismes.» 
Dans  les  Mémoires  de  la  Régence  il  sera  encore 
parlé  de  Ménage  à  propos  de  la  reine  de  Suède. 

Boileaudit  de  la  préface  de  Pellisson  sur  Sarrazin, 
et  de  la  lettre  dédicatoire  de  Ménage  du  même  livre, 
que  Pellisson  disoit  :  «Il  n'y  a  rien  de  si  beau  que 
»  l'EpItre  dédicatoire;  »  et  que  Ménage  disoit  :  c  il 
»  fmi  avouer  que  la  préCsce  est  divine.» 

Quand  Ménage  eut  cinquante  ans,  il  alla  chez 
toutes  les  belles  de  sa  connoissance  prendre  congé 
d'elles ,  comme  un  homme  qui  renonçoit  à  la  galan- 
terie. Uéiasl  il  n'avoitque  faire  de  cette  déclaration; 
Ses  galanteries  #ont  jamais  fait  mal  à  la  téle  à  per-^ 
sonne. 

»  areluicctes  disent  :  Noos  croyons  que  cela  est  bien  écrit;  mais 
»  il  ne  parle  point  bien  de  rarchitecture  ni  de  la  peinture.  >  (T.) 
—  Les  recherches  de  Sauvai  ont  été  publiées  en  trois  volumes 
rn-folio,  sous  le  titre  d'^intiquitét  de  Paris,  C't  st  une  o^Ucction 
de  maiériaiu  atiks  Faiieniblés  sans  ordre  ni  meibocis. 
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CCXXVI 

M.  DE  LAVAL  (1). 

H.  de  La^al  étoH  le  second  fils  de  la  marquise  de 
Sablé  ;  il  fnt  destiné  à  être  chevalier  de  Malte,  mais 

on  ne  Ty  envoya  qu'assez  tardivement.  11  y  fit  quel- 
que caravane  au  retour,  dans  le  dessein  de  se  faire 
connoitre;  et ,  ne  pouvant  tirer  grand  secours  de  sa 
maison ,  il  prit  une  compagnie  an  régiment  de  la 
marine.  Le  cardinal  de  Richeliea  en  ent  de  la  joie , 
car  il  étoit  bien  aise  d'avoir  un  cheyklier  de  Bois- 
B  anpbin,,  capitaine  dans  son  régiment  ;  ce  régiment 
fut  embarqué  sur  l'armée  navale  que  commando it 
l'archevêque  de  Bordeaux  (2) .  Le  chevalier  n'y  fut 
pas  long-temps  sans  se  faire  aimer  de  tout  le  monde; 
il  y  accordoit  les  querelles  et  étdt  en  grand  crédit 
anprés  du  général.  Je  veux  croire  qnesa  beauté  n'y 
avoit  pas  nui  ;  car  c'étoit  un  des  plus  beaux  gentils- 
hommes et  des  mieux  feits  de  France.  Le  cardinal 
mort,  le  chevalier  s'attacha  à  M.  d'Enghien  ,  acquit 
beaucoup  de  réputation  à  la  bataille  de  Rocroy  et  au 
siège  de  Thionville,  et  fut  député  pour  porter  la  nou- 
velle de  la  prise.  Il  fat  reçu  admirablement  bien  à 
la  cour;  on  le  regarda  comme  une  personne  qui  avoie 

(t)  Guy  do  Ltfal  Boit-Dauphin,  dit  U  manpâ»  d«  LannU^  mort 
eolS46. 

(S)  Henri  d^soodblean  dé  So«rdîs«  frère  da  cardinal  de  oe 
nom,  fot  aoniné  arcbevéque  de  Bordeaux  aprèa  la  non  de  ion 
frère,  et  lui  succéda  en  1SS8.  Par  on  abus  trèa-eoDimua  ea  ce 
temps,  il  aUia  les  commandements  militaires  ans  dignités  de 
rfiglise. 
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bien  BervI ,  et  que  M.  d'Enghien  affectioanoit.  il  eut 
quatre  mille  livrés  poar  son  voyago,  et  la  Reine  lut 

fit  donner  mille  écus  de  pension.  Cela  le  mit  en 
équipage;  d'ailleurs  il  étoit  logé  et  nourri  chez  sa 
mère,  alors  veuve,  qui  pour  lui  avoit  vaincu  l'aver- 
sion qu'elle  avoit  à  voir  de  grands  enfants  autour 
d'elle^  £n  ce  tempe-là  madame  de  Coislin,  fille 
dn  cliancelier>  veuve  depuis  quelques  années  (1) , 
visitent  fort  souventla  marquise  de  Sablé^qui  }»&)Q\i 
alors  à  la  Place-Royale,  avec  la  comtesse  de  Maure. 
La  jeune  veuve  logeoit  assez  près  do  là ,  dans  la  rue 
Barbette,  dans  la  maison  de  Goulas,  secrétaire  des 
commandements  de  M.  d'Orléans,  à  cette  heure 
l'hôtel  d'£strées  (2),  dont  elle  donnoit  deux  mille 
éeud  de  loyer;  car  ce  fut  «elle  qui  fit  enchérir  les 
maisons,  au  point  où  nous  les  avons  vues.  La  mary 
quise  n'avoit  pas  autrement  recherché  Tamitié'  de 
madame  de  Coislin ,  qui  est  une  personne  comme 
cent  autres  :  on  dit  môme  qu'elle  est  naïve ,  et  qu'il 
n'y  a  pas  long-temps  que,  croyant  faire  plus  d'hon- 
neur à  madame  de  Longuevilie,  elle  mit  au-dessus 
d'une  lettre ,  \i  madame  ^  madame  de  LongueMle, 
Languemlle  (3) ,  mais  elle  n'avoit  pu  s'empêcher  de 
la  recevoir ,  tant  cette  pauvre  femme  s'étoit  donnée 
à  elle  à  corps  perdu.  Or ,  Chabot  avoit  fait  connois- 

(I)  Son  mari  fot  tué  &  Aire.  (T.) 

{i)  G'éioit  Traitemblsblemeiit  l'hôtel  qui  sert  maintenant  de 
sneconale  i  la  Légion-d'Honneur.  H  portait,  avant  la  réuÀvr- 
tioo,  le  nom  dliôtel  de  Corbcron. 

(3)  Cela  me  fait  souvenir  d'an  enfant  qui,  TOulant  écrire  au 
valct-de-chambre  de  ton  père,  sans  lui  mettre  monsicnr,  mit  à 
Chaumaty  Chaumat\  c'étoit  le  nom  du  valet,  cl  celui  de  l'enfant 
€*cst  Marliaut,  dont  il  sera  parlé  dans  rbistorictte  de  la  Gail- 
ionnet.  CT.j 
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sance  avec;  mn(îame  de  Coislîn ,  ua  peu  trpr^  la  mort 
du  mari,  chez  madame  de  Sully)  et,  quoiqu'il  eût 
déjà  mademoiselle  de  Rohan  en  tôle,  il  voyoil  pour- 
tant si  peu  de  jour  à  ce  qui  est  arrivé  depuis,  qu'il 
voulut  tenter  cette  aventure,  et  il  y  réussit  si  bien  , 
que  s'il  eût  poussé,  il  l'eût  assurément  épousée; 
mais  il  en  fit  sa  cour  auprès  de  mademoiselle  do 
Kohan,  et  lui  dit  ensuite  que  si,  en  méprisant  ravai>- 
tage  qu'il  trouvoit,  il  étoit  assuré  do  faire  quelque 
chose  qui  lui  fût  agréable,  il  n'y  penseroit  jamais. 
Il  ajouta  ensuite  tout  ce  qui  pouvoit  servir  à  son 
dessein  ;  car  on  dit  qu'il  ne  s'y  entondoit  pas  mal. 
Mademoiselle  de  Rohan  fut  touchée  de  celte  géné- 
rosité; et,  comme  j'ai  dit  ailleurs,  elle  lui  donna 
assurance  que  ses  services  seroient  reconnus.  Dès 
çe  moment  Chabot  négligea  un  peu  madame  de 
Coislin,  et  à  mesure  qu'il  s'avançoit  auprès  de  ma- 
demoiselle de  Rohan ,  il  s'éloignoit  de  notre  veuve. 
Durant  ce  refroidissement  elle  rencontra  un  jour 
sur  l'escalier  de  la  marquise  le  chevalier  de  Bois- 
Dauphin  ,  qui  se  sauvoit,  de  crainte  d'être  arrêté  , 
car  il  alloit  voir  mademoiselle  de  Pons  (1),  dont  il 
étoit  amoureux .  Il  donna  dans  les  yeux  à  madame 
de  Coislin;  par  bonheur  il  étoit  ce  jour-là  ajusté 
comme  un  amant  qui  espère  voir  ce  qu'il  aime.  La 
veuve  monte,  et  dit  à  la  marquise  :  <(  Je  viens  de 
D  trouver  M .  le  chevalier  de  Bois-Dauphin  ;  vrai- 
D  ment,  il  est  bien  fait.  »  Ensuite,  toutes  les  fois 
qu'elle  alloit  là-dedans,  elle  demandoit  toujours  où 
étoit  M.  le  chevalier  de  Bois-Dauphin.  Enfin  elle  le 
demanda  tant,  que  la  marquise  fut  obligée  de  lui 

(I)  Bonne  dn  Pot»,  depuis  marqaise  d*H6uJlcour%  amie  de 
madame  de  MainicDon. 
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promettre  qu'elle  le  lui  envcrroif.  On  c\\i  assez  de 
peine  à  l'y  faire  aller;  car  c'étoit  un  vrai  jeune  homme 
qui  ne  songeoit  qu'à  suivre  ses  inclinations  ;  il  y  fut 
pourtant ,  et ,  comme  il  en  sortoit,  il  trouve  madame 
la  cbancelière  dans  la  cour,  qui  dit  à  sa  fille,  en 
riant,  après  avoir  demandé  qui  il  éloit,  qu'elle  no 
prendroit  point  plaisir  à  trouver  souvent  de  grands 
chevaliers  comme  cela  auprès  d'elle. 

Quelque  temps  après,  M.  d'Enghien  alla  en  Alle- 
magne mener  des  troupes  au  maréchal  de  Guébrianl. 
Ce  voyage  ne  fut  pas  long  ;  cependant  notre  veuve 
s'ennuyoit  fort  de  ne  pas  voir  le  chevalier  qui  avoit 
suivi  M.  d'Enghicn.  Elle  en  parla  tant  que  la  mar- 
quise crut  qu'elle  en  tenoit,  et  un  jour  elle  lui  dit  : 
u  Vous  parlez  tant  de  ce  chevalier,  comment  l'en- 
»  tendez-vous ?N'avez-vou s  pas  conclu  avec  Chabot? 
» — Vraiment,  lui  dit  l'autre,  c'est  un  plaisant 
»  homme  que  Chabot  1  »  Elle  se  mit  sur  sa  friperie. 
Chabot  avoit  le  nez  mal  fait ,  Chabot  avoit  de  petits 
yeux,  Chabot  ne  savoit  pas  même  danser.  Le  che- 
valier revient  ;  sa  mère  lui  parle  sérieusement,  et,  à 
force  de  le  haranguer,  le  fait  résoudre  à  quitter 
mademoiselle  de  Pons ,  et  à  penser  à  sa  fortune.  Il 
y  eut  de  la  répugnance  ;  mais  quand  une  fois  il  eut 
donné  sa  parole,  il  fit  tout  ce  qu'on  voulut. 

La  marquise  ,  qui  est  très-adroite,  ne  trouva  pas 
ft  propos  que  le  chevalier  allât  chez  madame  de 
Coislin.  Il  ne  la  voyoitque  chez  sa  mère.  De  longue 
main  les  gens  de  madame  de  Coislin  avoient  accou- 
tumé de  s'en  retourner  quand  elle  éloit  chez  la  mar- 
quise, où  elle  dînoit,  ou  soupoit,  de  deux  jours  l'un. 
^  Le  chevalier  ne  mangeoit  pourtant  point  avec  elle; 
car  la  marquise  tient  pour  maxime  qu'il  faut  qu'un 
amant  ne  fasse  devant  sa  maîtresse  que  ce  qui  e<^t 
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fie  l'essentiel  de  l'amour ,  et  que ,  par  exemple,  il  lio 
faut  qu'une  grimace  en  mangeant,  ou  quelque  petilo 
indécence  pour  tout  gAter.  Elle  appelle  cela  faire 
des  mortalités.  Ces  entrevues  se  faisoient  secrète- 
ment, car  qui  que  ce  soit  ne  se  seroit  avisé  qu'un 
garçon  comme  lui  fut  si  souvent  avec  sa  mère,  et 
puis  on  savoit ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  qu'elle  n'aimoit 
point  à  voir  ses  enfants.  Elle  aimoit  si  fort  celui-ci, 
qu'avant  cette  amourette  ,  comme  il  ne  se  retiroit 
qu'à  minuit,  pour  avoir  le  plaisir  de  l'entretenir  , 
elle  veilloit  fort  souvent  jusqu'à  trois  heures  du 
matin.  Ces  entrevues  durèrent  quatre  mois.  Elle,  qui 
s'ennuie  quasi  de  tout ,  jugez  comment  elle  se  diver- 
tissoit  là.  Tantôt  elle  lisoit,  tantôt  elle  leur  disoit  en 
passant  :  ((  Mais  pensez-vous  que  je  ne  sois  point 
))  lasse  de  vos  coquetteries  ?  Cela  durera-t-il  long- 
)>  temps?»  ou  quelque  autre  chose  de  semblable. 
Enfin  mademoiselle  de  Chalais  (  1  )  revint  de  Sablé 
fort  heureusement  pour  la  marquise,  car  elle  la  dé- 
chargea d'une  ])artie  de  la  peine,  même  elle  l'en 
déchargea  tout-à-fait;  car  elle  dit  des  troussenietits 
que  tout  cela  n'étoit  rien  si  on  n'c[)Ousoit.  On  lui  lai- 
soit  la  guerre  de  ce  qu'elle  avoit  dit  :  si  on  ne  couchoil 
ensemble;  la  marquise  de  Sablé  et  la  veuve  curent 
dispute,  sur  ce  que  cette  innocente  disoit  qu'elle 
vouloit  bien  épouser,  mais  non  |>as  coucher. 

La  résolution  ])rise  d'épousor,  la  marquise  en 
parla  à  ses  amis,  et  entre  autres  à  son  frère,  le  com- 
mandeur de  Souvré,  qui  demanda  au  cardinal  AJa- 
zarin  sa  protection,  l.e  cardinal  [)ronnt  tout  ce 
qu'on  voulut,  et  l'on  éloit  assuré  de  l'amitié  do 

(^^  Mademoiselle  <Ie  Chalais  cioil  dame  de  compagnie  de  la 
marquise  de  Sablé.  Voit  ure  lui  a  adressé  plusieurs  loUrcs. 
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M.  d'Enghien.  On  presse  dono  tout  de  nouveau 
madame  de  Coislin  p  qui ,  éprise  du  chevalier ,  ne 
put  fénster  davantage.  On  fait  jeter  iiii  ban,  sous 
leni^  téritables  noms ,  à  quelque  chose  près  ;  il^  n'  f 
aYoit  qve  Saguier  pour  Séguier»  et  Xcwttlûr  pottr' 
Laval,  et  cela  pouvoit  passer  pour  une  ftuité'dè 
GOpiste.  Pour  le  nom  du  marquis  de  Coislin ,  il  étoît 
connu  de  fort  peu  de  gens ,  et  on  ne  savoit  guère 
qui  étoit  César  du  Cambout  (1) .  Pour  les  deux  autres, 
on  en  eut  dispense.  Ils  vouloient  avoir  permission 
d*éponser  eo  quelque  village»  car  la  veùve  e^i((iii<rft 
d'être  reconnujS  de  son  curé  (2) .  Le  grand-vibuM  » 
car  il  n'étoit  pas  sûr  de  s'adresser  à  Farclievèque , 
qui  eût  tout  reconnu  incontinent ,  dit  qu'il  ne  pou- 
voit donner  la  dispense  ,  et  qu'il  les  renvoyoit  pour 
cela  à  leur  curé.  Le  curé  refuse.  Oo  retourne  encore 
au  gr^d- vicaire»  qui  renvoie  une  seconde  fois  ait 
cnré. 

Cependant  on  avoitpris  jour  pour  épouser»  èC 
madame  de  Coislin  devoit  se  rendre  chez  la  mat^ 
quise,  le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin .  La  mar- 
quise ,  qui  a  voit  do  bons  espions ,  fut  avertie ,  avant 
que  de  se  coucher»  que  La  Feuillade  (3),  qui  fut  depuis 
tué  à  Lens  avec  le  maréchal  de  Gassion  »  avoit  été 
le  soir»  jusqu'à  minuit»  chez  madame  de  Coislin.  11 
s'étoit  avisé ,  depuis  quinze  jours  ou  environ»  qu'elle 
eût  bien  été  son  fait,  et  elle,  qui  avoit  à  faire  le 
lendemain  une  si  grande  affaire,  souifroit  un  galant 

(1)  Pierre -César  du  Cambout,  marquis  de  Coislin,  colonels- 
général  des  Suisses. 

(5)  Loieel,  curé  de  Saint-Jean-en-Grcvo.  (T.) 

v3)  Léon  d'Au!)ussoo,  comte  de  La  Fuuiliade  ,  tué  à  U  bataille 
de  Lens,  en  1647.  C'étoit  le  frère  aîné  du  maréchaU 
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chez  elle  jusqu'à  minuit.  On  a  remarqué  depuis  que 
celte  femme ,  tant  qu'elle  a  un  mari ,  ne  souffre  pas 
la  moindre  ombre  de  galanterie,  mais  que  dès  qu'elle 
est  veuve  elle  écoute  tout  le  monde.  Pour  sa  per- 
sonne, elle  est  assez  belle,  mais  il  n'y  a  point  d'excès . 
La  marquise  n'en  passa  pas  mieux  la  nuit,  pour 
avoir  su  que  La  Feuillade  avoit  été  si  tard  chez 
madame  de  Coislin;  elle  se  défioitfort  de  la  cervelle 
de  la  dame  ;  car  une  autre  fois  qu  elle  devoit  se  ren- 
dre en  un  lieu  où  Ton  croyoitles  épouser,  ne  pré- 
voyant pas  la  difficulté  qui  se  rencontroit ,  elle  n'y 
alla  point  pour  ne  pa^  perdre  une  comédie.  Le  len- 
demain donc,  jour  assigné  pour  épouser,  le  che- 
valier de  Bois-Dauphin  et  le  chevalier  de  Rivière  (1) 
avec  Couleau ,  homme  d'affaire?  de  la  marquise  , 
furent  à  Saint-Jean  ;  ils  demeurèrent  à  la  porte  ,  et 
Couleau  seul  entra  pour  demander  au  curé  permis- 
sion d'épouser  à  Saint-Laurent,  hors  la  ville.  Le 
curé ,  bien  loin  de  la  lui  donner,  se  douta  de  quel- 
que chose  ,  et  ne  voulut  plus  rendre  la  dispense  des 
deux  bans  que  Couleau  lui  avoit  mise  entre  les  mains. 

(1)  Le  chevalier  de  Rivière  fil  une  chanson  sur  Tair  de  Ca 
tane,  la  belle  jardinière  : 

Beau,  bien  fait,  de  grande  naissance. 
Vous  êtes,  mon  cher  Bois-DaupWin  ; 
Hais  avonex,  en  conscience. 
Que  c'est  un  grand  coup  du  Destin, 
Que  le  cadet  d'un  pauvre  frère 
Soit  gendre  de  la  chancelière. 

Quand  le  galant  vit  Tassembl^ 
Qui  assistoit  à  son  bonheur. 
Il  dit  d'une  Toix  non  troublée  : 
Messieurs  ,  vous  rae  faites  honneur, 
Ma  foi  l  monsieur  l'érêque  d'Aire  , 
Tous  n»e  tiret  de  «raud  misèrc.  (T.) 


▼  II. 
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Coulean  la  lui  voulut  arracher,  et  rompit  nn  petit 
morceau  du  papier  qu*il  fut  contraint  de  lui  laisser, 
et  va  conter  tout  le  désor<ire  aux  deux  chevaliers. 
Le  chevalier  de  Bois-Dauphin,  sans  s'émouvoir  au- 
trement ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'épouser 
ce  jour-là,  s'en  alla  en  franc  jeune  homme  chez  les 
baigneurs;  car  il  s'étoit  levé  de  bonne  heure,  et 
n'avoit  pas  eu  le  loisir  de  s'ajuster.  Cependant  ma- 
dame de  Coislin  ,  qui  devoit  venir  à  dix  heures, 
n'étoit  pas  venue  à  onze  :  elle  arrive  enfin  sur  le 
midi,  dit  pour  ses  excuses  que  Pépin  ,  son  intendant, 
l'avoit  arrêtée  ;  elle  parut  assez  froide  et  assez  inter- 
dite; elle  étoit  étonnée  de  \;e  qu'elle  alloit  faire. 
Couleau  arrive  là-dessus,  qui  conte  toute  la  décon- 
venue :  voilà  tout  le  monde  bien  déferré.  On  envoie 
chercher  le  commandeur  ;  sa  sœur  le  prie  d'aller 
parler  au  curé.  Il  y  va  et  retire  la  dispense:  ensuite 
il  va  trouver  le  grand-vicaire ,  qui  refuse  la  per- 
mission et  renvoie  encore  au  curé.  Jugez  de  l'in- 
quiétude de  la  marquise.  Elle  voyoit  que  beaucoup 
de  gens  savoient  la  chose,  car  elle  avoit  été  obligée 
de  la  dire  à  tous  ses  amis.  11  y  avoit  jusqu'à  quatre- 
vingts  personnes  qui  savoient  ce  secret ,  en  comp- 
tant M.  d'Enghien  et  la  Reine,  à  qui  le  cardinal 
l'avoit  dit  le  matin.  Cependant,  comme  on  Ta  su 
depuis  ,  ils  ne  s'en  étoient  rien  dit  l'un  à  l'autre,  et 
chacun  ,  hors  la  Reine  ,  le  savoit  du  chevalier ,  de  la 
marquise  ou  de  son  frère.  A  la  vérité,  il  faut  avouer 
que  le  peu  de  cas  que  Ton  faisoit  du  chancelier  avoit 
fort  contribué  à  faire  garder  le  secret.  La  marquise 
craignoit  que  le  curé  n'eût  lu  les  noms  et  n'y  eût 
fait  réflexion ,  ou  môme  que  le  grand-vicaire  ne  se 
doutât  do  quelque  chose  ;  mais  ce  qui  la  fàchoit  le 
plus,  c'étoit  que  son  fils  y  eût  mis  autant  de  légèreté. 
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Dani  ce  cHagrin  oû  i errit  à  dtner ,  car  on  s'allemloil 
éé  f wÉir  'dteiBr  après  avoir  épousé;  mais  personne 

ne  pat  jamais  se  résoudre  è  manger ,  et  on  fat  con- 
traint de  tout  remporter.  Madame  de  Coislin  et  la 
marquise  se  grondèrent  un  peu  ,  et  l'amante,  avec 
nn  ton  aigre ,  demanda  où  étoit  donc  M .  le  chevalier 
de  Bois-Dauphiné  La  marquise  Texcusa  da  mieux 
qu'*eUe  put»  et  on  passa  le  temps  fort  mélancolique* 
n^t  jusqu'à  quatre  heures  que  le  chevalier  arriva. 
Sa  Mre  et  mademoiselle  de  Chalaislui  parlèrent 
avant  qu'il  vît  sa  future  épouse  ,  et  le  haranguèrent 
bien  pour  lui  faire  promettre  qu'il  la  prcsscroit  d'é- 
pouser de  quelque  façon  que  ce  fût  II  le  leur  promit; 
mais  il  ne  le  fit  que  foiblement ,  ou  plutôt  ne  le  fit 
paMt  du  tout;  car  il  lui  sembloit  que  cela  n'étoit  pas 
diiiallibienatence:  il  avoit  Tàme  belle  et  généreuse. 
Jé'4*ai  remarqué  encore  à  une  chose  :  il  s'étoît  fait 
peindre  en  Achille,  et,  pour  marquer  que  c'étoit 
Achille,  le  peintre  avoit  voulu  mettre  dans  l'éloi- 
gnement,  comme  il  trainoit  Hector  autour  de  Troie; 
Laval  lui  dit  :  «  Mettez-y  autre  chose ,  je  vous  prie  ; 
»^ jiBr  tfappreuve  nullement  cette  cruauté.»  Dès  qu'il 
pMl-M  n'eut  plus  de  peine  après  madame  de 
Goisli» ,  et  elle  étoit  d'autant  plu^  gaie  qu'elle  voyoit 
la  nuit  approcher  (c'étoit  l'hiver) ,  pensant  qu'elle 
n'épouseroit  point  ce  jour-là.  Elle  reculoit  toujours 
par  timidité,  craignoit  le  pouvoir  d'un  chancelier 
de  France ,  et  considérpit  que  son  père  l'ainioit  ten- 
drement, et  beaucoup  plus  que  son  autre  fille.  J'ou- 
Miois  que  la  marquise  gronda  un  peu  le  chevalier; 
toutefois  elle  étoit  ravie  de  le  voir  ;  car  elle  avoit 
appréhendé  que ,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eèt  rien 
à  faire  ce  jour-là,  il  ne  retournAt  qu'à  minuit,  à 
son  ordinaire.  Cepeudaut  quarante  (^enlilshommcs. 
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OU  environ  »  qu'il  avoit  priés  de  se  promener  aux  en- 
virons de  Saint-Laurent,  deux  à  deux,  et  tous  sépa- 
rément, sans  faire  semblant  de  rien,  se  promenèrent 
tout  leur  soûl,  car  il  les  oublia  et  ne  leur  envoya  rien 
dire. 

La  marquise  t  voyant  qne  le  commandeur  n'avoft 
fait  qn'une  partie  de  ce  qu'il -falloitt  conclut  qu*21 
fiiltoit  les  foire  épouser  par  le  premier  prêtre ,  pareë 
qu'il  étoit  impossible  que  la  chose  ne  se  sM ,  et 
qu'elle,  qui  avoit  bien  des  affaires,  s'alloit  mettre 
pour  rien  un  chancelier  de  France  sur  les  bras.  Pour 
cela  elle  envoya  prier  Tévéque  d'Aire  (Boutant ^  de 
Tours)  de  prendre  la  peine  de  venir  chez  elle;  il  avok 
été  élevé  auprès  de  M.  d'Auxerre,  frère  de  la  mar-^ 
quise,  et  lui  devoit  toute  sa  fortûnew  M.  d'Aire  anrive 
comme  on  ne  tronvoit  point  de  prêtre:  «  Vraîmont-, 
ij  dit-il ,  ce  scroit  une  étrange  chose  que,  faute  d'un 
»  prêtre,  l'afFaire  manquât;  je  les  marierai  plutAtmoi- 
»  même  ;  car  je  ne  doute  pas,  ajouta-t-il,  que  M.  de 
9  Saint-Jean  ne  me  donne  la  permission.  »  Il  y  va. 
Le  curé  la  lui  donne,  à  condition  qu'il  se  ckargera 
de  l'événement.  L'évéque  prend  ce  qu'H  Cilloit  peur 
les  marier  (tin  Uvre  et  un  gurpliê)^  et  le  donne  è  un 
de  ses  parents,  qui  depuis  a  été  à  M.  de  Laval ,  pour 
le  porter  che«  la  marquise.  Et  lui ,  au  lieu  d'aller  vite 
achever  une  affaire  si  importante  et  si  délicate ,  s'en 
alla  à  une  comédie  où  M.  de  Bordeaux  Tavoit  convié. 
Celui  qui  avoit  apporté  le  livre  pour  marier  étoit  un 
jeune  homme  qui  s'en  alla  dans  la  cuisine  de  la  mar- 
quise f  et  se  mit  à  lire  dedans.  «  Oh  !  dit-il ,  c'est  un 
»  livre  à  marier.  »  Le  bruit  s'épand  aussitôt  parmi  le 
domestique,  les  laquais  du  commandeur  et  ceux  du 
chevalier  de  Rivière,  qu'on  devoit  marier  quelqu'un 
c^  soir-là.  £nân  M.  d'Âire  arrive  à  dix  heures  du 
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soir  et  les  marie  (1).  Après  »  tout  le  monde  les  laissa, 
ît  ils  furent  une  heure  et  demie  ensemble.  Les  gens 
de  madame  de  Coislin  vinrent  à  minuit ,  selon  l'ordre 
qu'ils  en  avoient.  £lle  leur  dit  qu'ils  étoient  venus 
bien  tard,  et  s'en  retourna  comme  si  de  rien  n'eût  été. 
Le  nouveau  marié  alla  courir  chez  ses  amis  pour  lo 
leur  dire,  et  éveilla  madame  de  Lansac,  sœur  de  sa 
mère  ,  à  trois  heures  du  matin ,  et  de  là  il  s'alla 
reposer  chez  Prudhomme  (2).  Le  matin,  dès  cinq 
heures,  il  y  avoit  trois  laquais  avec  des  billets  à  la 
porte  de  la  marquise  pour  lui  en  faire  compliment. 
Madame  de  Lansac  vint  après,  qui  lui  dit  que  tout  lo 
monde  le  savoit,  et  qu'il  falloit  mettre  madame  de 
Coislin  en  lieu  de  sûreté.  Elle  étoit  encore  au  lit  que 
Pépin,  son  intendant,  lui  vintdire  que  tout  le  monde 
par  la  ville  disoit  qu'elle  avoit  épousé  M .  le  chevalier 
de  Bois-Dauphin  .Llle  fit  la  rieuse  au  commencement; 
mais  enfin  elle  le  lui  avoua.  M.  le  chancelier  fut  celui 
qui  le  sut  le  plus  tard.  La  femme  pensa  attraper 
madame  de  Laval  (ce  fut  ainsi  que  le  chevalier 
l'appela  après  avoir  été  marié,  car  il  est  de  cette 
maison  )  chez  la  marquise  :  elle  n'eut  que  le  temps 
de  sortir  par  la  porte  de  derrière.  On  la  mena  au 
Palais-Roval ,  dans  la  chambre  de  madame  d'Hau- 
leforl,  qui  lui  avoit  offert  retraite. 

Ce  fat  le  cardinal  qui  le  dit  au  chancelier.  Cet 
homme,  assez  étonné  de  ce  que  le  cardinal  le  man- 
doit ,  car  ils  avoient  parlé  ensemble  le  jour  même  au 
conseil,  alla  au  Palais-Royal  avec  quelque  inquié- 

(1)  II  lui  assigna  son  douaire  sur  une  pièce  de  vingt  francs  ; 
c'est  qu'il  tira  un  quadruple,  quand  il  fallut  donuer  uoc  pièce, 
comme  on  les  épousoit.  (T.) 

(î)  Un  baigneur  célèlire.  (T.) 
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tude.  Le  cardinal  lui  dit:  a  Monsieur,  j'ai  une  mau- 
»  vaise  nouvelle  à  vous  dire:  »  Le  chancelier  crut 
qa'oa.ltti  alloit  6ter  les  sceaux»  et  lui  rèpoodil  : 
c  HpOMearyU  y  a  long-temps  que  je  m'y  prépara^» 
Le  cardinal  continua,  et  lui  conta  le  mariage  dew 
fille.  Ou  a  cru  que  le  cardinal  lui  voulut  donner 
exprès  l'épouvante,  afin  que,  trouvant  moins  de  mal 
qu'il  n'en  avoit  attendu,  il  fût  plus  disposé  au  pardon; 
mais  je  croirois,  tout  au  contraire,  que  cela  futcauaa 
en  partie  de  Téclat  qu'il  fit  après,  fâché  de  la  frayeur 
qu'il  avoit  montrée,  et  d'avoir  témoigné  qu'il  se  défiDÎI 
de  eon  crédit^  car  il  s'emporta  autant  qu'on  se  peut 
emporter.  Avant  que  sa  colère  eût  fait  du  bruit, 
M.  d'Émery  le  fut  trouver,  et  lui  donna  un  conseil 
judicieux:  a  Vous  êtes,  lui  dit-il,  monsieur,  en  une 
»  place  où  vous  ne  pouvez  vous  cacher.  Si  vous  vouiez 
»  éciaiery  allea  jusqu'au  bout  ;  sinon,  pardonnes  de 
»  bonne  heure.  »  Le  chancelier  ne  fit  nil'unni  raiilre, 
comme  on  verra  par  la  suite.  D'abord  il  jeta  tm^i 
flamme;  envoya  tout  saisir  chez  sa  fille,  jusqu'aux 
chevaux,  et  prit  ses  petits-enfants  chez  lui.  La  chan- 
celière,  qui  n'aime  que  sa  fille  de  Sully,  la  cadette, 
ou  du  moins  qui  Taime  sans  comparaison  plus  que 
l'autre,  elle  est  plus  aimable  aussi,  i'aigrissoit  autant 
qu'il  lui  éloit  possible  ;  car  elle  est  même  jalousa  de 
l'amitié  qu'il  a  pour  l'atnée.  Ce  fut  elle  qui  l'empêcha 
de  voir  son  gendre  pendant  un  an  entier. 

Les  nouveaux  mariés  se  retirèrent  pour  quelque 
temps  à  Berny  ;  on  voulut  donner  cette  petite  satis- 
faction au  chancelier.  On  dit  que  les  gueux  qui 
avoient  ^ontumé  de  se  bien  trouver  de  la  cuisine 
de  madame  de  Goislin»  quand  ils  virent  que  M.  le 
chancelier  foisoit  emporter  les  meubles  de  chez  aa 
fille,  disoient  entre  eux  :  a  Vraiment ,  ce  M.  le  chan- 
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B  «lier  est  plakanl  de  se  flioher  ;  il  a  marié  ta  fiMe 
»  mm  fins  à  an  petit  bossa  mal  bâti ,  et  il  troave 

^Mrmis  qa'ane  antre  fois  elle  se  soit  mariée  à  un 
ï)  gentilhomme  qui  est  aussi  beau  qu'un  ange.» 
Cependant  M.  le  cardinal,  M.  d'Enf^hien  et  cent 
attires  ne  perdoient  pas  une  occasion  de  parler  au 
•dMceUer  pour  les  nouveaux  époux,  et  ils  firent 
.tÉÉhqf^diO^osealit  qae  M.  de  Meanx,  son  firére>  et 
Miietim'idMie  de  Sully  les  vissent  et  quelque  temps 
nprès  il  promit  lai-mtéme  de  les  Yoir»  mais  il  ne  dit 
pas  quand  ce  seroit. 

'  En  ce  temps-là  M . d'Enghien  fut  demander  à  M.  le 
chancelier  la  grâce  de  Saint-Etienne  (1)  :  M.  le  chan- 
•ilrfifer/la  kii  refusa  9  dont  le  prince  irrité  lui  dit  des 
tkOÊm  MSSK  làcheaseSy  et  entre  autres  qu'on  yoyoil 
qn'il  JliMfccela  à  cause  de  Laval.  Laval  ayant  sa  la 
éhose^^  alla  vite  trouver  M.  d'Enghien,  et  lui  dit: 
a  Ah  1  monsieur,  vous  m'avez  perdu.  »  M.  d'Enghien 
dit  qu'il  feroit  tout  ce  qu'il  voudroit  pour  raccommo- 
der çe  qu'il  avoit  gâté.  En  effet,  il  vit  M.  le  chance- 
lier en  lieu  tiers,  et  le  satisfit.  Le  chancelier  vit  en 
fiililfllrwtifcio  4B'on  âdsoit  de  son  gendre,  et  que 
apiiilîilâft'aaroitreça  aucune  satisfoctiondel'injare 
qiifon  M  avoil  faite. 

Il  arriva  encore  une  autre  aventare  dont  Laval 
tira  avantage;  car,  comme  si  les  gens  eussent  pris 
à  tâche  de  faire  insulte  au  chancelier,  Tréville,  dont 
biMnipagliie  de  mousquetaires  avoit  été  cassée  au 
DlnmniMinicinl  de  la  régence,  avoit  ei^  un  don  qui 

(1)  Saint-Élienne,  doni  le  père  éloîl  gouverneur  de  Château- 
Bennull,  avoil  enlevé,  à  Reims,  maciemoiselle  de  Sallenauve,  et 
s*étoit  bauu  en  duel.  (Vo^ez  plus  bas  rbistoriette  de  tnadc 
moiscUê  de  SaiUmuve*) 
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tHoil  fort  à  la  charge  du  Béarn,sa  patrie  ;  M.  le  chan- 
celier refusa  do  lui  en  donner  les  expéditions,  et  lui, 
pir  nne  insolence  inouïe  (c'est  un  homme  fort  brutal), 
rompit  les  lettres  en  plein  sceau,et  se  relira  en  mena- 
çant. Le  chancelier  faisoit  état  de  s'en  plaindre  au 
conseil  d'en  haut;  le  lendemain,  Laval  en  est  averti 
par  Sainte-Maure,  un  brave  homme  de  ses  amis; 
il  l'envoie  appeler  Tréville;  ïréville  dit  qu'il  voyoit 
bien  d'oii  cela  venoit,  et  qu'il  ne  se  vouloit  point 
battre:  l'autre  lui  propose  tous  les  expédients  ima- 
ginables pojr  faire  passer  cela  pour  une  rencontre. 
Tréville  n'y  voulut  jamais  entendre,  dit  qu'il  ne  se 
cacheroit  point,  et  qu'on  se  rencontreroit  bien  tou- 
jours. Sainte-Maure  le  menace  de  dire  à  tout  le 
monde  qu'il  a  refusé  un  appel.  «  Je  ne  m'en  soucie 
y>  pas,  dit  Tréville;  on  sait  assez  qui  je  suis.»  L'appel 
se  sait,  et,  en  même  temps ,  la  cause  de  l'appel;  la 
Heine ,  pour  satisfaire  le  chancelier,  fit  tenir  prison 
à  Tréville  durant  quelques  jours.  Le  chancelier  fut 
touché  de  la  bravoure  et  de  la  générosité  de  son 
gendre,  et  le  vit  bientôt  après.  La  chancelière  enra- 
geoit,  et  fut  trois  semaines  à  Pontoise,  sans  vouloir 
revenirque  le  chancelier  n'eûtdonnéune  assez  grosse 
somme  d'argent  à  madame  de  Sully. 

Voilà  notre  cavalier  aux  bonnes  grâces  de  son 
beau-père.  Le  chancelier  ne  pouvoitplus  vivre  sans 
lui,  et  lui  ne  perdoit  pas  une  occasion  de  lui  rendre 
ses  devoirs.  Le  désordre  de  Saint  -Eustache  servit 
encore  à  le  faire  aimer  et  estimer  du  chancelier  ;  voici 
comment  cela  arriva.  Le  curé  de  Saint-Eustache 
étant  mort,  Merlin,  un  de  ses  neveux,  et  le  frère 
d'un  maître  des  requêtes,  nommé  Poncet,  dispu- 
tèrent cette  cure.  Les  femmes  delà  paroisse, au  moins 
celles  des  halles,  se  trouvèrent  au  grand  conseil,  le 
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joor  l'andieDce;  ensuite  tout  le  menu  peuplade 
c^/^j^i^jgÊW^e  paroisse  s'émut;  et,  parce  que  le  chati- 
ot||p,{)orlpil  près  de  quatre  oeiits  femmes 

yèu^ilBfii^t  aller  diez  lui  pour  lai  parler  en  fayeor  du 

n&wmde  leur  curé;  carie  peuple espéroit qu'il  seroit 
aussi  charitable  que  son  oncle  avoit  été.  Le  suisse 
ouvrit  pour  les  repousser,  mais  il  ne  put  refermer  la 
porte ,  et  ces  femmes  le  pressèrent  teilèment  qa'il 
fii^r^mbFiiiDt  de  s'enfuir,  et  il  se  sanva  dans  une 
miliNi^im  où  il  s'enferma:  c*ètoit 

lePiViMlliU^OD^eB  yint  avertir  M.  de  Laval ,  qui  logeoit 
dans  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre;  il  n'étoit  pas 
achevé  d'habiller;  il  prend  son  pourpoint  à  la  main, 
et  se  fait  mener  parle  carrosse  de  madame  de  Lansac, 
qpi(^$^chez  kû;  il  s'habille  en  chemin  foisant.  Ses 
§8|Hl  avec  des  armes  arrivent  presque  aussitôt  que 
IçA'ChîNK  Je!  chancelier  ;  ils  soivireni  leur  maître,  qui 
|MiSii/#ùr  le  ventre  à  toute  cette  populace  émue, 
car  on  avoit  sonné  le  tocsin  ,  et  il  alla  délivrer  le 
suisse.  Cet  exploit  ne  se  fit  pas  sans  péril ,  il  essuya 
bien  des  coups  de  pierres,  et  entre  autres  un  gros 
gr^^'on  ieta  d'une  fenêtre ,  et  qui  tomba  juste- 
mftiit  à  ses  pieds .  Avant  que  d'f  aller,  il  avoit  envoyé 
«on  frère,  le  chevalier,  demander  à  la  Reine  une 
eoiipagnîe  des  gardes; cette  compagnie  fut  long- 
temps à  venir,  et  le  suisse  étoit  délivré  quand  elle 
arriva.  Dès  qu'il  ouït  le  tambour,  il  y  courut  encore, 
et  avec  ce  renfort  perça  jusqu'à  Saint-Eustache,  et 
on  a  dit  qu'à  la  chaude  il  tira  un  coup  de  pistolet 
dana4'église*  Pour  achever  l'histoire  de  l'émeute, 
$Éjjom!IÉfÈi(f9B  les  femmes  des  halles  allèrent  en  corps 
au  Palais-Royal ,  et  que  là  une  dame  Denisè  dit  à 
la  Reine  qu'ils  vouloient  ce  curé-là ,  parce  qu'ils 
avoient  accoutumé  de  les  avoir  depère  en  fils,  et  qu'ils 
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n'avoient  que  faire  de  cet  adultère  de  Poncet  ;  elles 
voaloient  dire  indultaire  (1).  Enfin  ,  comme  on  vit 
qae  cela  alloit  trop  loin ,  on  fit  dire  aux  paroissiens 
par  Tubeufy  «lors  margailUer  de  la  paroisse  ^  qa» la 
4  leur i prière,  donooit  la  care  aa  aefeii  du 
fea^cnré.  Oa  chanta  le  Te  Dwmf  et  le  peuple 
disoit  que  ce  H ^  Tnbeaf  éloit  an  honnête  partisaa. 
On  ajoute  encore  qu'un  charbonnier  alla  embrasser 
le  nouveau  curé,  et  que,  comme  l'autre  lui  disoit: 
«  Vous  me  gâtez  mon  surplis,  »  il  lui  répondit: 
«  J'ai  encore  ua  quart  d'écu,  monsieur  le  cuiviypMY 
»  le  liaire  aayonim;  laisses-^moi  tous  em|>rài(Mr 
a  (ont  A  Oïop  aise,  a 

Bepais  le  désordre  de  Sainl-Enstache  jnsqa'àaa 
mort,  Laval  fiit  le  tout-puissant  chez  le  chancelier, 
et  la  marquise  de  Sablé  y  étoit  quasi  aussi  bien  que 
lui.  Par  une  bonté  astfez  rare  à  la  cour,  il  avoit  tou- 
jours sar  lai  une  liste  de  ceux  dont  il  vouloit  recom- 
mander les  afiEaires  à  son  beau-père.  Outre  qv'il 
étoit  aimable  de  sa  personne,  quoiqu'il  commençât 
un  ^pen  à  grossir  (  son  père  étoit  fort  gros  ) ,  il  élotl 
fort  civil  et  dans  un  perpétuel  enjouement.  Partout 
où  il  se  trouva ,  il  fit  toujours  tout  ce  qu'un  homme 
de  cœur  pouvoit  faire,  et  s'il  eût  vécu,  il  eût  sans 
doute  été  bien  loin.  Le  chancelier  se  résolvoit  à 
ouvrir  la  grand'bourse  pour  lui  acheter  quelque 
belle  c^ge.  A  Dunkerque ,  où  il  fut  tué ,  il  avoit 
acquis  îant  de  réputation  que  M .d*Enghien  le  regar- 
doit  comme  un  appui  de  sa  grandeur.  A  ce  siège 
pourtant  il  fit  une  jeunesse  pou  excusable.  Lui  et 
quelques  petits  maitres  faisoieut  la  débauche  dans 

(1)  Poncet  avoit  droit  i  cette  cure  en  verta  de  Tindelc,  qui 
appartenoit  à  son  frère,  comme  maître  des  requêtes. 
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,une  maison  devant  laquelle  on  alloit  pendre  un  sol- 

V  dat  ;  ils  étoient  déjà  gaillards,  qaand  quelqu'un,  p6at- 
élre  fut-ce  lui-môme,  car  il  étoit  pitoyable,  iHtdaBS 

Jfl^l^dtaiir  jda  Yia  :  «  Il  fondroii  saoTer  ce  paoTré 
et  taer  le  bourreaii .  »  En  effet,  ils  tirèrent 
et  toèpent ,  non  pas  le  bourreau ,  mais  un  soldat  qui 
assi^toit  à  l'exécution.  Cela  fit  du  désordre  :  cepen- 
dant on  Tapaîsa.  On  conta  cela  à  la  Heine ,  et  le 

/fin  fit  tout  excuser. 

piqaa  faire  un  logement  qui  ^it  si  im~ 
poiiaït^qfiie  de  là  dépeadoit  le  saoeèe  du  siège  ;  il  y 
j^lljirès  quedenx  autres  maréchaox-de-camp  en 

■j^àpl^M  repoussés.  Il  avoit  avec  lui  un  ingénieur 

<^dgaenot,  nommé  Datens,  qui  lui  dit  qu'il  n'y  iroit 
sans  casque.  Laval  lui  donna  un  chapeau  de  fer 
mi'il  avoit,  et  après  fit  le  logement  ;  mais  il  y  reçut 
iU  coup  de  mousquet  par  la  téte,  doot  il  moomt  au 
ll^de^-sept  jours.  Le  chevalier  Chaliot,  autre 
iiiiacbal-'de-cainp,  garçon  de  cœur  et  de  mérite, 
y  fut  aussi  tué  en  même  temps  ;  cependant,  quoiqu'il 
fût  fort  estime,  Laval  l'obscurcit  de  telle  façon  qu'on 
ne  songea  pas  à  le  plaindre.  Le  chancelier  pleura 
de  la  mort  de  son  gendre  comme  un  enfant ,  et  eut 
dent  fois  plus  de  déplaisir  de  sa  perte,  qu'il  n'en 

."fti^QÎlM  de  sonr' mariage.  Pour  madame  de  Laval, 
#li|kMit  de  quelque  temps  elle  s'apaisa,  et  bientôt 
il  »y  parut  plus.  On  disoit  qu'elle  étoit  entre  deux 
selles  le  cul  en  terre,  parce  que  sa  sœur  et  les  sœurs 
de  son  premier  mari  avoient  toutes  le  tabouret. 
Deux  mois  après,  elle  fut  passer  l'automne  à  Saint- 

^yiNwi  vers  Moret.  Yardes,  qui  Tavoit  me  en 
aivers  lieox,  mais  sans  lui  en  conter,  au  lien  de 


(1)  Une  des  terres  que  le  chaocelier  a  eues  à  vil  prii.  (T.) 
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piélÊÊ(ltmdmli&pfÈ($  yfoïm  et  de  la  parenté  qui 
étoft  entre  rét^fH^tM|«  Be^A^  (ih  qui 

étoit  avec  elle ,  s'avisa  mal  à  propos  itféiiTcjyer  on 
gentilhomme  à  la  belle  avec  une  lettre  dont  elle  se 
mit  fort  en  colère.  11  demandoit  permission  de  l'aller 
voir,  et  aussi ,  je  pense,  de  la  servir.  L'abbé,  qui 
«IMI  à  la  thâMè/aryànt  )i{>pris  cela,  rentre  et  Ta- 
fM^^  Meùt  qàH' peàt/ pais  le  leodemaiii  va 
troQi^i^  Yardes  :  «' Oil  ne  forme  pas  la  porte  amc 
y>  gens  comme  vous,  lui  dit-il  ;  vous  n'en  deviez 
»  point  nser  ainsi.  »  Vardes  confessa  qu'il  avoit 
tort.  Le  chancelier,  et  c'est  ce  qui  fit  parler,  prit  cela 
de  travers,  crut  que  sa  fille  vouloit  encore  se  marier 
à  SA  fantaisie»  et»  bien  loin  de  la  laisser  reveoir  à 
ParfiJ  il  l'obligea  ialler  pour  quelque  temps  à  SMf. 

E\\eiÊk^if^\\eîkvmmtt  tïiï  peu  jalonse  decelles 
que  M.  do  Laval  a  aiméi^s  ,  et  qu'une  de  ses  plus 
ffrandes  joies  seroit  de  voir  qiio  quelqu'une  de  celles- 
là  fut  devenue  laide.  Elle  prend  plaisir,  quand  elle 
est  en  confidence  avec  quelqu'un,  à  parler  delà  pas- 
sion qu'elle  a  eue»  i  dire  ce  qu'elle  a  senti  ^  oe 
qu'elle  ieliijneore^  et  elle  n'a  garde  de  Cure  tant  la 
tdqiMil  ^éiè  ftts^      l'antre . 


CCXXVII 
ESPRIT. 

Esprit  (â)»  racadômicieq»  sortit  de  chez  le  cban* 
celier  à  cause  de  ce  mariage;  car  jamais  le  chancelier 

(1)  Aujourd'hui  évoque  <le  Lt'on.  (T.) 

(9)  Jacques  Esprit,  de  l'Académie  irauçoise,  né  à  Béziers  ea 
1611,  mourut  dans  sa  patrie,  en  167S. 
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ne  86  put  persuader  qu'un  homme  qui  ne  bougeoit 
de  chez  madame  de  Laval  ignorât  cette  amourette  : 
cependant  la  marquise  et  Ghalais  jurent  qu'il  n'en 
savoit  rien.  Esprit  avoit  un  frère  aîné,  petit  homme, 
mais  qui  a  de  l'esprit  comme  un  lutin  ;  il  étoit  pré- 
cepteur de  l'abbé  de  Fiesque,  parent  de  madame  de 
Rambouillet;  ainsi  il  eut  entrée  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, et  il  y  introduisit  ensuite  son  second  frère, 
aujourd'hui  premier  médecin  de  M.  d'Anjou  (1)  ; 
le  troisième,  dont  nous  parlons,  y  fut  aussi  intro- 
duit. A  son  arrivée  de  Réziers,  lieu  de  leur  nais- 
sance, il  faisoit  de  si  longues  visites  qu'on  croyoit 
qu'il  vouloit  demeurer  à  coucher  chez  les  gens. 

L'abbé  de  Cerizy,  qui  étoit  chez  M.  le  chancelier, 
fit  en  sorte  que  le  chancelier  le  prit  ;  après  on  le  fit 
de  l'Académie.  11  ne  sait  pourtant  quasi  rien,  et  n'a- 
voit  que  quelques  paraphrases  de  psaumes,  assez 
médiocres  (2).  Là  il  intriguoit  assez,  servoitqui  il 
pouvoit,  et  parloit  plus  hardiment  que  les  autres 
beaux  esprits  de  la  maison  ;  car  il  a  toujours  fait  le 
plaisant,  mais  quelquefois  il  ne  l'est  guère.  Or,  un 
jour  Verpillière,  qui  étoit  à  madame  de  Longueville, 
et  dont  il  sera  parlé  amplement  dans  les  Mémoires 
de  la  Régence,  ayant  quelque  chose  à  demander  à 
M.  le  chancelier,  Chapelain  écrivit  à  Esprit  qu'il  se 
rencontroit  la  plus  belle  occasion  du  monde  pour 
un  coquet  comme  lui,  qu'une  des  plus  belles  filles  de 
France,  etc.  Il  fit  ce  qu'on  souhaitoit  de  lui  ;  de  sorte 

(1)  Frère  de  Louis  XIV,  depuis  duc  d'Orléans,  père  du  ré- 
gcni. 

(5)  L'abbé  Esprit  n'a  rien  laissé  de  remarquable.  II  a  plutôt 
coopéré  aux  ouvrages  d'autrui  qu'il  n'en  a  produit  de  lui-même. 
(Voyez  rhistorictte  du  chancelier  Séguiett  note  de  la  page  224 
du  tome  iv.) 
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que,  qaand  il  fut  dehors  de  chez  le  chancelier,  il 
s'alla  loger  auprès  de  l'hôtel  de  Longoeyille»  où  Ver- 
pillière  le  mit  biea  avec  sa  maîtresse.  Il  a  ea,  par  sa 
fareor,  deax  mille  livres  de  rente  sur  une  abbaye 

qu'on  donna  à  La  Croiselte,  intendant  de  la  maison. 
Il  avoit  déjà  mille  livres  de  pension  sur  le  prieuré 
d'Ârgenteuil ,  que  depuis  il  a  remise  par  scrupule. 
Madame  de  Laval  les  lui  avoit  fait  donner.  Il  suivit 
madame  de  Longaevilleà  Manster;  on  parlera  de 
lai  ailleurs. 

Depuis,  passant  da  blanc  an  noîr  ,  après  la  défi-^ 

vrancedeM.  le  Prince,  il  se  mit  dans  TOratoire,  oii 
son  frère  aîné  étoit  déjà.  Là,  à  cause  de  ses  austé- 
rités, il  avoit  des  maux  de  téte,  qui  l'eussent  rendu 
tout'à-fait  (bu,  si  le  médecin  ne  l'en  eût  fait  sortir. 
Ce  médecin  se  plaignoit  de  lui,  et  disoit  :  «  Quelle 
»  folie  I  II  leur  faut  une  inspiration  du  Saint-Esprit 
»  pour  se  laisser  voir  à  leurs  parents.  »  Au  sortir 
de  là,  il  alla  se  promener.  Il  fut  voir  M.  et  madame 
de  Montausier,  à  Angouléme  ;  il  alla  en  Languedoc, 
où  il  se  donna  au  prince  de  Conti,  avec  lequel  il  est 
présentement;  mais  il  n'est  pas  si  dévot  qu'on  di- 
roit  bien.  Depuis  il  s'est  marié  avec  une  assez  belle 
fille»  ët  cela»  dit-il»  pour  l'acquit  de  sa  conscience. 
Sa  maison  a  une  porte  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal  ;  on  l'y  voit  toujours  avec  sa  femme.  L'abbé 
d'Effiat  prétend  qu'elle  a  dit  :  «  Mon  Dieu  !  je  ne 
»  m'aperçois  point  que  ce  soit  par  principe  de  con- 
))  science  que  M.  £sprit  s'est  marié  1  »  £lie  Ta  dit 
comme  moi. 


Digitized  by  Google 


SABRAZIN. 


CCXXVIII 

SARRAZIN  (1). 

Sirrazin  étoit  fils  d'an  homme  de  Gaen,  qoi 
ékoU  comme  le  parasite  d'un  vieux  garçon,  nommé 
Foucault,  trésorier  de  France  à  Caen.  Foucault  le 

logeoit  chez  lui,  et  eufin  lui  vendit  sa  charge,  dont 
il  ne  toucha  que  sept  ou  huit  mille  livres,  qui  étoit 
peut-être  tout  le  vaillant  de  Sarrazin  ;  le  reste  se 
'devoit  prendre  sur  les  émoluments  de  l'office.  Fou- 
cault mourut  au  bout  de  deux  ans»  et  Sarrazin 
épousa  la  gouvernante  du  vieux  garçon  »  pour  ne 
rien  dire  de  pis.  La  doiîzelle  et  lui  s'étoient  appa- 
remment entendus  ensemble  à  piller  le  vieux  gar- 
çon. Le  Roi  obligea  les  trésoriers  de  Caen  de  se 
foire  conseillers  delà  cour  des  Aides  de  Rouen,  que 
l'on  fit  iemettn  en  ce  temps-là.  Voilà  comment  no- 
tre Sarrazin  étoit  fils  d'un  trésorier  de  France  à 
Caen,  et  conseiller  de  la  cour  des  Aides  de  Rouen. 
C'étoit  si  peu  de  chose  pour  la  naissance,  qu'il  y  a 
encore  en  Normandie  un  de  ses  cousins  germains  qui 
est  fils  d'un  ciergier,  et  qui  est  curé  de  village. 
Cependant  quand  il  vint  à  Paris,  il  faisoit  Thomme 
de  lK>nne  naissance,  et  l'homme  accommodé.  Il  eut 
d'abord  la  connoissance  de  mademoiselle  Paulet  qui, 
en  le  présentant,  ne  manqnoit  jamais  de  dire  que 
c'étoit  une  personne  de  bon  lieu  et  fort  à  son  aise. 
11  est  vrai  qu'il  avoit  un  carrosse;  mais  ses  chevaux 
étoient  les  plus  mal  nourris  de  France. 

(1)  Jcao-François  Sarrazin,  né  en  1605,  mort  en  IC5&. 
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Il  s'amusa  ici  à  pindariser,  et  fut  contraint  d'é- 
ponger une  vieille  madame  Du  Pile,  veuve  du  maître 
des  comptes.  Il  a  toa|o|Qr8  fait  le  plaisant,  et  il  t'a- 
Tisa  de  faire  je  né  saiis  qttels  articles  de  mariage,  én 
prose»  qni  étaient,  à  dire  mi,  nne  asses  manvaise 
galanterie.  Il  y  avoft,  entre  antres  choses,  qn'fl  ne 
seroit  plus  sans  croix  ni  pile.  A  rendre  turlupinade 
pour  turlupinade,  on  lui  eût  pu  dire  assez  long-temps 
qu'il  n'étoit  point  sans  croix ,  mais  bien  sans  pile: 
car  sa  femme  le  tourmentoit  et  ne  lui  donnoit  pas 
vn  son.  Elle  lui  devoit  donner  mille  écn»  ;'lliaii^diië 
Tonloit  qn'il  oonchàt  arec  elle;  lui  ne  yoQl6itp6iltl^ 
«  Mais,  Ini  dièott  Mètiage,  que  n^y  conehes^Vé^ 
»  Couchez-y  vous-même ,  si  vous  voulez,  »  lui  ré- 
pondoit-il.  Je  crois  que  Ménage  l'a  assisté,  et  la 
table  du  coadjuteur,  dont  il  lui  donna  la  connois- 
sance,  lui  fut  d'un  grand  secours.  Une  fois  qu'il  y 
étoit,  du  Bois  (1) ,  qn'on  appeloit  ynlgairement  l§ 
foitiiiettx  jf.  du  Sùis,  s'ayisa ,  tandis  que  tout  le 
mondé  s'étoit  levé  ponr  recevoir  nn  évèque,  et  qn'eÉ 
faisoit  des  révérences,  d'arranger  les  sièges  der- 
rière chacun;  il  oublia  Sarrazin,  qui,  croyant  tou- 
ver  son  siège  où  il  l'avoit  laissé ,  voulut  s'asseoir, 
et  doqna  dn  cul  à  terre.  Quand  il  fut  relevé , von 
lui  démanda  quelle  pensée  il  avoit  ene  en  ce  nid<^ 
ineni-là  ;  il  prit  un  ton  sérieux,  6t  dit  :  «  J'ai  80ii|é 
»  si  j'étois  nn  homme  è  qui  on  dût  fiiire  un  tour 
»  comme  celui-là.  »  Le  coadjuteur  fut  obligé  de 
rechercher  d'où  cela  venoit,  et  de  lui  dire  qu'il  en 
étoit  bien  f^ché.  Pour  moi,  cela  me  f^it  croire^que 

(i)  L'amant  ds  mailemoÎBelIe  Paalet.  (T.)  —  C'étoit  ud  doe- 
tear  en  théologie,  mais  Tallemant  dit  lai-méaie  qu'on  n'en  t  pas 
médit.  (Toyei  Tartlde  de  mademoîsene  Pnnkt,  t.  iv,  p*  U.) 


Sarrazin  n'avoit  pas  toute  la  présence  d'esprit  ima- 
ginable, car  il  falioit  faire  accroire  que  c'étoit  sa 
£aate,  qu'il  étoit  bien  maladroit,  etc. 

.  Il  fut  près  de  quatre  aos  comme  le  courtisan  du 
coadjatenr ,  jusqu'à  aller  à  Bourbon  avec  lui.  Je 
npe  souTiendrai  toujours  de  la  burlesque  carrossée 
de  geos  que  c'étoit.  Sarrazin ,  quoique  grand  et 
bien  fait  de  sa  personne,  étoit  pourtant  ce  jour-là 
terriblement  fagoté  en  auteur,  et  tous  les  autres  en 
prêtres  de  village  ;  cela  seatoit  la  pédanterie  à  cent 
pas  à  la  ronde. 

.i'ovbtiois  que  Sarrazin  fiii  mis  dans  la  Bastille» 
c$mvi0  on  verra  dans  les  Mémoires  de  la  Régence» 
parce  qu'on  le  soupçonnoit  d'avoir  fait  de  méchants 
vers  contre  le  Roi,  à  l'occasion  des  machines  des 
comédiens  italiens.  On  lui  faisoit  tort,  il  ne  les  eût 
pas  faits  si  mauvais.  Il  jura,  au  sortir  de  là,  de 
n'en  faire,  plus  ;  mais  il  recommença  dès  le  blocus 
4e  PadSy  Ou  peul-éire  plus  tôt. 

A  la  guerre  de  Paris,  le  coadjutenr  fit  tant  par  1^ 
moyen  de  madame  de  Longueviile,  que  le  prince  de 
Conti  prit  Sarrazin  pour  secrétaire.  La  nécessité, 
ou  l'humeur  normande  ,  ou  peut-être  toutes  les 
deux  ensemble,  firent  que  Sarrazin,  quoiqu'il  eût 
été  couché  sur  Tétat  de  M.  le  Prince»  à  la  vérité 
c'éloii  pour  la  première  place  vacante»  ne  fit  aucune 
difficulté  d'accepter  cet  emploi.  Le  prince  de  Contî 
avoit  plus  de  tort  que  lui  ;  car  tandis  que  Monte- 
reul,  l'académicien,  étoit  à  Rome,  pour  lui  avoir  un 
chapeau,  il  lui  ôtoit  la  moitié  d'un  emploi  pour  le- 
quel il  avoit  refusé  les  plus  belles  résidences.  Mon- 
tereul»  de  retour,  ne  fit  point  le  fâché  ;  il  étoit  plus 
fier  que  l'autre»  c'étoit  un  François  italianisé»  Fran^ 
cm  ramaneteatop  comme  on  dit  à  Rome  ;  et  quoi* 
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qa'U  eèt  été  traité  en  cadet,  lai  qai  étoit  le  prender 
en  date,  il  fit  semblant  d'être  Content  du  partage. tl 
n'avoit  que  les  bénéfices ,  et  Taatre  avoit  la  maison 

et  le  ^gouvernement  (c'étoit  la  CJiampajjne).  On  di- 
soit  que  madame  de  Longueville  avoit  porté  Sarra- 
sin. Dès  la  première  année,  Sarrazia  dit  à  un  homme 
de  ma  connoissancc  qu'il  n'avoit  aucune  obligation 
au  'coadjuteur  de  l'avoir  fiait  entrer  chez  le  prinoè 
de  Conti,  et  que  le  eoadjuteur  lui  en  devoit  encore 
de  reste;  qu'un  temps  fut  qu'il  l'eût  voulu  voir  noyé,  . 
et  qu'il  le  donneroit  encore  au  diable,  sans  cet  éta- 
blissement; que  quatre  ans  de  son  temps  ne  se  pou- 
voient  assez  payer.  Notez  qu'il  fût  peut-être  mort 
de  faim  sans  lui. 

JDéa  que  la  paix  fut  faite,  il  fit  le  petit  ministre 
l'homme  passionné  pour  son  maître.  Quelqu'un  lui 
ayant  dit  :  «  Qu'est-ce  cela  î  je  vous  trouve  tout 
»  triste.  —  Je  ne  me  porto  pas  bien,  répondit-il  gra- 
»  vement,  M.  le  prince  de  Conti  se  trouve  mal.  »  il 
De  s'épargna  pas  à  faire  des  friponneries.  Lecoadju* 
teur  présenta  l'abbé  Amelot  au  prince  de  Conti,  à 
qui  rabk>é  demandoit  quelque  prieuré.  Le  prinée  de 
Coati  accorda  le  prieuré.  L'abbé,  pour  plus  prompte 
exécution,  donne  cent  pistoles  à  Sarrazio  ;  Monte- 
reul  étoit  absent,  si  je  ne  me  trompe.  Le  premier 
président  de  la  cour  des  Aides  (Ij  demande  le  même 
bénéfice  ;  le  prince  de  Conti  le  lui  donne.  Voyez 
quelle  manière  de  faire  1  L'abbé  demande  ses  cent 
pistoles  à  Sarrazin,  qui  répond  :  «  il  n'a  pas  tenu  à 
»  moi  que  vous  n'ayez  eu  le  bénéfice  ;  je  tiendrai  ce 
»  que  j'ai  promis,  fisdtes  que  M.  le  prince  de  Conti 

(1)  Jacques  Amelot,  premier  préaideat  de  la  cour  des  Aidée, 
en  1643. 
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»  en  fiasse  de  même.  »  L'abbé  se  plaint  an  ooadju- 
teur  qui  peste  :  «  Comment  1  ce  poèlereuu,  prendre 
»  de  l'argent  de  mes  amis  1  un  hoinine  dont  j*ai  fait 
»  la  fortune  î  y>  Sarrazin  répondit  à  cela  ce  que  j*ai 
déjà  dit,  qu'il  ne  lui  en  avoit  aucune  obligation,  etc. 
Ménage  et  lui  se  brouillèrent  là-dessus,  et  Ménage 
disoit  :  «  Ils  se  sont  bien  rencontrés,  Montereul  et 
»  lui,  pour  se  tirer  de  belles  bottes  de  fourberie.  y> 

H  s'est  trouvé  qu'un  nommé  du  Bois,  qui  com- 
mandoit  les  chevau-légers  du  prince  de  Conti,  en 
Champagne,  durant  le  quartier  d'hiver,  avoit  tant 
volé,  que  ce  prince  fut  contraint  d'envoyer  un 
exempt  de  ses  gardes  pour  le  faire  arrêter;  il  avoit 
six  mille  livres  en  argent,  qu'il  avoit  volées  en  moins 
de  rien,  sans  toutes  les  autres  choses.  Il  ne  parut 
point  étonné  de  se  voir  pris,  et  dit  qu'il  savoit  bien 
qu'il  ne  seroit  pas  désavoué.  Il  avoit  été  résolu  que 
des  six  mille  livres  il  en  rendroit  cinq,  quand  il  ar- 
riva un  ordre  de  l'en  quitter  pour  trois  mille  livres; 
cet  ordre  venoit  de  Sarrazin  ;  cela  a  fait  croire  que 
les  deux  autres  mille  livres  étoient  sa  part. 

Un  gentilhomme  de  Brie  pria  Courtin  (1)  de  parler 
à  Sarrazin  pour  faire  déloger  des  gens  de  guerre 
de  son  village.  Sarrazin  Ini  dit  :  «Cela  vaut  fait.» 
Quatre  jours  se  passent;  il  fallut  quarante  pistoles, 
et  le  village  étoit  mangé  avant  que  l'ordre  arrivât. 
11  fit  pis  que  t<)ut  cela  ;  car  après  avoir  expédié  tout 
ce  qu'il  falloit  pour  un  quartier  d'hiver  à  Bourgo- 
gne (2),  homme  de  service  qui  étoit  dans  le  parti 
du  prince  de  Conti  :  a  Vous  verrez,  lui  dit-il,  s'il 

(l)  Le  petit  Coartîa  qni  avoit  été  à  Manster;  îl  est  maître  des 
requêtes.  (T.) 

(î)  Ce  fut  lui  qui  défendit  Brie-Comte-Bobert,  en  1649.  (T.) 
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»  n*y  auroit.f^nt  dix  pistoles  pour  noas*9i:4«éa 
cfllmllm'mifiSm  IViceanoa  de  tWiehiiii:  ht  brooil- 
UfÊimïiàtfnÊikiÊà^  «I  la  cottr  l'a  trompée  flistatlt  rien 

da  cardinal,  qui  loi  avoit  tant  promis.  Le  mariage 
du  prince  de  (]onli  fut  fait  sans  qiiV^n  lui  donnAt  un 
sou  ;  Cosnac  (1  )  n'eût  pas  même  été  évôque,  sans  que 
le  prince  de  Conti  s'y  obstina.  Ils  avoient  poarlant 
tous  deux  bien  servi  lecardinaiyet  fort  mal  learoiat^re. 

'Sanraiia  B'étoiti  point  JUi»  quoiqu'il  Mt  Nomaoé; 
il  ii^a>|aiDait  oii  'de  éarrelle  :  pour  preoTode  cela^ 
Il  M  nfllHque  dire  qu'il  alTcctoit  de  faire  accroire  à 
liordeaux  qu'on  lui  envovoitde  l'arîTont  de  chez  lui  : 
car  ayant  fait  une  (garniture  de  rubans  couleur  do 
ro8et>  il  qu'il  avoit  reçu  une  petite  lettre  4lf 
change  de  Normandie,  lladame  de  Loogpai^lliai 
moqua  fort  de  cette  impertinente  TaottAu  -AÉgivw 
▼ilie«  gentilhomine  de  Gaen,  qui  étoH  au  prince  dé 
Conti,  lui  dit  :  «Notre  cher,  je  vous  avertis  qu'il  n'y 
»  a  nulle  apparence,  dans  l'emploi  que  vous  avez 
»  {Moniereul  étoit  mort),  de  croire  que  les  genss^, 
»  ront  assez  sots  pour  s'imaginer  que  vous  n'y  ga- 
»  gnez  pour  aroir  du  ruban,  i»  Le  lendemain,  po- 
sant bien  raccommoder  la  chose,  il  prit  un  méchant 
habit,  et  fut  quelques  jours  en  lingue  sale.  Il  Vouloit 
passer  pour  un  homme  qui  prévoyoit  les  choses,  et 
toujours  il  étoit  surpris;  il.  se  taisoit  toujourâi4,e 
féte  mal  à  propos. 

M.  le  prince  de  Conti  étant  demeuré  seul  à  Bor« 
deaux,  et  se  défiant  de  Mar8in(2)9  se  serfoitde 

(1)  Daniel  de  Cosnac,  évéque  de  Valence.  Le  buiu'èroe  livre 
des  Mémoires  de  Choisij  lui  est  presque  eatièremeot  consacré. 
^Collection  Pelitnt,  2«  série,  Lxiil,  36.) 

(2)  Jean-Gaspard- Ferduiaud)  coin  le  de  MarcUin  et  du  SainU- 
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Cbouppes  (i),  qui  an  jour  lai  vonlatiaire  faire  (pMl- 
que  chose  contre,  les  ordres  ode  It  fpaemiAnfn^ 
«Oie  iM|opie  4e)a  en  raUlerie»  el  loi  dit::  «On  toîI 
»  liîen  qae^e!eil(pe«riioiiséproaTer.^  Sarrazin  sait 
cela  ;  il  va  dire  à  Ang^erville  que  Chouppes  s  etoit 
plaint,  et  que  M.  le  prince  de  Conti  étoit  mal  satis- 
frit  de  son  procédé.  Angerville, qui  connoissoit  bien 
le  .pèlerin  (2),  va  trouver  le  prince  de  Conti,  qui  lai 
|iit  qa'il  n'y  avoit  pas  80»gé#  e^il^foak>it  fiiire  re- 
IMiiaû»derdtoeiiti  à  Sarrazin  devant  toai  le  monde. 
Angerdlle  le  supplia  de  n'en  rien  foire.  Cent  fois  le 
Prince  l'a  traité  de  coquin,  de  fripon,  en  présence 
de  ses  officiers.  L'autre  sortoit  sans  rien  dire,  et 
puis  revenoit  aussitôt  en  bouffonnant  :  «  Quoi, 
»  prioç^voos  rêvez  1  »  disoit-ii  parfois,  et  conti- 
nuoit  snr  ce  ton-là.  TanlAt  il  rimoit,  tantôt  il  contre- 
feiaoitqnelqn'iiB,  et  foisoit  tant  qu'il  le  foisoit  rire. 
r  tJPiHii;le  aMriagey  le  prince  de  Conti  ne  s'y  résolut 

Esprit,  quitta  le  service  de  France,  en  16&3,  poar  passer  A  celai 
d'Espagne.  C'est  le  père  du  maréchal  de  Marchin  (ou  BÊarêin)» 

(1)  On  a  du  marquis  de  Chouppes  des  Mémoires  qu'on  re- 
grelle  de  ne  pas  trouver  dans  les  deux  roHprtions  des  Mémoires 
relatifs  à  l'Histoire  de  France.  Us  forment  deux  parties  in-lî. 
(Paris,  Ducbesne,  1753.) 

(S)  On  surprit  une  lettre  de  Sarrazin  au  cardinal  Mazarin,  qui 
commençoit  ainsi  :  «  Ce  petit  bossa,  qui  fait  le  vaillant  et  qui  ne 
B  Test  pas,  vons  demande  de  l'argent  pour  donner  à  des  gens 
»  qui  ne  vous  aiment  point.  »  Le  prince  de  Conti,  sur  cela,  lui 
dit  en  particulier  (il  n'y  avoit  que  le  P.  Talon,  jésuite,  autrefois 
son  précepteur,  et  un  valet  de  chambre)  :  «  Traître,  tu  mérite- 
»  rois  que  je  te  6sse  jeter  par  les  fenêtres  ;  va,  que  je  ne  te  voie 
>  jamaii.  »  A  deux  jours  de  là,  le  P.  Talon,  à  la  prière  de  Sar- 
razin, qui  pleuroit  comme  une  vache,  obtint  que  cet  homme  lui 
donnât  la  comédie  ;  et  il  se  mit  à  bouilonner  si  plaisamment,  que 
le  p«uvre  prinoe  lui  sauta  au  cou.  (T.) 
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qu'à  cause  qa'il  intereepta  une  lettre  de  M.  le  Prioce, 
par  laquelle  il  ordonnoit  aux  gens  de  goerre  d*obéir 
effBGtivement  à  Marsin,  et  en  apparence  an  prince 

de  Conli.  Marsin  et  Lenet(l)  avoient  brouillé  les 
deux  frères.  Pour  madame  de  Longueville,  ce  qui 
la  brouilla  avec  lui,  ce  fut  la  {][alanterie  de  Matha  (2j  ; 
car  le  prince,  qui  avoiteu  la  vision  de  vouloir  qu'on 
crût  qu'il  avoit  couché  avec  sa  propre  sœur,  dont 
il  avoit  été  amoureux,  ne  trouvoit  pas  bon  que 
Matba  eût  l'avantage  sur  lui. 

Pour  revenir  à  Sarrazin,  madame  de  Longueville 
le  méprisoit  furieusement  et  ne  le  pouvoit  souffrir. 
Il  est  temps  de  parler  de  sa  mort.  Le  prince  de 
*  Gonti  ne  l'a  jamais  outragé  que  de  paroles  ;  on  a 
eu  tort  de  dire  qu'il  Tavoit  frappé.  On  croit  qu'il  a 
été  empoisonné  par  un  Catalan»  dont  la  femme 
couchoit  avec  lui,  après  aroir  couché,  à  ce  qu'on 
dit,  avec  d'autres.  On  a  cru  cela  d'autant  plus  aisé- 
ment, que  cette  femme  tomba  malade  le  même  jour, 
eut  les  mômes  accidents,  et  mourut  le  même  jour  que 
lui  et  à  ia  môme  heure  (3). 

(1)  Pierre  Lenet.  On  a  de  lui  des  Mémoires  assez  importants 
qui  vionruMU  d'être  complétés  dans  la  collection  des  Mémoires  re- 
latifs à  l  Histoire  de  France,  publiée  par  MM.  Micliaud  et  Pou- 
joulat.  (Voyez  le  tome  u,  3*  série  de  celte  coliectioiL  Paris, 
1838.) 

(5)  Ce  Mallia  devoit  être  un  frère  de  Barthélémy  de  Bour- 
deille,  baron  de  Matha.  Barlhélerojr  mourut  en  1640,  laiMaot  uo 
fils  posthume.  Ce  ne  peut  dooe  être  ni  le  père  ni  le  fiis.  11  est 
vraisenbUiblo  qu'il  s'agit  ici  de  ce  Matha  dont  Hanilton  a  ra^- 
.conté  des  traits  si  plaisants  dans  les  Hémoiret  de  GramotU» 

(8)  Le  P.  Talon  dit  qne  la  femme  ne  fut  point  empoisonnée  ; 
que  son  mari,  qui  étoic  bien  gentilhomme,  l'épargooité  cause  de 
ses  parents,  qui  éloient  plas  de  qualité  que  lui  ;  mais  il  empot- 
•onnoit  les  galants  d'un  poison  brûlant.  Il  croit  que  M.  de  Gan- 
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Sa  femme  s'est  encore  remariée. 

Pour  ses  ouvrages,  il  n'y  a,  ce  me  semble,  rien 
d'adievé.  S'il  ae  se  fût  point  jeté  dans  la  plaisan- 
terie, il  eât  été  capable  de  quelque  chose  de  grand. 

La  meilleure  chose  que  nous  ayons  de  lui,  c'est  la 

Pompe  funèbre  de  Voiturey  où  il  ne  le  traite  pas  bien; 
et,  pour  montrer  qu'il  n'a  pas  eu  dessein  de  l'épar- 
gner, c'est  qu'il  ne  voulut  jamais  corriger  quelques 
endroits  qui  ont  empêché  qu'on  ne  l'ait  imprimée  à 
la  suite  des  œuvres  de  Voiture  (i). 
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M.  de  Sy  étoit  de  la  maison  de  Bourlemont  de 
Lorraine;  mais  il  demeuroit  en  Champagne.  Sa 

dale  en  est  mort  ;  car  Sarrazin  lui  fil  envie  de  coucher  avec 
cette  femme,  lui  disant  qu'il  n'en  avoit  jamais  trouvé  de  si 
agréable  au  déduit.  (T.) 

(1)  L'éditeur  possède  un  imprimé  en  huit  pages  in-4*,  inti- 
tulé :  la  Défaite  des  bouts  rimés,  poème  héroïque,  par  M.  Sarra- 
zi>i,  avec  des  é loges  et  acclamations  des  plus  Haux  gtffUs  dê  M 
temps.  On  y  lit  un  Averiissemmî  Vimptimèwf  m  iidwr,  par 
Pcllisson,  et  quelques  pièces  de  vert  dont  4leiix  aoDt  sigoéea 
Vsam.  Cette  brochure  l'eit  trouf^  dans  les  port^fenillea  de 
Tallemant  des  Béeui,  iodiqaés  dans  la  Notice  préliminaire.  TaU 
lemant  j  a  joint  l'observation  suivante  :  «  Sarrazin^  avoit  fait  la 
a  Défaite  dit  ioutt  rimis^  mais  il  ne  la  vontoit  point  donner. 
n  C'étoit  du  temps  du  mariage  du  prinee  daContt.  Pour  lui  ftire 

•  wMée,  Pellnson  et  Tsam  ftrent  imprimer  ceci  pour  le  dire 
»  crier  devant  la  porte  de  Sarrasin.  Ce  «pi'il  y  eut  de  meilleur, 

•  c'est  que  rimpriroenr  irouvoit  la  préfoce  admirable,  a  Cette 
préfiee  est  une  véritable  dérision. 
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femme  étoit  une  des  plas  belles  femmes,  et  lai  un 
des  plus  panTres  hommes  du  inonde.  Amouiewx 
d'elle,  c'étoU  an  commencement  de  leur  mariage», 
il  lui  mettoit  fomîHèrement  la  main  sous la  jupe,  a» 
présence  de  feu  M.  le  Comte,  gouverneur  de  Cham-» 
pagne.  Aussi  s*en  trouva-t-il  comme  il  le  méritoit, 
car  M.  le  Comte  le  fit  cocu . 

Depuis,  un  nommé  Neufchâtel,  cadet  du  baron  de 
Chapelaine,  dont  le  père  (1)  gagna  tout  son  Mea 
dans  les  gabelles,  acheta  la  terre  de  Ghap^aine  ea 
Champagne,  et  plusieurs  autres,  la  fit  bâtir  magai- 
fiqoement,  et  y  fit  une  fort  grande  dépense.  L' Ar- 
gentier se  mit  en  tète  de  faire  un  somptueux  bâtiment. 
A  Chapelaine,  ce  n'est  que  craie  ;  il  fallut  faire  venir 
la  pierre  de  fort  loin,  et  le  bois  aussi.  Il  y  fit  porter 
jusqu'à  de  la  terre,  car  il  n'y  pouvoil  venir  un  arbris- 
seau. Il  détourna  des  ruisseaux»  et  fit  de  fort  beaux 
étangs  et  de  beaux  moulins. On  dit  qu'il  laissa  àson 
fils  quarante  mille  écus  de  rente,  plus  six  cent  nrilfe 
livres  en  argent,  sans  les  meubles.  Il  y  avoit  je  ne 
sais  quel  pronostic,  ou  plutôt  je  ne  sais  quelle  vision 
dans  la  famille,  que  cette  maison  seroit  brûlée.  Ella 
le  fnty  je  ne  sais  comment.  Les  en£ants  de  Chape* 
laine  ont  dissipé  la  plus  grande  partie  du  bien»  et 
sottement  rompirent  une  opale,  grande  comme  tXàé 
assiette,  pour  en  avoir  chacun  un  morceau  ç  elle  va— 
loit  bien  quarante  mille  livres.  Cependant  il  reste 
encore  quarante  mille  livres  de  rente  dans  la  mai- 
son. 

Ce  Neufohàtely  qui  étoit  un  brave  garçon,  et  fort 
bien  feit,  dennt  amoureux  de  la  belle,  et  en  jouit. 
L'aiaire  se  faisoit  si  hautement»  que  les  parents  du 

(1)  Ui  B'appeltentyArgentieraileiiriioin.  (T.) 
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marquis  de  8y  Tobligorent  à  appeler  Noufchfttel. 
Cet  homme,  quoique  fort  peu  vaillant,  se  battit, 
mais  si  mal,  qu'on  voyoit  bien  qu'il  ne  s'étoit  battu 
que  pour  n'avoir  osé  contrevenir  à  un  avis  de  pa- 
rents. Ce  combat  donna  encore  plus  de  liberté  à 
Neufchàtel  :  il  continue  à  voir  la  dame,  avec  tant 
d'autorité,  que  le  mari  et  lui  partagèrent,  et  m^me 
il  eut  une  nuit  par  semaine  plus  que  le  mari.  Cette 
folle  se  dégoûte  du  marquis  à  tel  point,  qu'elle  ne 
veut  plus  qu'il  couche  avec  elle. 

C'étoit,  comme  j'ai  dit,  un  fort  pauvre  homme,  et 
de  plus  fort  amoureux  de  sa  femme.  Ne  sachant  plus 
que  faire,  il  se  jette  aux  genoux  de  IVeufchâtel  pour 
obtenir  cette  grâce  de  sa  femme,  qui  n'y  voulut  ja- 
mais consentir.  Les  parents  de  Lorraine,  sans  qu'il 
y  fût,  viennent  avec  main  forte,  et  surprennent 
Neufchàtel  couché  avec  la  marquise.  Il  se  sauve 
pourtant,  suivi  d'un  valet,  dans  un  cabinet  au  bout 
d'une  galerie.  Là ,  avec  quelques  armes  qu'ils 
avoient,  ils  se  défendirent,  en  tuèrent  un,  et  puis  se 
sauvèrent.  Tout  cela  ne  servit  qu'à  rendre  ces 
amants  plus  insolents  :  ils  vendent  les  troupeaux  et 
coupent  les  bois;  enfin  elle  se  trouve  grosse,  et, 
parce  que  tout  le  monde  savoit  qu'il  y  avoit  deux 
ans  que  son  mari  n'avoit  couché  avec  elle,  elle  s'en 
alla  en  Hollande  pour  y  accoucher.  Neufchàtel  l'y 
fut  trouver,  et  après,  elle  retourna  en  Champagne. 

Voici  qui  est  encore  pis  que  tout  le  reste.  Elle 
maria  sa  fille,  qui  n'avoit  que  onze  ans,  à  Neufchà- 
tel, et  le  baisoit  devant  tout  le  monde  comme  son 
gendre,  et  ils  étoient  tombés  d'accord  *  qu'il  cou- 
cheroit  trois  fois  la  semaine  avec  elle,  et  trois  fois 
avec  sa  fille,  et  que  le  dimanche  il  se  rcposeroit.  Elle 
ne  s'en  contenta  pas,  et  ôta  un  jour  à  sa  fille.  Le 
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mari  voyant  que  Ncufchâtel  avoit  plus  d'affaires  que 
jamais  demandoit  à  coucher  quelquefois  avec  sa 
femme,  mais  en  vain.  Il  alla  plusieurs  fois  la  trouver, 
comme  ils  étoient  au  lit,  pour  tâcher  d'obtenir 
qu'on  le  laissât  coucher  une  heure  seulement  avec 
sa  femme. 

Une  nuit  qu'ils  ne  pouvoient  dormir,  ils  allèrent 
fouetter  ce  pauvre  homme  pour  se  divertir. 

Neufchâtel  fut  tgé  au  blocus  de  Paris,  un  an  ou 
environ  après  qu'il  se  fut  marié.  £lle  remaria  sa 
fille  aussitôt  à  un  gentilhomme»  nommé  Juviguy,  à 
condition  que  le  père  de  ce  garçon  concheroit  avec 
elle;  mais  elle  le  trouva  bientôt  trop  vieux.  Enfin 
elle  en  vint  jusqu'à  s'en  faire  donner  par  ses  valets. 
Elle  mourut,  il  y  a  cinq  ans  ou  environ»  Agée  de 
trente-neuf  à  quarante  ans. 


ccxxx 

SOUSGARRIÈEE  (1). 

Il  y  avoit  un  pâtissier  â  Paris,  â  l'enseigne  du 
CameauXf  qui  traitoit  par  tète.  Ce  pâtissier  avoit 
une  femme  assez  jolie,  à  qui  plusieurs  personnes  fi- 
rent leur  cour,  et  entre  autres  M.  de  Bellegarde. 
Vers  le  temps  où  ce  dernier  la  fréquentoit,  cette 
femme  se  sentit  grosse  et  accoucha  d'un  fils.  Ce 
garçon  devint  adroit  à  tontes  sorlesde  jeux  et  d'exer- 
cices; il  étoit  bien  foit  et  heureux  au  jeu,  il  se 
pousse,  il  gagne.  Comme  il  étoit  adroit  de  la  main» 

(1)  Pierre  de  Bellegarde,  dU  lemerquit  de  Monlbnni,  aeignenr 
de  Soascarrîère. 
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il  s'adonna  à  des  tours  d'adresse,  comme  de  ftiire 
tenir  une  pislole  dans  la  fente  d'une  poutre,  et  autres 
choses  semblables.  Il  y  gagna  beaucoup,  mais  son 
plos  grand  butin  fut  dans  ce  commencement  une 
fourberie.  Il  trouva  un  inconnu,  nommé  Dalichon, 
qui  jouoit  fort  bien  à  la  paume;  lui  y  jouoit  fort  bien 
aussi  ;  il  ne  faisoit  pourtant  que  secon(ier;  mais  c'étoil 
un  des  meilleurs  seconds  do  France.  11  fait  acheter 
des  pourceaux,  des  bœufs,  des  vaches  à  cet  homme, 
et  fait  courir  le  bruit  que  c'étoit  un  riche  marchand 
de  bestiaux,  à  qui  on  pouvoit  gagner  bien  de  l'ar- 
gent; que  cet  homme  aimoit  la  paume  :  on  y  jouoit 
fort  en  ce  temps-là.  Souscarrière,  c'est  le  nom  d'une 
maison  qu'il  acheta,  dès  qu  il  eut  du  bien,  faisoit 
des  parties  contre  cet  homme,  qui  faisoit  l'Allemand, 
et  découvroit  insensiblement  son  jeu.  Notre  galant 
trahissoit  ceux  qui  étoient  de  son  côté,  et  quand  il 
parioit  contre  Dalichon,  Dalichon  se  laissoit  perdre, 
et  faisoit  perdre  ceux  qui  étoient  de  son  côté,  ou  qui 
parioient  pour  lui;  et  avant  que  la  fourbe  fût  dé- 
couverte, on  dit  que  le  marchand  de  bestiaux,  à  qui 
Souscarrière  savoit  que  donner,  gagna  plus  de  cent 
mille  écus.  Comme  il  eut  un  grand  fonds,  le  petit 
La  Lande       qui  le  connoissoit,  étant  du  même 

(1)  Ce  petit  homme  éloii  une  espèce  de  m  el  d'etcroo.  On 

a  dit  de  lui  dans  un  vaudeville  : 

M.  .  «  et  franc  cocu  « 

Laoturlu. 

6e8  deux  filles  sont  du  métier.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  en 
cet  homme,  c'est  qu'il  étoit  aussi  franc  athée  qu'on  en  ait  ja- 
mais vu  :  à  sa  mort,  il  ne  se  vouloit  point  confesser.  M.  de 
Chavigny,  qu'il  appeloit  £urnènes,  parce  qu'il  étoit  secrétaire 
comme  Eumènes,  y  alla  pour  le  persuader  à  se  confesser.  «Bien» 
»  lui  dit-il,  Kumènes,  je  le  ferai  pour  l'amour  de  vous,  et  k  con- 
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dfi^^  Firdieo»  Muv#^  Stascar- 

*  TÎère,  TOUS  êtes  bien  fait,  voos  avez  de  l'esprit, 
»  vous  avez  du  cœur,  vous  Hcs  adroit  et  heureux  ; 
»  il  ne  vous  manque  que  de  la  naissance;  promet- 
»  tez-moi  dix  mille  écus,  et  je  vous  fais  recoonoître 
à  par  M.  de  Beiiegarde  pour  son  fila  naturel.  Il  a 
lê'^miÀité-^gëiit;  voda  loi  en  peiivea  préttiwJMii 
»  fè-grttfid  jubilé  :  Tolrë  mère  joueara  bieBiaQii  per- 
i'iélMiinge;  eltif ira  lifi' déclarer  cpe  to»  êtes  à  hii 
»'ét  point  au  pâtissier;  qu'en  conscience  elle  ntf 
»  peut  souffrir  que  vous  ayez  le  bien  d'un  homme  ' 
»  qui  n'est  point  votre  père.»  Souscarrière  s'y  ac- 
corde. La  pâtissière  fil  sa  .liaran[;ue;  M.  de  Belle- 
garde  tOQoha  aoÉ  arrgeni^  !  et  La  Lande  «pareilli^  ' 
oNUt  (1] .  Voilà  Sonacarrière,  en  on  maiio^  dtfeM 

Quelques  années  après,  Souscarrière,  pour  se 
remplumer  de  (quelque  perte  qu'il  avoit  faite,  alla  §ii 

m  dftion  que  le  grand  pfotolHMne  (il  nomiDoit  ahiti  le  cardinal 
»  (le  Richelieu)  croira  que  je  meurs  tcfi  lervitmir.  >  8a  feauM 
loi  tlic:  «  8î  vous  oe  tous  confeiaes  pat,  nous  Toilà  ruÎDés  ;  en 
I»  M  ntm»  paiera  plus  notre  pension.  »  Il  se  confessa  donc,  et 
•B  se  conressant,  it  disoit  à  sa  femme:  «  Vojei»  ma  mie,  ce 
»  que  je  fais  pour  tous.  »  (T.) 

(1)  Amelot  de  La  Houssaye  fait  aussi  connottre  cette  cîrcon* 
stance  :  u  Beiiegarde,  ditril,  avoit  eu  de  la  femme  d'un  pâtissier  mi 
»  enfant  naturel,  qui,  ayant  gagné  un  jour  cinq  cent  mille  francs 
»  en  Angleterre,  lui  prêta,  ou  plutôt  lui  donna,  cinquante  mille 
»  écus  pour  avouer  en  justice  qu'il  étoit  son  (ils.  »  {Mémoiret 
d Amelot  de  La  Houssaye.  La  Hnye,  1737,  ii,  13.) 

(î)  Le  P^-re  Anselme  a  été  la  dupe  de  ceUc  i  cconnoissance. 
Qui  ne  l'auroil  éié  ,  puisqu'il  y  a  eu  des  Icllres  de  légitimation  ? 
(Voyez  l'histoire  généalogique  de  la  maison  de  France^  t.  lY, 
p.  307.) 
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Angleterre  pour  y  attraper  aussi  les  gens,  car  c'est 
un  maître  pipeur;  il  y  mena  des  joueurs  do  paume, 
des  joueurs  de  luth  et  des  chanteurs,  et  tout  cela 
pour  amuser  le  monde.  Il  eût  bien  voulu  que  Uu- 
vigny,  dont  la  sœur  étoit  mariée  en  ce  pays-là  (1), 
eut  fait  le  voyage  pour  l'introduire  à  la  cour.  Ru- 
vigny  n'avoit  garde  de  vouloir  avoir  rien  de  com- 
mun avec  un  homme  comme  cela.  Souscarrière 
gagna  beaucoup  en  Angleterre,  soit  au  jeu,  soit  à 
ses  tours  d'adresse;  il  est  vrai  qu'une  fois  il  fut  at- 
trapé ,  car  comme  il  s'exerçoit  à  faire  tenir  une 
balle  dans  un  nid  de  pie,  qui  étoit  sur  un  arbre 
dans  le  parc  Saint-James,  où  le  Roi  alloit  quelque- 
fois se  promener,  un  Anglois,  qui  le  vit,  y  alla  mettre 
de  la  mousse,  en  sorte  que  la  balle  n'y  pouvoit  tenir. 
Ainsi,  quand  Souscarrière,  ou  le  chevalier  de  Belle- 
garde  (2),  comme  vous  voudrez,  fît  une  grosse  ga- 
geure, se  croyant  bien  assuré  de  son  bâton,  l'An- 
glois,  encore  plus  sûr  que  lui,  gagna  tout  ce  que 
l'autre  voulut,  et  se  moqua  fort  de  lui.  A  propos 
de  gageure,  il  fut  une  fois  cause  d'une  plaisante 
chose  à  Ruel,  où  il  y  a  un  jeu  de  paume.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu,  le  maréchal  de  Rrezô  et  Nogenlr- 


(1)  La  sœar  de  Ruvigny  a  voit  épousé  le  duc  de  Southamptoa. 
(Voyez  un  fragment  des  Mémoires  de  Conrart,  cité  dans  la  iVlt^- 
tice  préliminaire f  t.  !•%  p.  21  de  ces  Mémoires.) 

(2)  Une  fois  chez  M.  d'Olonne,  à  propos  d'un  bâtard  d'Es- 
pagne, Hontbrun  dit  qu*en  France  on  traitoit  trop  mal  les  bâ- 
tards, etc.  Quelqu'un  dit:  «  De  quoi  se  plaint-il?  on  sait  ce  que 
•  sa  mère  étoit,  une  fort  honnête  femme.  »  C'est  que  beaucoup 
de  gens  disent  que  M.  de  Bellegarde  n'avoit  point  couché  avec 
elle,  et  qu'il  disoit  qu'au  moins  n'en  avoît-il  nul  souvenir.  Il 
étoit  fils  d^QD  loueur  de  chevaux,  premier  roari  de  b  pâtis- 
sière. (T.) 
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Bautru  voyoienl  joner  une  partie  dont  il  étoit.  Or, 
il  avoit  accoutumé  de  mettre  une  légère  perruque 
sur  ses  cheveux,  après  les  avoir  bouclés,  car  il  est 
fort  propre,  afin  de  n'avoir  qu'à  se  peigner  quaud 
il  avoit  joué.  Le  cardinal  et  le  maréchal  donnèrent 
le  mot  à  Souscarrière,  afin  d'attraper  Nogent,  qui 
est  avare  en  diable  et  demi.  Le  maréchal  commence 
donc  à  dire  que  Souscarrière  avoit  ce  jour-là  la  tète 
belle.  <(  Voire,  dit  Nogent,  c'est  une  perruque.  — 
»  Gage  que  non,  »  dit  le  maréchal.  Ils  gagent,  et 
qu'on  iroit  voir  quand  la  partie  seroit  achevée. 
Souscarrière  cependant  est  averti  queNogent  disoit 
que  c'étoit  une  perruque  ;  il  l'ôte,  et  Nogent  trouva 
que  c'étoit  ses  cheveux.  On  fait  une  autre  partie; 
Souscarrière  joue  encore.  M.  de  Chavigny  arrive. 
Nogent,  qui  mouroit  d'envie  de  regagner,  fait  tom- 
ber le  discours  sur  la  belle  tête  de  Souscarrière. 
Chavigny,  averti  de  tout,  dit  que  c'étoit  une  per- 
ruque. Nogent,  croyant  avoir  trouvé  sa  dupe,  gage 
ce  qu'il  avoit  perdu.  Souscarrière  eut  le  mot,  remit 
sa  perruque,  et  Nogent  perdit  pour  la  seconde  fois. 

Ce  voyage  d'Angleterre  lui  valut  encore  beaucoup 
en  une  chose,  c'est  qu'il  en  apporta  Vinvention  des 
chaises,  dont  il  eut  le  don  en  commun  avec  madame 
de  Cavoye  (1).  Pour  les  faire  valoir,  il  n'alloit  plus 
autrement,  et  durant  un  an  on  ne  rencontroit  que 
lui  par  les  rues,  afin  qu'on  vît  que  cette  voiture 
étoit  commode.  Chaque  chaise  lui  rend  toutes  les 
semaines  cent  sous  ;  il  est  vrai  qu'il  fournit  de 
chaises,  mais  les  porteurs  sont  obligés  de  payer 

(1)  Voyoz  los  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  t.  l""",  p.  192, 
et  l*hisloriett-c  de  madame  de  Cavoye  ^  page  17  de  ce  vo- 
lume. 
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celles  qu'ils  rompent.  Souscarrière  enleva  la  fille 
d'un  nommé  Kogers,  écuyer  in  ogni  modo,  à  ce 
qu'on  dit,  de  feu  M.  de  Lorraine  (1).  L'aifaire  s'ac- 
commoda, et  on  disoit  qu'il  eût  eu  beaucoup  de  bien, 
sans  le  désordre  qui  arriva.  Cotte  femme  se  laissa 
cajoler  par  Villandry,  cadet  de  celui  que  Miossens 
tua.  Il  en  découvrit  quelque  chose.  On  dit  qu'il  la 
menaça  du  poignard,  et  qu'il  fit  semblant  de  la  vou- 
loir jeter  dans  le  canal  de  Souscarrière  (c'est  vers 
Gros-Bois).  Enfin  il  eut  avis  qu'elle  avoit  donné  un 
bracelet  de  cheveux  à  Villandry,  et  qu'il  y  avoit  eu 
des  rendez- vous  (2).  Notre  homme  en  colère,  et  sans 
considérer  qu'il  avoit  jusque  là  donné  assez  mau- 
vais exemple  sur  la  fidélité  à  sa  femme,  tencontre 
Villandry  aux  Minimes  de  la  place  Royale,  à  la 
messe,  où  il  lui  donna  un  soufflet,  et  mil  l'épée  à  la 
main  dans  l'église.  Villandry  l'appela,  et,  craignant 
nn  peu  son. adresse,  se  battit  à  cheval  contre  lui, 
dans  la  place  Royale  même  ;  mais  il  ne  laissa  pas 
d'être  battu .  On  dit  que  Villandry  lui  dit  :  «  Je  vous 
»  poignarderois  si  ma  réputation  éloit  établie;  mais 
p  il  faut  que  je  me  batte.»  Il  lui  falloit  dire  à  ce 

(t)  Anne  de  Rognrs,  Bile  de  l'intendant  de  la  duchesse  Nicolo 
de  Lorraine.  Elle  mourut  le  20  août  1650. 

(2)  Étant  à  la  campagne  avec  sa  femme,  il  surprit  une  lettre* 
d'elle  à  Villandry  ;  il  la  mena  dans  le  parc,  puis  il  la  fit  entrer 
dans  un  cabinet  qui  y  étoit,  et  là  lui  dit,  en  lui  montrant  sa 
lettre,  qu'elle  priât  Dieu.  Ce  ne  fut  point  pour  faire  semblant, 
car  il  tira  une  baïonnette,  et  lui  voulut  donner  un  coup  qu'elle 
para,  et  eut  deux  doigts  blessés.  Voyant  son  sang,  il  en  eut 
pitié,  et  lui  pardonna,  mais  à  condition  de  ne  se  voir  jamais.  Il 
servit  deux  mille  louis  d'or  dans  un  plat  au  roi  d'Angleterre  en 
un  repas  à  Paris.  Il  eut  l'insolence  de  faire  prendre  le  deuil  do 
la  duchesse  de  Lorraine  (Nicole)  à  un  bâtard  qu'il  avoit.  (T.) 
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jeune  homme  :  «  Mais  il  faut  que  vous  le  battiez  ;  > 
car  c*«»t  justemeûi  l'épigramme  de  Gombauld  ; 

II  fut  battu,  le  bon  setgneur, 
En  présence  de  plus  de  quatre, 
£t,  pour  réparer  soa  koDoeur» 
Il  s'alla  faire  encore  btttrtt.. 

On  blâma  la  Keine  de  n'avoir  point  pnni  l'irré- 
vérence de  Montbmn  (il  s'appela  ainsi  depuis  qn*îl 

fut  marié)  d'avoir  frappé  et  mis  Tépée  à  la  nain 
daas  une  église,  et  encore  durant  qu  on  disoit  la 
messe. 

Montbran  n'avoit  point  acquis  de  réputation  à 
l'armée,,  car  il  fut  à  Arras,  au  moins  an  convoi  ; 
mais  il  en  revint  bientôt.  11  dit  qne  cette  vie^à  n'é-* 
toit  pas  sa  vie. 

Monlbrun,  après  le  combat,  tint  sa  femme  nn  an 
et  demi  dans  une  religion,  à  la  campagne;  puis  îl 
lui  manda  qu'elle  pouvoit  aller  oii  il  lui  plairoit, 
mais  qu'il  ne  la  tiendroit  jamais  pour  sa  femme.  Elle 
se  retira  en  Lorraine.  On  se  moqna  fort  de  Mont- 
bmn d'avoir  été  à  la  cavalcade  du  Roi,  et  encore 
c6te  à  côte  dn  marqnis  de  Richelieu.  Après  il  s'avisa 
d'aller  faire  fanfare  tout  seul  à  la  place  Royale;  car 
il  n'y  eut  que  lui  qui  allât  faire  comme  celal'iAenccr- 
ra^e.  Au  reste,  c'est  un  vrai  Sardanapale  ;  il  a  tou- 
jours je  ne  sais  combien  de  demoiselles  ;  il  en  élève 
même  de  petites  pour  s'en  divertir  quand  elles  se- 
ront grandes.  Il  a  des  valets  de  chambre  qui  jouent 
dn  violon  ;  il  se  donne  tons  les  plaisirs  dont  il  s'a- 
vise. Il  a  entre  autres  une  fille  d'une  bourgeoise 
huguenote,  qu'on  appelle  madame  Guionches;  il 
avoit  fait  changer  de  religion  à  cette  fille  dont  il  a 
eu  des  enfiants.  Or,  à  Gharenton,  on  ne  veut  point 
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recevoir  h  mère  à  la  communiuiï,  à*  cause  qu'elle  a 
vendu  sa  fille.  Un  matin,  pendant  que  madame  de 
Rohan,  la  douairière,  logeoit  avec  Montbrun,  ils  no 
s'étoient  pas  mal  rencontrés;  il  avoit  fait  ajuster 
une  fort  jolie  maison,  et  s'en  étoil  gardé  une  partie, 
en  la  louant.  Ruvigny,  qui  est  député  général  des 
huguenots,  en  attendant  que  madame  de  Rohan  fiU 
éveillée,  alla  voir  Montbrun;  il  y  trouva  cette 
femme,  qui  se  vint  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  dit  :  a  Eh  ! 
»  monsieur,  vous  qui  êtes  député  général,  repré- 
»  sentez,  s'il  vous  plaît,  à  messieurs  du  Consistoire 
»  que  si  j'ai  scandalisé  l'Église,  je  l'édifie  bien  aussi  ; 
»  car  voilà  iM .  le  marquis,  dit-elle  en  montrant  Mont- 
»  brun,  qui  vous  dira  comme  j'ai  résisté  à  tous  les 
D  religieux,  à  tous  les  curés,  à  tous  les  docteurs 
»  qu'il  m'a  fait  venir. —  Mais,  ma  pauvre  madame,; 
»  dit  Ruvigny  en  riant,  que  veut-on  do  vous  à  Cha- 
«rentoD?  —  Ils  sont  bien  difficiles  à  contenter,; 
2)  monsieur,  reprit-elle;  regardez  quelle  injustice;' 
»  ils  veulent  que  je  quitte  M.  le  marquis,  à  qui  nous 
x>  avons  tant  d'obligation.  Ne  seroit-ce  pas  une  in- 
»  gratitude  punissable  devant  Dieu  et  devant  les 
»  hommes?  —  Oui,  dit  Ruvigny,  ils  ont  le  plus 
»  grand  tort  du  monde.  Si  vous  voulez,  j'en  parlerai 
»  à  M.  le  cardinal.  » 

En  1G60,  au  commencement,  Montbrun  s'avisa  de 
semer  tout  doucement  le  bruit  que  son  fils  (c'est  un 
bâtard  adultérin  comme  lui)  étoit  fils  d'une  per- 
sonne de  fort  grande  qualité  (Ij.  Et  après  on  con- 
toit  qu'en  Lorraine  autrefois  la  feue  duchesse  lui 

(1)  Charles-HeDri  de  Bellegarde,  fils  naturel  de  Soascarrière 
et  de  Jeanne  Corolin,  fat  légitimé  et  annohii  en  décembre  1669. 
11  mourut  en  1668,  au  retour  de  l'expédkioo  de  Candie. 
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dit  un  jour  :  «M.  de  Monibrun,))  ou  M.  de  Sous- 
carrière,  je  ne  sais  comment  il  s*appeloit  en  ce 
temps-là,  «ne  servez-vous  point  de  dame?  c'est  en- 
»  core  la  mode  ici.  Il  faut  que  vous  soyez  le  cheva- 
»  lier  de  quelque  belle.  »  On  ajoute  qu'il  lui  répon-  • 
dit  :  <i  Madame,  je  n'ose  me  déclarer,  car  la  seule 
»  dame  pour  qui  je  le  pourrois  faire,  ne  le  trouve- 
»  roit  sans  doute  pas  bon;  elle  m'accuseroit  de  té- 
»  mérité.  —  Pourquoi?  dites?  Nommez-la.»  Il  lui 
dit  que  c*éloit  elle.  Elle  lui  en  sut  si  bon  gré,  que 
depuis,  en  France,  comme  il  étoit  amoureux  à  l'hôtel 
de  Lorraine  d'une  mademoiselle  Guerelle,  une  belle 
fille  qui  étoit  à  elle,  la  duchesse  lui  fit  si  bon  visage, 
qu'enfin  il  en  eut  ce  petit  garçon.  Eh  bien,  ne  voilà- 
t-il  pas  enchérir  sur  le  jubilé?  Quand  on  lui  en  a 
parlé  il  a  fait  le  fin  et  n'a  pas  fait  semblant  d'en- 
tendre. Je  ne  sais  ce  qui  en  est  ;  mais  il  faut  que  la 
duchesse  ait  eu  de  grandes  privautés  avec  Termes, 
frère  de  M.  de  Bellegarde-Montespan,  car  il  esl 
constant  que  M.  de  Langres  [La  Rivière)  a  un  dia- 
mant qui  vient  d'elle,  et  que  Termes  lui  a  vendu 
vingt  mille  livres.  Ce  bâtard  de  Montbrun  se  noya 
avec  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  le  vaisseau  do 
la  Lune,  au  retour  de  Gigery.  Montbrun  en  pensa 
mourir  de  douleur. 

A  la  mort  de  M.  le  Grand  (1),  do  Bellegarde- 
Montbran  se  présenta  pour  le  voir;  M.  de  Belle- 
garde  d'aujourd'hui,  alors  appelé  M.  de  Montespan, 
voulut  s'y  opposer.  «Capitan,  Capitan,»  lui  dit 
Montbrun  (je  ne  sais  pourquoi  il  lui  donna  ce  nom, 

(1)  Roger,  de  Saini-Lary,  duc  de  Belleçarde,  grand  éctiyer  de 
France,  prétendu  père  de  Souscarrière.  Il  mourut,  en  1646,  i 
Kàge  de  quatre-vingt-trois  ans. 
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si  cé  n'est  pour  86  moquer  Ae  son  peu  de  bravoure), 
«il  t'en  eoAteroit  la  Tie.»  L'antre,  voyant  celte 

fierté,  le  laissa  entrer,  et  ii  eut  la  bénédiction  de 
M.  le  Grand. 

La  fin  de  Montbrun  n'a  pas  été  agréable.  J  ai  déjà 
dit  qu'il  étoit  pipenr.  Il  ailoit  jouer  ches  Frédoc.  Un 
jour  qu'il  jonoit  à  la  prime  contre  Mongeor§[e,  brave 
garçon,  fils  de  M.  Gomin  l'escamoteur,  Mongeorge 
s'aperçut  qu'il  avoit  escamoté  une  prime  qu'il  tenoit 
sur  ses  genoux.  Voilà  un  bruit  de  diable.  Mongoorge 
le  traite  de  fripon  et  de  filou.  Par  bonheur  pour  lui, 
le  maréchal  de  La  Ferté  entre,  et,  par  compassion 
pour  lui,  il  parvint  à  obliger  Mongeorge  à  achever 
la  partie.  Mais  depuis  cela  il  n'osoit  plus  guère  aller 
dies  Frédoc,  on  du  moins  il  envoyoit  voir  si  M on- 
*  george  n'y  étoit  point.  Il  avoit  soixante-dix-eept 
ans.  La  vieillesse  et  le  chagrin  de  cette  aventure  le 
tuèrent  (i). 

CCXXXI 

LA  LIQUIÈKE. 

C'étoit  la  femme  d'un  procureur  de  Castres,  nommé 
Liquière  ;  elle  étoit  belle,  avoit  de  l'esprit,  et  étoit 
d'une  complexion  fort  amoureuse;  mais  c'étoit  une 
personne  asseï  extraordinaire ,  car  elle  donnoit  à 

(I)  On  a  publié  des  Mémoires  du  marquis  de  Montbrun.  Am- 
sterdam, 1701,  petitin-I2.  Ils  sont  de  Galien  de  Courti!?,  sieur 
de  Sandras  ,  ils  mérilenl  par  conséquent  peu  de  conlianre  , 
cet  écrivain  ayant  puMié  sous  le  lilre  de  Mémoires^  bien  des 
ouvrages  qu'on  peat  avec  justice  meUro  au  rang  des  romm  fù*- 
toriqucs* 
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ses  çalants ,  au  lieu  de  recevoir  d'eux ,  et  c'éloit  la 
plus  grande  joie  qu'elle  pût  avoir  au  monde.  Les 
guerres  de  la  religion  obligèrent  son  mari,  qui  res- 
toit  catholique,  à  se  retirer  à  Toulouse  avec  toute  sa 
famille.  Comme  on  commençoit  à  pacifier  toutes  cho- 
ses, un  jeune  avocat  de  Castres  fut  obligé  d'aller  à 
Toulouse  pour  y  poursuivre  quelques  affaires  :  par 
hasard  il  se  trouva  logé  vis-à-vis  de  cette  femme  ;  il 
)a  connoissoit  déjà  :  les  voilà  les  plus  grands  amis 
(lu  monde.  Il  devient  amoureux  d'elle,  et  lui  déclare 
sa  passion.  Elle  lui  répondit  naïvement  qu'elle  étoit 
engagée  ailleurs  ;  «car  il  faut  que  vous  sachiez,  lui 
»  dit-elle,  que  comme  je  ne  puis  vivre  sans  ami, 
»  aussi  ne  puis-je  en  avoir  plus  d'un  à  la  fois.  Tout 
m  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  présentement,  c'est 
»  de  vous  prendre  pour  mon  confident,  en  attendant 
»  que  la  place  soit  vide  ;  car  je  vous  trouve  bien  fait 
»  et  discret,  et  ce  sont  les  deux  seules  qualités  que 
»  j'estime.  »  Celui  qui  la  possédoit  alors  étoit  un 
jeune  homme,  nommé  Canabère,  frère  d'un  prési- 
dent au  mortier,  et  un  des  garçons  de  Toulouse  le 
mieux  fait.  Le  jeune  avocat  savoit  tout  ce  qui  se 
passoit  entre  eux,  voyoit  les  poulets  du  galant,  et 
aidoit  quelquefois  à  la  belle  à  faire  réponse;  mais 
quoi  qu'il  fit,  il  n'en  put  jamais  rien  obtenir,  et  cette 
femme,  qui  gardoit  si  mal  la  foi  à  son  mari,  la  gar- 
doit  si  exactement  à  son  galant.  Enfin  Canabère  la 
quitta  pour  se  marier ,  et,  prenant  la  connoissance 
du  jeune  avocat  pour  prétexte,  lui  écrivit  une  lettre 
pour  rompre  avec  elle.  Elle  en  fut  sensiblement  tou- 
chée, en  pleura  la  moitié  d'un  jour,  avec  autant  de 
douleur  qu'il  se  pouvoit.  Le  jeune  avocat  tâcha  de 
la  consoler;  mais  il  n'en  put  venir  à  bout.  Le  soir  il 
la  fit  souvenir  de  sa  promesse  ;  aussitôt  toute  son 
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affliction  cesse  ;  elle  se  donne  à  lui,  et  d'une  exlrènio 
tristesse  passe  en  un  instant  à  une  extrême  joie.  Ils 
vécurent  en  fort  bonne  intolii<;ence,  et  eurent  bien- 
tôt pour  se  voir  la  plus  grande  commodité  du  monde  ; 
car  la  Chambre  de  l'édit,  qui  étoit  séparée  à  cause 
des  troubles  (1),  se  rejoignit  après  la  déclaration  du 
Roi,  et  fut  envoyée  à  Béziers  ;  de  sorte  que  le  mari 
de  cette  femme  y  transporta  sa  famille;  et  l'avocat, 
qui  étoit  fds  d'un  conseiller,  et  qui  commençoit  à 
travailler  au  barreau,  fut  aussi  obligé  de  s'y  rendre. 

Le  mari,  qui  n'étoit  pas  autrement  satisf;iit  de  la 
conduite  de  sa  femme,  étoit  en  mauvais  ménage  avec 
elle,  et  elle  couchoit  d'ordinaire  seule  dans  une 
arrière-chambre,  oii  Ton  ne  pouvoit  aller  sans  passer 
par  la  chambre  du  père  du  mari,  dans  laquelle  il  y 
avoit  toujours  de  la  chandelle  allumée,  parce  que  cet 
homme  étoit  extrêmement  vieux  et  incommodé;  et, 
quoiqu'elle  eût  assez  de  commodité  de  voir  de  jour 
son  galant,  elle  eut  la  fantaisie  de  passer  une  nuit 
avec  lui.  Il  fallut  obéir,  et  passer  par  cette  chambre 
dont  je  viens  de  parler.  Le  vieillard,  qui  ne  dormoit 
presque  point,  soit  qu'il  eût  entendu  du  bruit,  ou 
qu'il  eût  entrevu  quelque  chose,  se  leva  du  mieux 
qu'il  put,  et,  prenant  la  chandelle,  trouva  les  deux 
amants  couchés  ensemble.  Ce  spectacle  le  surprit, 
de  sorte  qu'il  laissa  tomber  sa  chandelle,  sans  dire 
autre  chose  que  Jésus!  Maria!  et  s'en  retourna 
comme  il  étoit  venu.  La  belle  voulut  persuader  au 
galant  de  sauter  par  la  fenêtre  dans  le  jardin  ;  mais 
il  ne  voulut  point  quitter  un  chemin  qu'il  connoissoit 
pour  un  autre  qu'il  ne  connoissoit  pas,  et,  retour- 
nant sur  ses  pas,  il  ne  trouva  personne  qui  rem[)ê- 


(1)  C'éloil  du  temps  île  M.  de  Uolian.  (T.) 
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chât  de  st3  retirer.  I^éanpioins,  soit  que  cet  accident 
i'eûi  dégoùtéy  ou  qu'il  pensât  à  quelque  nouvelle 
amoar,  il  commenga  fort  à  se  relâcher.  Il  arriva 
qa'un  Dommè  Gérard,  qui  étoit  de  Béziers,  s'imagina 
que  ce  garçon  en  vonloit  è  unepersonne  qu'il  aimoit, 
et,  pour  se  venger,  il  ciUreprit  do  faire  l'amour  à  la 
Liquière.  Elle,  qui  ne  pouvoit  endurer  qu'on  l'aimât 
à  demi,  après  avoir  gagné  absolument  Gérard,  le 
mit  en  la  place  de  Tavocat.  Sur  cela  la  peste  prît  à 
Béziers.  Gérard»  qui  étoit  marié,  sons  prétexte/ de 
mettre  sa  femme  et  ses  enfanj^i  en  sûreté,  les  envoya 
à  un  villagè  nommé  Florensac,  après  leur  avoir  promis 
de  les  y  aller  bientôt  trouver.  La  Liquière ,  de  son 
côlè,  laissa  aussi  partir  toute  sa  famille,  et,  ayant 
feint  d'avoir  quelque  affaire  pour  un  jour,  alla  trou- 
ver Gérard,  qui  n'étoit  point  sorti  de  la  ville.  Là, 
malgré  la  peste  et  raffliction  générale,  ils  passèrent 
le  temps  aussi  tranquillement  que  de  nouveau]|^ma- 
riés  eussent  pu  faire.  Gela  ne  dura  gtière;  car  Gé- 
rard fut  attaqué  de  la  peste,  et  par  conséquent  obligé 
de  sortir.  Elle  le  suivit  dans  la  hutte,  le  servit  jusqu'à 
Textrémité,  et,  après  sa  mort,  résolut  aussi  de  mourir, 
baisa  cent  fois  ses  charbons,  afin  de  prendre  le  mal  : 
€  Car  aussi  bien,  disoitrelle,  je  me  laisserai  mourir 
»  de  faim.  »  On  eut  bien  de  la  peine  à  l'arracher  de 
dessus  le  corps  de  cet  homme  ;  on  la  menia  dans  une 
autre  hutte,  où  elle  fut  attaquée.  Elle  en  eut  de  la 
joie, et  ne  recommanda  autre  chose  en  mourant,  sinon 
qu'on  l'enterrât  dans  la  même  fosse  où  i  on  avoil  mis 
son  amant. 
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M.  D£  GUIS£,  P£TIT-F1LS  DU  BALAFRÉ  (I). 

II.  de  Reims,  aujourd'hui  M.  de  Guise,  est  un  des 
hommes  du  monde  le  plus  enclin  à  l'amour.  Tandis 
qu*il  possédoit  tous  ces  grands  bénéfices  de  la  mai- 
son de  Guise ,  il  devint  amoureuT  de  madame  de 

Joyeuse,  fille  du  baron  du  Tour,  et  femme  d'un  M.  do 
Joyeuse  f2],  de  Chamj)n{]ne,  de  la  vraie  maison  do 
Joyeuse.  Le  mari,  quoique  accommodé,  se  fit  l'inten- 
dant du  galant  de  sa  femme .  Ce  Joyeuse  étoit  si  lâche 
que  de  prendre  pension  du  marquis  de  Mouy,  de  la 
maison  de  Lorraine,  qui  étoit  aussi  un  des  galants 
de  sa  femme.  Fabri  a  dépensé  cent  mille  écus  auprès 
d'elle.  Elle  ne  profiloit  point  de  tout  cela,  et  dépen- 
soit  tout.  C'étoit  une  fort  bonne  femme.  Joyeuse  étoit 
un  original,  llavoit  jene  sais  quelle  fille  avec  laquelle 
il  couchoit  (3),  mais  il  juroit  qu'il  ne  lui  faisoit  rien, 
et  qa*en  cela  il  n'offensoit  point  Dieu. 

(1)  Henri  de  LorraiDe«  èac  de  Guise,  comte  d'Eu  et  prieee 
de  JoioTilla,  pair  et  graad  cbainbellan  de  France,  né  à  Ûoît  le 
4  avril  1614,  moonit  À  Paris  le  2  jain  1664. 

(2)  Robert  de  Joyeuse,  seigneur  de  Saint-Lambert,  lieutenant 
de  PiOÎ  au  gouvernement  de  Cliampai^nc.  11  avoit  épousé,  le 
2  juillet  1619,  AnncGauchon,  fille  de  Charles  Cauchon,  baron  du 
Tour,  et  d*Anne  de  Gondi.  De  ce  mariage  est  née  la  marquise 

*  de  Brosse.  (Vojez  l'historielle  de  la  viarqui^e  de  Brosse  et  de 
Jlfaucroix.)  Tallcmant  a  déjà  parlé  de  ce  M.  de  Joyeuse  dans 
l'historiette  de  Jf.  de  f^alençt^,  archevêque  de  Reim,  U  m , 
p«  194.) 

(3)  C'étoit  une  petite  courtisane  de  Paris  que  M.  do  Joyeuse 
entretenoit  publiquomcnt.  On  rappcloit  7biM«iic*  (Voyez  l'his- 
toriette  do  la  marquise  de  Brosse^  ùtyà  citée.) 
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Madame  de  Joyeuse  n'étoit  plus  ni  jeune  ni  belle; 
mais  elle  avoit  bien  de  l'esprit  et  jouoit  bien  de  la 
harpe. Durant  cette  amourette,  M.  de  Guise  donna 
an  frère  de  sa  suivante  une  prébende  de  Reims. 
«  Mais  je  veux,  lui  dit-il,  que  ta  prennes  Thabit  de 
»  chanoine»  car  c'est  à  toi  que  je  donne  la  chajioi* 
»  nie.»  En  effet,  il  lui  mit  l'habit  d'hiver  de  cha- 
noine, et  en  cet  état  la  croqua.  Ce  n'étoit  pas  la  pre- 
mière fois. 

M.  de  Reims  aima  ensuite  la  Yilliers,  qui  est  en- 
core à  rhôtel  de  Bourgogne  [1].  Elle  n'étoit  pas  trop 
belle.  Poar  lui  plaire,  il  portoit  des  bas  de  soie  jatmie 
sons  sa  soutane  :  elle  aimoit  cette  couleur. 

En  ce  temps-là,  quoique  cadet,  il  le  portoit  si  haut, 
que,  pour  imiter  les  princes  du  sang,  il  se  faisoit  don- 
ner la  chemise  aux  plus  relevés  qui  se  trouvoient  à 
son  lever.  11  se  trouva  huit  ou  dix  personnes  qui  firent 
cette  sottise-là.  Une  fois  on  la  présenta  comme  cela 
à  l'abbé  de  Retz,  qui  la  laissa  tomber  dans  les  cendres 
et  s'en  alla. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  ses  amours  avec  madame  d'A- 
yenay  et  la  princesse  Anne  (2). 

Étant  devenu  i'aiué  [3] ,  bous  prétexte  qu'il  étoit 

(1)  Cette  actrice  mourut  en  1670  ;  ou  l'apprend  par  une  lettre 
en  vers  de  Robinet,  citée  par  les  frères  Parfaict  dans  VHUloire 
idu  Théâtre^Françoit,  t.  xi,  p.  119.  EUe  jouoit  les  grands  rôles 
tragiques.  Son  mari,  acteur  comme  elle,  a  composé  plusieurs 
pièces,  et  particulièrement  la  comédie  des  Coteaux,  ou  Uê  Mar^» 
quis  friand»,  que  la  troisième  satire  de  Despréaux  garantira  do 
l'oubli. 

(2)  Voyez  l'historieUe  de  la  reine  de  Pologne,  t.  iv,  p,  190. 
(8)  Le  Prince  de  Juinvillo,  l'uloé,  ne  Ut  qu'une  campagne, 

en  Piémont,  l'année  que  le  Roi  naquit.  11  se  déroba  ou  feignit 
de  se  dérober,  et  alla  servir  Madame;  il  mourut  de  maladie  au 
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nlil^  Il  cardinal  de  Richelieu  lai  voulut  6ter  ses 
bwiMcé».  Gela  l'obligea  à  se  retirer  à  Sedan.  Après 

la  mort  de  M.  le  Comte,  étant  passé  en  Flandre,  il 
prit  l'écharpe  r ouqg  [d' Espagne)  j  et  ce  fut  pour  cela 
qn'on  loi  âtici  son  procès.  Là  il  devint  amoureux  de 
la  veuviédn  comte  de  Bossut,  une  fort  belle  personne  ; 
il.lMipqflitei  dn  soir  an  matin,  et,  parce  qu'il  y  avoit 
quelqiié  formalité  omise ,  le  mariage  fat  confirmé 
par  farcheTèque  de  Malines. 

Des  chevaliers  de  Malte,  natifs  de  Provence,  se 
mirent  en  fantaisie  la  conquête  de  l'île  de  Saint-Do- 
mingue, aux  Indes,  et  jetèrent  les  yeux  sur  M.  de 
Reims,  depuis  M.  de  Guise,  pour  le  mettre  à  leur 
MeL  Le  dessein  étoit  bien  pris;  mais  le  cardinal  de 
nttMleta  ne  lé  voulut  pas. 

^liiïMOulse  revint  en  France  après  la  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu.  J'ai  dit  déjà  comme  la  princesse 
Anne  lui  parla  et  comme  elle  n'en  eut  aucune  raison. 
I!  alla  voir  sa  sœur,  l'abbesse  de  Saint- Pierre,  à 
Reims.  Il  dîna  dans  un  parloir;  après  il  entra  dans 
le  ^^rent,  comme  prince,  comme  un  homme  qui 
avoit  été  leur  archevêque,  et  comme  frère  de  madame 
TlMiesse.  Là  il  se  mit  à  courir  après  les  religieuses, 
et  en  tâtafort  une  qui  étoit  une  belle  fille.  «  Mon  frère 
y>  crioit  madame  de  Saint-Pierre,  vous  moquez-vous  ? 
»  Aux  épouses  de  Jésus-Christ I  !  !  —  Ah!  ma  sœur, 
)»  disoit-il.  Dieu  est  trop  honnête  homme  pour 
»  cri^ndre  d'être  cocu.  »  La  religieuse ,  assez  hère 
naturellement,  faisoit  bien  du  bruit  de  cette  inso- 
lence. L'abbesse  eut  peur  qu'elle  n'en  fit  feire  des 
plaintes  à  la  Reine,  et,  pour  y  remédier,  elle  dit  à 

retour.  Il  étoit  Lien  fait  et  fori  civil;  il  éloit  accordé  «TM  mt- 
demoiselle  de  Bourljon.  (T.) 
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80B  frère  ton!  bas  :  «  Faites-en  autant  à  celle-là  qui 

j)  n'est  point  jolie. —  Ma  sœur,  elle  est  bien  laide; 
»  liais  n'importe,  puisque  vous  le  voulez,  elle  sera 
I)  tâtée.  »  Cette  laide  lui  en  sut  si  bon  gré  qu'elle  se 
garda  bien  de  s'en  plaindre,  et  la  belle  s'apaisa, 
voyant  qu'elle  n'étoit  pas  la  seule. 

Il  alla  voir  madame  de  Longueville,  chez  laquelle 
M.  d*Enghien  se  trouva.  Là  il  se  mit  à  se  vantei'^  et 
dit,  entre  autres  choses,  qu'en  une  certaine  ren- 
contre il  avoit  commandé  l'armée  d'Espagne.  «  Nous 
D  y  étions,  dit  M.d'Enghien,  qui  vouloit  rire;  il  me 
D  souvient  d'un  homme  fait  de  telle  façon,  avec  des 
y»  plumes  de  telle  couleur,  monté  sur  un  tel  cheval; 
»  tout  le  reste  semblôit  lui  obéir,  i»  M.  de  Guise 
donne  dans  le  panneau,  et  dit  :  «C'étoil  moi.  Juste- 
»  ment  j'élois  habille  comme  vous  dites.»  11  ne  fiit 
pas  long-temps  à  la  cour  sans  oublier  madame  de 
Bossuty  tout  de  même  que  la  princesse  Anne.  11  de- 
vint amoureux  d'une  fille  de  la  Reine,  nommée  mà« 
demoiselle  de  Pons  (1).  Elle  étoit  fille  du  marquis  de 
La  Case,  de  la  maison  de  Pons  ;  son  père  et  sa  mèré 
étoient  venus  ici  pour  quelque  affaire.  Madame  d'Ai- 
guillon fit  cajoler  cette  fille,  qui,  mourant  d'envie 
de  demeurer  à  la  cour,  changea  de  religion,  afin 
d'entrer  chez  la  Heine.  Madame  de  Bossut  étoit  tout 
autrement  belle  ;  celle-ci  étoit  trop  grossière  et  trop 
rouge  en  visage  pour  des  cheveux  blonds;  d'ailleurs 
un  accent  de  Saintonge,  le  pl  us  désagréable  dû 
monde,  et  Tesprit  comme  le  corps  ;  mais  coquette  et 
folle  de  beaux  habits  autant  que  iille  du  uioudo.  Oa 

(1)  BoDtte  de  Pont,  depnit  marquise  d'Headicourt.  Elle  de- 
voit  être  trèt-belle,  car  elle  fat  tur  le  point  de  remporter  aor 
madame  de  La  Vallière.  {Stmvênin  d§  madame  de  Cqrtof  •) 
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en  aYoit  déjà  un  peu  parl6  ayec  le  maréchal  d'Aa- 
mottt^  qui  i^étoit  alors  que  capitaine  des  gardes-du- 

corps,  mais  qui  étoit  marié  il  y  avoil  quinze  ans. 

Il  a  écrit  à  madame  de  Bossut  qu'il  étoit  vrai  qu'il 
l'avoit  épousée,  mais  que  tant  de  docteurs  lui  avoient 
assuré  qu'elle  n'étoit  pas  sa  femme,  qu'il  étoit  obligé 
en  croire  ;  qu'il  alloit  mettre  ordre  à  ses  affaires 
fl|t;qtt^S.^  satisferoit;  car  il  lui  avoit  mangé  quatre 
cMÏ'j^^  livres  qu'elle  avoit»  et  il  la  laissa  gueuse. 
Celte  femme  n'étoit  pas  de  si  bonne  maison  que  le 
comte  de  Bossut;  elle  étoit  pourtant  bien  demoi- 
selle, et  une  des  plus  belles  personnes  de  son  temps . 
£^le  Tint  jusqu'à  Rouen,  il  y  a  treize  ou  quatorze 
i^ll^dégubée»  avec  dessein,  disoit-elle,  de  lui  de* 
Mttteder  au  milieu  du  Cours  s'il  la  reconnoîssoit  pour 
wUiflie»  et»  s'il  disoit  que  non»  de  lui  tirer  un  coup 
de  pistolet,  et  de  se  tuer  elle-même  après.  Made- 
moiselle de  Rambouillet,  aujourd'hui  madame  do 
Montausier,  qui  étoit  alors  à  Kouen  pour  un  procès, 
quêta  pour  elle.  Le  crédit  de  madame  do  Guise  fit 
qu'on  lui  ordonna  de  se  retirer»  et  ei.e  ne  vint  point 
à«ari9(l). 

V/  db  Guise  fit  d'abord  entendre  à  mademoiselle 
dé  l^s  que  son  mariage  avec  madame  de  Bossut 

étoit  nul,  et  qu'il  le  feroit  casser  si  elle  vouloit  Tai- 
mcr.  L'ambition  d'être  duchesse  et  princesse  fit 
goàter  la  proposition  à  la  demoiselle»  et  insensible- 

(1)  Honorée  de  Glimcs,  ûlle  de  Geoffroy,  comte  de  Grimberg, 
^nfe  d*Albert  Maximilien  de  Hennin,  comte  de  Bossut,  fut  ma* 
riée  au  duc  de  Guise  le  11  novembre  1641.  Ses  héritiers,  vers 
'  1 G98,  intentèrent  un  procès  à  ceux  de  la  maison  de  Guise  ;  mais 
Is  furent  déboutés  de  leur  demande  par  arrêt  du  parlement  lie 
Paris.  Le  mariage,  fait  sans  publicatioai  debsn»»  tfoil  élé  dédaré 
nul  pout  ctay  do  etoadestiniié. 


116  MEMOIRES  DE  TALLEHANT. 

nionl  elle  s  yougagca  si  bien,  que  M.  de  Guise  n'é- 
toit  qae  doiae  heures  du  jour  avec  elle;  car  en  ,^ 
temps-là,  comme  bien  depuis  encore,  la  Reine  l|d%t 
soit  faire  à  ses  filles  tout  ee  qu'il  leur,plaisoily,^aD 
les  cajoloit  tous  les  jours  à  ses  yeux.  Pour  leur  çb|i)iK 
bre,  leur  gouvernante,  la  pauvre  madame  du  Puys, 
n'y  avuil  pas  grand  pouvoir  ;  elles  lui  faisoient  même 
des  malices  épouvantables;  car,  non  contentes  de  lui 
avoir  coupé  des  brins  de  vergette  dans  son  Ut^  Pfiw; 
Tempéchcr  de  dormir,  à  Fontaineblean,  un  été  qu'il 
fit  un  chaud  étrange  (1646)»  elles  lui  mirent  d<y|,i^ 
chauds  de  feu  sous  son  lit.  Elle  crut  que  c'ètoîtriiÂf 
étouffe  de  Fontainebleau  qui  lui  causoit  cette  incomt 
modilé  ;  elle  se  leva  pour  respirer  à  la  fenêtre,  pen- 
sant que  son  lit,  découvert,  se  rafraîchiroit,  et  elle 
le  trouva  encore  plus  chaud;  elle  tut  longrlp^pâ^ 
avant  que  de  deviner  ce  que  c'étoit. 

On  %oyoit  durant  cette  amour  M.  de  Guise  ^xplilH 
quer  devant  tout  le  monde  à  sa  maltresse  un  rescrit 
du  pape  qu'il  avoit  obtenu,  et  elle  lui  faire  des  diffi^ 
cultes.  Un  jour,  M.  d'Orléans  la  rencontra  seule,  et 
lui  dit  plaisamment  :((  Mademoiselle ,  si  vous  n'y 
»  prenez  garde,  mon  frère  de  Guise  vous  épousera; 
»  au  moins,  je  vous  en  donne  avis.  »  Toutes  les  foia^ 
que  la  Heine  sortoit,  on  le  voyoit  suivre  le  cairosf^ 
des  filles,  et  ses  folies  amoureuses  étoient  si  publpr 
ques,  que  tous  les  artisans  de  la  rue  Saint-Honoré, 
approchant  du  Palais-Royal,  ne  s'entretenoient 
d'autre  chose.  On  lui  ra[jporta  qu'un  médecin 

nommé  (1),  qui  scrvoit  la  maison,  fit  quelques 

vers  où  il  rioit  des  amours  de  M.  de  Guise  et  de  ma- 
demoiselle de  Pons.  Tout  ce  qui  touchoit  cette  fille 

(t)  Le  nom  esi  en  blanc  dans  le  manuscrit. 
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éloit  à  son  égard  un  crime  de  lèse-majesté  ;  de  sorte 
que,  sans  s*informer  si  ce  qu'on  lui  avoit  dit  étoit 
vrai,  il  fit  monter  ses  gens  chez  cet  homme,  et  il 
demeura  à  la  porte  tandis  qu'on  le  bAtonnoit.  Cela 
est  assez  vilain ,  ce  me  semble. 

Un  automne  que  la  cour  étoit  à  Fontainebleau,  la 
demoiselle  demeura  chez  sa  belle-sœur  de  La  Case, 
pour  se  baigner.  On  la  purgea;  il  se  voulut  purger 
aussi.  Il  prit  de  la  môme  drogue,  la  même  dose,  et 
de  la  main  du  môme  apothicaire,  disant  qu'il  en  avoit 
besoin,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  bien  porter,  puis- 
que mademoiselle  de  Pons  étoit  indisposée.  Une  fois, 
il  lui  prit  je  ne  sais  quelle  vision,  sur  ce  qu'elle  lui 
avoit  dit  qu'il  ne  l'aimoit  point,  de  tirer  son  épée 
pour  se  tuer,  disoit-il.  On  entendit  un  grand  cri  :  on 
y  courut;  elle  se  tuoit  de  lui  dire  :  «  Remettez  votre 
»  épée,  M.  de  Guise,  remettez  votre  épée;  je  crois 
»  que  vous  m'aimez  plus  que  votre  vie.  » 

M.  d'Orl  eans  le  fit  nommer  son  lieutenant-général 
en  Flandre.  11  ne  put  se  résoudre  à  partir;  il  envoya 
son  train.  Il  fut  fort  long-temps  en  justaucorps  ; 
mais  il  n'alla  pas  plus  loin  que  Fontainebleau;  là, 
pour  le  moins  aussi  fou  qu'à  Paris,  il  prit  des  eaux 
parce  qu'elleen  prenoit  ;  il  les  prenoit  à  même  heure 
qu'elle  et  avec  les  mômes  précautions;  soit  qu'il  fût 
plus  échauffé  qu'elle,  il  les  rendoit  fort  mal,  quoi- 
qu'elle les  rendît  fort  bien.  Pour  y  remédier,  il  lui 
prit  une  de  ses  jupes,  et  se  la  meltoit  quand  il  bu- 
voit,  et  cela  sérieusement.  Toute  la  cour  l'a  vu  en 
cet  état  quinze  jours  et  davantage. 

Il  passoit  les  journées  entières  avec  elle;  tout  lo 
monde  éloit  en  peine  de  ce  qu'il  lui  pouvoit  tant 
dire  ;  enfin,  on  découvrit  qu'il  lui  disoit  bien  sou- 
vent des  choses  par  cœur  ;  et  un  jour  qu'elle  lui 
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avoit  demandé  le  second  volume  de  Cassandre,  il  ne 
le  lui  envoya  pas,  mais  il  le  lut  toute  la  nuit,  elle 
lendemain  il  le  lui  récita  d'un  bout  à  l'autie,  «tM^r 
s'amuser  aux  paroles  de  Taiiteur;  car  il  est  constânfr» 
qa'll  a  la  mémoire  eicellente  ;  son  grand  jufemmu^ 
aà  indiits  né  rempèéhé  paS  d'^n  avoir  beaucoup.  Il 
sait  quelque  chose,  a  de  l'esprit,  dit  les  choses 
agréablement,  n'est  pas  méchant,  a  de  la  généro- 
sité, du  cœur,  et  est  fort  civil.  «  C'est  dommage  qu'il 
^  est  fou,  j)  comme  disoit  M.deChevreuse.  A  piopot' 
dé  sa  civîlitét  on  dit  qu'un  savetier  qu'il  saiaa»,<wr^ 
par  une  tràditidtt  de  sa  maison, il  salue  toIoii^ 
tiers,  lui  dit  :  ce  Bdutëz  slis,  boutez  sus;  c»  ifVii' 
•  est  plus  le  temps;  »  voulant  dire  qu'il  n'y  avoit 
])lus  lieu  de  faire  une  Ligue.  On  disoit  qu'à  une 
collation  à  Meudon  il  til  venir  des  marionnettes  et 
des  joueurs  de  passe-passe,  et  que  le  batelew» 
au  lien  de  dire  à  son  chien  :  Pour  le  Roi  de  Fratm» 
Idisoit  :  Àlhru^pour  madenm§eîh  de  Ponsi^^kn 
lieTdn  roi  d'Espagne,  il  disoit:  Pcmr  madim$^êe 
Bossut, 

Cette  amour  no  plaisnit  nnllement  à  madame  ni  à 
mademoiselle  de  Guise;  et  cela  les  mit  si  mal,  qu'il 
ne  les  voyoil  plus.  Un  jour,  mademoiselle  de  Guise 
se  résolut  de  lui  parler,  et  le  disposa  à  voir  madame 
sa  mére.  Elle  n'y  perdit  point  de  temps,  ët  fit  si  bien, 
que  madame  de  Guise  et  son  fils  conclurent  tontes 
leurs  affaires.  Or,  il  y  avoit  dans  la  maison  pour 
deux  c(Mit  mille  livres  de  pierreries  ;  elles  lui  appar- 
tenoient;  il  les  vouloit  avoir.  Sa  mère»  qui  voyoit 
bien  que  c'étoit  pour  donner  h  mademoiselle  de 
Pons,  fit  ce  qu'elle  put  ponr  ne  s'en  point  dessaisir; 
mais,  voyant  qu'il  s'y  opinifttroit,  elle  donna  les 
mains,  à  condition  toutefois  qu'il  trouveroit  boa 
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qu'on  lui  rembourseroit  un  collier  de  dix  mille  livres 
que  mademoisello  de  Guise  avoit  accoutumé  de 
porter.  Il  n'y  voulut  pas  consentir,  et  mademoiselle 
de  Guise,  indignée  de  cette  dureté,  se  défit  ses  perles 
sur  l'heure,  et  les  lui  alloit  donner,  quand  un  homme 
vint  dire  quelque  chose  à  l'oreille  de  M.  de  Guisa 
Il  y  a  apparence  que  c  étoit  un  message  de  la  demoi- 
selle. Il  part  sans  songer  à  ses  pierreries.  Madame 
de  Guise,  voyant  cela,  porte  la  cassette  de  pierreries 
à  madame  d'Orléans,  et,  quand  M.  de  Guise  la  re- 
demanda, on  lui  dit  qu'elle  étoit  chez  Madame.  Cela 
l'irrita  tellement,  qu'il  commanda  à  un  des  siens 
d'aller  dire  de  sa  part  à  madame  de  Guise  quelle 
sortît  tout  présentement  de  l'hôtel  de  Guise.  Ce 
gentilhomme  s'en  voulut  excuser;  mais  il  lui  dit  que 
s'il  ne  le  faisoit,  il  lui  feroit  sauter  les  fenêtres.  Il  y 
alla  donc;  mais  l'affaire  s'accommoda.  Madame  de 
Guise,  qui  avoit  tant  craint  madame  de  Bossut,  eût 
bien  voulu  la  tenir,  tant  elle  avoit  peur  de  mademoi- 
selle de  Pons. 

Quelque  temps  après  il  partit  pour  aller  «1  Rome, 
avec  un  frère  de  mademoiselle  de  Pons,  qu'on  appe- 
loitle  comte  de  Rochefort,  disant  qu'il  vouloit  sortir 
d'embarras  ;  que  madame  de  Guise,  avant  qu'il  aimftt 
mademoiselle  de  Pons,  lui  disoit  qu'il  n'éloit  point 
le  mari  de  madame  de  Bossut ,  et  qu'à  cette  heure 
elle  dit  que  si;  et  que,  pour  lui, il  s'en  vouloit  tenir 
au  jugement  du  Saint-Père.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt 
parti,  que  les  rieurs  disoient  ;  Que  ce  Pont  pourroit 
bien  être  à  la  fin  un  Pont  change  ;  et  d'autres  que 
ce  Pont  avoit  grand  besoin  de  garde-fou;  d'autres 
que  les  fondements  n'en  valoicnt  rien,  et  qu'il  pour- 
rait bien  devenir  Bossu.  Et  on  dit  qu'en  passant  en 
Provence,  il  pria  un  président  de  demander  pour 
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lai  mademotselle  d'Alais  (1)  en  mariage.  H  laissa  à 

Paris  on  train  complet  dans  une  maison  pruche  du 
Palais-Koyal,  dont  mademoiselle  de  Pons  se  servoit 
quand  elle  en  avoit  besoin,  jusqu'à  se  faire  apporter 
à  manger  dans  sa  chambre,  car  elle  en  avoit  une  à 
pari.  £Ue  y  fii  même  tendre  un  lit  de  M.  de  Guise» 
parce  qu'elle  devott  faire  des  remèdes  durant  quel- 
ques jours,  eC  qu'elle  vouloit  qu'on  la  vit  dans  un 
beau  lit. 

Son  combat  avec  Goligny  (2),  son  voyage  de  Na- 
ples  (3),  la  snito  de  ses  amours  et  ses  autres  aven- 
tures seront  dans  les  Mémoires  de  la  Régence. 

M.  de  Guise  parloit  un  jour  d'un  jeune  garçon, 
nommé  QuinauU,  qui  fait  des  comédies  où  il  y  a 
beaucoup  d'esprit. «Vous  voyez,  dit-il,  c'est  le  fils 
»  d'un  boulanger  ;  il  n'enfourne  pas  mal.  C'étoit  le 

(1)  Marie-Françoise  de  Valois,  eomtesse  d^Alais,  fille  du  duc 
d'AngouIéme,  geavemeur  de  Provence.  Née  en  1631,  elle  épousa 
le  duc  de  Joyeuse  en  1649,  le  perdît  en  1654,  et  fut  renfermée 
pour  cause  de  démence  dans  l'ahbaye  d'Esscy,  près  d'AleoçOD, 
où  elle  mourut  en  169G.  (P.  Anselme,  i,  204.) 

(2)  Le  duc  de  Guise  se  battit  en  duel  contre  Maurice,  comte  de 
Coligny,  vers  les  fêles  de  Noël  de  l'année  1643,  dans  la  Place- 
Royale  ;  Coligny,  gravement  blessé,  mourut  des  suites  de  ce  com- 
bat, au  mois  de  mai  1644.  {Mémoires  de  La  Rochefoucauld,  dans 
la  collection  Pelilot,  2»  série,  Li,  391.) 

(3)  Voyez  les  Mémoires  du  duc  de  Guise,  collection  Petitot, 
2«  série,  LV  ;  V Histoire  des  Révoluliojis  de  lYtiples,  ou  Mémoires  du 
comte  de  iî/odè«c,  imprimés  pour  la  première  fois  en  1665,  publiés 
de  nouveau  par  M.  le  marquis  de  Fortia.  (Paris,  Sautelet,  1826, 
2  vol.  in-8».)  Les  Miémoires  du  P.  Capecc^  ou  VIClat  de  la  répu- 
blique de  Naplet  êous  U  gouvernement  de  M,  le  due  de  Guise. 
Paris,  Frédéric  Léonard,  1679,  to-12.  La  suite  dee  Mimoini  de 
Benri  de  Lorraine,  due  de  Guiie*  Paris,  Michel  David,  1687, 
iii-12,  etc*,etc. 
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»  Vftlet  de  Tristan  [IJ;  Trbtan  étoit  à  moi;  c'est 

»  comme  Elie,  qui  laissa  son  manteau  à  Elisée.  — 
))  Cela  seroit  bon,  dit  Bourdelot,  qui  étoil  présent,  si 
»  Tristan  eût  eu  un  manteau.  »  M.  de  Guise  ne  sut 
*  qae  répondre,  lui  qai  s'étoit  vanté  que  Tristan  étoU 
à  son  service  (2) . 

(1)  François  Tristan,  nantomméPEmUe,  aatenr  de  MUrkume, 
étoit  gentilhomme  ordinaire  de  Gasion,  due  d'Orléans.  Adonné 
an  Jen  et  aux  femmes,  il  vécut  dans  le  désordre*  el  fut  toujours 
pauvre  ;  e'ett  lui  que  Despréauz  avoit  en  vue  dans  sa  première 
satire,  en  pariant  de  ce  pauvre  auteur, 

....  Qui,  n'étant  vOui  qnv  de  simple  bureau 
Panerété  lans  linge  et  i'Uiver  sans  manteau* 

Le  mot  du  duc  de  Guise  a  donné  lieu  à  une  épigrana^  très- 
fine  dont  l'auteur  ne  nous  est  pas  connu*  Elle  trouve  ici  natu- 
reUement  sa  place  t 

Elie,  ainsi  qu^il  eil  tfcrit, 
D«  Mm  mantMo,  jointàtondoubU  esprit, 
Rtfconpeosa  ton  Mrvitear  fidèle  : 

Tristan  eût  suivi  son  modèle  ; 

Hait  Tristan» qn^on  mit  au  tombeao 

Plus  pauvre  que  n'est  un  prophète  , 
En  laissant  à  Quinault  sou  esprit  de  poète, 

fie  put  lui  laisser  de  manteau. 

(})  M.  BefTara  a  trouvé  sur  les  registre»  de  la  paroisse  de  Saint- 
Busiache,  à  P^ris,  sous  la  date  du  3  juin  1635,  l^acte  de  nais* 
saace  de  Philippe  Quinault,  iils  de  Thomas  Quioauk,  maîlre  boUm, 
kmgw^  et  de  Perrinc  Eiquier.  Quinault  n'a  jamais  servi  Tristan 
l'Ermite  ;  ce  poète  Pavoit  élevé  avec  un  fils  qu'il  perdit  fort 
jeune.  Pénétré  de  reconnoissance,  Quinault  tâcha,  par  ses  soins 
assidus,  de  consoler  Tristan  dans  sa  douleur.  (Voyez  la  Notice 
sur  Quinaulij  à  la  téte  de  ses  Œuvres  choiêitê,  Paris^  Grapelet» 
1824,  iii-S««  p. 
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MADAME  DALOT. 

Madame  Dalot  est  fille  d'an  simple  bourgeois  d' A- 
geiiy  qui  la  laissa  en  fort  bas  Age  riche  de  cinquante 
mille écns.  Elle  avoit  encore  sa  mère,  qui  avoît  aussi 

du  bien.  La  Chambre  de  Fédit  étoit  alors  à  Agen. 
Viger,  conseiller  hii^^iienot,  songea  à  épouser  la 
mère,  et  à  faire  épouser  la  fille  à  son  fils;  mais  la 
fille  étoit  si  jeune  qu'on  ne  put  que  les  accorder. 
Elle  eut  de  Taversion  pour  ce  garçon,  et  elle  n'avoit 
pas  encore  douze  ans,  qu'elle  devint  amoureuse  d'un 
jeune  homme  delà  Tille,  nommé  Dalot,  qui  étoit  bien 
(ait  et  entreprenant.  Elle  consentit  qu'il  l'enlevAt; 
mais  cela  n'étoit  pas  aisé;  car  madame  de  \  iger,sa 
mère,  la  gardoit  soigneusement.  Néanmoins  il  gagna 
une  servante  qui  l'avertit  de  tout,  et,  madame  de  Vi- 
ger  étant  absente,  il  fut  introduit  dans  la  maison 
trois  heures  avant  jour.  Gomme  il  alloît  à  tâtons,  au 
lieu  de  sa  maîtresse,  il  enleva  une  jeune  fille  qui 
couchoit  avec  elle.  11  étoit  déjà  assez  avant  dans  la 
rue  quand  il  reconnut  son  erreur;  il  fallut  donc  re- 
tourner. Par  bonheur,  il  étoit  le  plus  fort,  et  encore 
il  avoit  eu  la  prévoyance  de  mettre  des  tire-fonds 
aux  portes  voisines,  de  peur  qu'on  ne  vint  au  secours. 
Il  sortit  avec  la  demoiselle  par  un  trou  qu'il  avoit 
foit  Haire  à  la  muraille  de  la  ville,  et  se  retira  dans 
un  château  d'un  homme  de  qualité.  Là  il  fut  assiégé 
dès  le  lendemain,  et  il  soutint  le  siège  tant  qu'il  eut 
des  vivres.  Une  belle  nuit  qu'il  faisoit  fort  obscur, 
il  se  sauve  avec  sa  maitrcsseï  en  llouergue,  après 
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l'avoir  descendue  par  une  fenêtre;  ce  fut  chez 
M.  d'Arpajon,  qui  lui  donna  retraite  dans  une  de 
ses  maisons  ;  mais  le  crédit  de  Yiger  lui  faisant  peur, 
ils  se  déguisent  en  pèlerins  et  prennent  le  chemin  de 
Notre-Dame-de-Craux.  En  ce  voyage,  la  pauvre 
petite  eut  bien  de  la  peine  à  s* empêcher  d'être  re- 
connue ;  elle  éloit  déguisée  en  homme,  mais  elle 
avoit  les  mains  un  peu  bien  blanches  pour  un  gar- 
çon. Enfin,  ils  passèrent  en  Savoie  et  s'allèrent  jeter 
aux  pieds  de  la  princesse  de  Piémont,  aujourd'hui 
madame  de  Savoie.  Elle  les  prit  en  affection  et  fit 
instruire  la  dame  en  sa  créance,  car  elle  étoit  hugue- 
note. Viger,  qui  avoit  des  amis  à  la  cour,  fit  tant 
envers  le  cardinal  de  Richelieu,  que  la  princesse  fut 
obligée  à  la  renvoyer  à  Paris,  où  elle  fut  mise  chez 
feu  madame  la  Comtesse  (1).  On  dit  que  M.  le  Comte 

(1)  On  joint  ici  une  lettre  dont  Téditcur  a  possédé  l'original  ; 
elle  a  été  adressée  par  Chrétienne  de  France,  duchesse  de  Sa- 
voie, au  cardinal  de  Richelieu,  en  faveur  de  madame  Dalot.  Cetto 
Jeure  est  portée  sous  le  n»  283  dans  le  Catalogue  des  lettres 
aidoijraphes  et  charteSy  faisant  partie  du  cabinet  de  M.  Monmer- 
qui.  Paris,  Techener,  1837. 

«  Monsieur  mon  cousik, 

•  Je  vous  ay  fait  une  prierre  sur  un  fait  qui  regarde  l'Église 

•  et  la  religion  ;  je  m'asseure  que  ces  raisons  vous  auront  esniue, 
■  oultre  ma  considération,  à  y  porter  vostre  assistance;  de 
«  quoy  j'ay  désiré  de  vous  remercier.  Le  Roy  et  la  Rcync,  ma- 

•  dame  ma  mère,  m'ont  fort  obligée  de  considérer  à  ma  prierro 
»  les  justes  plaintes  de  cette  daraoisellc,  fort  persécutée  en  hayne 
»  de  sa  conversion.  Je  recepveray  à  beaucoup  de  faveur  sy  vous 
*»  les  assistez  et  secondez  les  intentions  de  leurs  majestés,  alTm 
»  qu'elle  obtienne  justice  du  tort  que  beau  père  et  mère  lui  ont 
»  fait  en  sa  personne  et  en  ses  biens.  Le  sieur  Dallot,  son  mnry, 
»  va  interiner  son  abolition.  Je  vous  recommande  l'un  et  l'autre 
»  en  la  suite  de  cest  aflaire,  parccquc  je  scrois  bien  ayse  de  les 


Digitized  by  Google 


iM  MBMOIEBS  B8  TALLEMANT. 

en  de?iBt  anooreax,  et  que  Dabt  en  eut  bien  de  1 1 
jalensia-Par  arrêt  du  Conseil,  cile  fut  mise  dans 
un  couvent,  alla  d  être  en  liberté  de  dire  si  Dalot 
l'avoit  enlevée  de  Qrv  on  de  force,  et  si  elle  le  vou- 
loit  toujours  pour  mari.  Quelque  temps  aprèa,  étant 
introduite  au  Conseil  d'en  hant,  elle  dit qne  Dalot 
Taveiteaierée  ide  son  consentement,,  qne  c'étoit  son 
maiiet  qu'ellen-en  auroit  jamais  d'antre.  Ils  retoar- 
nèrenien  Savoie,  d'où,  je  ne  sais  par  quelle  aven- 
ture ils  s'allèrent  établir  en  Cuienne.  Dalot  mourut 
bientôt  après.  Elle  disoit  qu'elle  n'avoit  point  de 
'  peur  du. Jioi  ai  des  princes  quand  elle  parla  au  Con- 
seil ,  mais  seulement  du  cardinal  de  Richelieu,  et 
qu'il  la  iBsisoit  trembler. 

Il  prit  une  yision  à  elle  et  à  deux  veuves  de  qualité 
défaire  un  couvent  comme  celui  des  chanoinesses 
de  Remiremont,  et  elles  disoient  qu'elles  attendoient 
des  bulles  du  pape  pour  cela  Cette  femme  avoit  été 
fort  belle  et  fort  galante:  elle  eut  une  fille  de  Dalot, 
dont  elle  ^it  furieusement  jdonsé,  car  elle  avoit 
vingt-troi#on  vingt-quatre  ans  plus  que  sa  fille, 
qui  n'étoit  pas  moins  belle  qu'elle  atoit  été  à  cet 
âge-là.  La  fille  de  son  coté  n'étoit  pas  moins  galante, 
et  elle  haïssoitsa  mère  comme  la  peste.  Toutes  deux 
sont  pe^USf  mais  ne  manquent  point  d'esprit  Dans 

»  metlrc  en  repos,  et  que  je  crois  en  cela  faire  un*;  grande  cha- 
•  rité,  en  quoy  je  lu'asscure  vous  voudrez  prendre  part,  et  me 
»  tesmoigner  que  vous  avez  agréables  mes  prierres,  vous  asstu- 
»  rant  que  j'estime  tousjours  très-vérilablcment  vostre  amitié, 
»  et  que  je  vous  continue  la  mienne,  comme  estant, 
>»  Monsieur  mon  cousin, 

»  Vostre  alleclion née  cousine, 
»  De  Thurin,  le  3  jauvier  10:20.  » 
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les  demitrs  troubles,  le  comte  d'Harcourt  coucha, 
dii-ODy  a?ec  la  mère,  lia  page  de  Saint-^Lnc,  qai 
cberchoit  le  comte»  ne  le  trooTant  point  dans  tout 

le  logis  de  madame  I>àlot  (on  lui  avoit  dit  qu'il  y 
étoit),  ouït  du  bruit  en  passant  auprès  d'un  cabinet; 
il  prête  l'oreille,  il  entend  madame  Dalotqui  disoit: 
«  Ahl  mon  prince,  que  faites- vous  ?  que  voulez-vous 
Sûre?  »  Parmi  cela  »  il  y  avoit  un  bruit  de  chaises  ; 
pea  de  temps  iqirès  ^  ne  dit  plus  mot  ;^  il  n'y  avoit 
qve  ht  chaises  qui  parloient.  Saint^Luc  fit  finre  le 
eénliBfau  page  devant  tout  le  monde.  Le  prince  de 
Conli  en  conta  un  peu  à  la  fille;  Sarrazin  un  peu 
davantage  et  quelques  autres  ;  mais  M .  de  Caudale 
pouvoit  bien  avoir  mis  l'aventure  à  fin. 


CCXXXiV 
M.  DE  ROQUELAURE  (1], 

BOISSAT,  UABAMB  DB  LB8BI6UIÈRB8. 

Le  maréchal  de  Roquelaure  (2)  eut  des  garçons 
de  sa  seconde  femme,  et  des  filles  aussi  en  assez  bon 

(1)  Gaston,  Jean-Baiiiisie,  duc  de  Roquelaure,  maître  de  la 
garde-robe  du  Roi,  mourut  à  Paris,  le  11  mars  1G83.  Saint-Si- 
mon l'a  peint  comme  un  véritable  l)ouilon  de  société.  (Mémoires 
du  duc  de  Sainl-iSimon^  sous  l'année  1695.  Paris,  Sautelet,  18S9, 
I,  263.)  On  a  aliribué  à  Roquelaure  une  multiluiie  de  bouffonne- 
ries dans  un  livret  intitulé  le  M omus  français ,  on  les  Aventures 
divertissanics  du  duc  de  RoqueUiiire.  Cologne,  1727,  in-12.  Co 
recueil  populaire  ne  mérite  pas  d'cU*e  cité  dans  un  ouvrage 
sérieux. 

(2)  Antoine,  baron  de  Roquelaure,  oc  en  1643,  maréchal  do 
France  en  1615,  mourut  en  1625. 


126  MÉMOIRES  DE  TALLEMANT. 

nombre.  Du  premier  lit  il  n'avoit  eu  que  des  filles. 
Il  en  maria  une  à  feu  M.  de  Gramont  (1),  père  du 
maréchal ,  une  autre  à  feu  M.  de  Noailles  (2),  et  une 
troisième  à  M.  de  La  Vauguyon  (3),  père  de  feu 
Saint-Mégrin.  L'aîné  de  ses  garçons,  qui  est  aujour- 
d'hui duc  à  brevet ,  entra  dans  le  monde  long-temps 
après  la  mort  de  son  père.  La  mère  a  vécu  long- 
temps ,  et  ils  ont  eu  bien  des  choses  à  démêler  en- 
semble. Il  y  avoit  assez  d'argent;  mais  il  n'y  avoil 
que  vingt  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre.  On 
n'a  jamais  guère  vu  un  homme  plus  gascon ,  ni  plus 
haut  à  la  main,  sans  avoir  la  réputation  de  brave.  Il 
avoit  pris  un  tel  empire  sur  les  gens  de  sa  volée,  qu'il 
les  appeloit  presque  tous  par  leur  nom ,  et  les  autres 
ne  le  traitoient  guère  ainsi.  Feu  Saintot-Lardenay, 
maître  des  cérémonies,  pour  faire  l'homme  d'impor- 
tance, un  jour  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  crioit  d'une 
logo  à  Roquelaure,  qui  étoit  vis-à-vis  :  Roquelaurel 
Roquelaxirel  I/autre  lui  répondit  :  Saintot,  este  fami^ 
liarité  ne  se  font. 

En  une  assemblée,  un  conseiller  au  parlement,, 
nommé  Blancmesnil ,  de  la  famille  des  Potiers,  fils 
de  feu  M.  d'Ocquerre,  secrétaire  d'Etat,  et  par  con- 
séquent cousin  de  M.  de  Fresne,  eut  prise  avec  lui 
pour  un  siège;  et,  sur  ce  que  quelqu'un  dit  que 
c'étoit  un  conseiller  au  parlement  :  a  Un  conseiller, 
»  mordioux!  reprit-il  :  des  bâtons,  des  bâtons  I  » 
L'affaire  s'accommoda  ;  mais  Blancmesnil  s'éloigna 

(1)  Louise  <Ie  Roquelaure  épousa  Antoine,  comte  de  Gra- 
monr,  depuis  duc  de  Gramont. 

(?)  Rose  de  Roquelaure  épousa  François  do  Noailles,  comte 
d'Ayen. 

(3)  Marie  de  Roquelaure  épousa  en  1607  Jacques  Estoer, 
comte  de  La  Vauguyon,  marquis  de  Saint-Mc^rin. 


Digitized  by  Google 


M.   DE  ROQUELAURB.  127 

pour  quelque  temps  ;  depuis  il  6*est  fait  président 
aux  enquêtes.  Roquelaure  trouva  son  Roquelaure 
quelque  temps  après  ;  car,  ayant  été  pris  avec  Saint- 
Mégrin  à  la  bataille  d'Honnecourt  (1),  ce  neveu,  qui 
étoil  pourtant  aussi  vieux  que  lui,  en  je  ne  sais  quelle 
rencontre,  lui  donna  un  beau  soufflet,  au  sortir  de 
prison.  Le  maréchal  de  Gramont  les  accommoda. 
En  une  assemblée,  madame  Aubert,  dont  nous  par- 
lerons ailleurs,  Tayant  pris  à  danser,  il  se  tourna 
vers  un  homme  de  la  cour  qu'il  appeloit  son  gou- 
verneur :  «  Mon  gouverneur,  lui  dit-il  tout  haut, 
»  danserai-je  avec  cette  bourgeoise  (2)?»  Sur  cela  on 
fit  ce  vaudeville  : 

Roquelaure  est  un  danseur  d'iraporiaoco  ; 
Mais 

S'il  ne  connutl  Valliancef 
Il  ne  dansera  jamais. 

On  en  fit  un  autrefois  qu'il  étoil  amoureux  de  ma- 
dame de  Guémenée  ;  c'est,  je  pense,  sa  première  ga- 
lanterie. Le  voici  : 

Marquis  de  Roquelaure, 
Tous  ôtcs  un  faux  galant; 
Allez,  petit  frelaure  (3), 
Cajoler  la  Deaussant, 

(1)  Perdue  par  le  maréchal  de  Guiche  le  26  mai  1642.  Le 
Père  Anselme  dit  que  ce  fut  en  1641,  à  la  bataille  de  la  Marfcc, 
ou  de  Sedan.  Il  fut  en  clTet  Messé  dans  ces  deux  occasions. 

(S)  Il  j  avoit  réciprocité.  Le  gentilhomme  choisi  par  la  bour- 
geoise pour  danser  avec  elle  craignoit  de  compromettre  son 
rang,  et  le  bourgeois  se  voyoit  aussi  refusé  par  la  dame  titrée, 
s'il  se  donnoit  les  airg  de  lui  oUrir  les  violons.  (Voyez.  Tbislo- 
riclle  de  madame  Roger,  et  la  Notice  préliminaire,  t.  \*^,  p.  3i.) 

(3)  Frelaure^  ou  frelore,  vieux  mot  qui  vient  de  l'allemand 
verloren,  perdu,  gdle.  Pendant  les  guerres  de  religion,  les  lans- 
quenets avoient  introduit  beaucoup  de  mots  dans  la  lan^ruc  fran^ 
çoisc. 


128  MÉMOIRES  DE  TALLEMANT. 

« 

Car  pour  une  princesse, 
Vos  brusques  gentillesse  {sic) 
N'ont  pas  assez  d'attraits  ; 
Retournez  au  Marais. 

Uo  jourqa*!!  étoit  dans  le  carrosse  d'nn  homme  de 
la  coQr,}en*ai  pn  savoir  son  nom,  ou  je  l'ai  oublié, 

comme  ils  passoient  par  la  Place-Royale,  madame 
de  Guémené,  qui  sortoit  en  carrosse,  pria  celui  avec 
qui  étoit  Roquelaare  qu'elle  lui  pût  dire  un  mot.  Il 
arrôle»  et  Us  se  parlent  portière  à  portière.  Roqn^ 
lanre  étoit  de  l'autre  cété,  elle  ne  fit  pas  semblant 
de  le  Yofr .  Son  ami  l'en  railla  et  lui  dit  :  «  Roquelaure, 
»  la  princesse  ne  te  connoît  plus.  »  Cela  le  mit  en 
colère,  a  La  princesse  ne  me  connoît  plus,  dît-il  :  j'ai 
»  pourtant  pièces  en  main  pour  prouver  qu'elle  me 
1»  doit  connoitre.  »  U  dit  encore  bien  d'autres  sottises 
en  divers  lieux;  et  sur  cela  mademoiselle  de  Rohan 
lui  ayant  voulu  fiiire  des  reproches  de  ses  insolences 
et  médisances,  et  lui  ayant  dit  que  madame  de  Gué- 
mené étoit  une  personne  de  laquelle  on  ne  parloit 
point:  a  On  parle  de  tout  le  monde ,  lui  répondit-il; 
»  mademoiselle,  on  parle  même  de  vous.  »  Depuis 
il  a  dit  à  M.  d'Avaugour,  en  présence  de  Barrière: 
«  Te  souvient-il ,  Avaugour,  quand  je  te  rencontrai 
»  sur  les  escaliers  de  la  Guémené  ,  que  tu  avois  uno 
»  croix  du  bois  delà  vraie  croix,  dont  elle  t'avoit  fait 

»  présent?  Je  venois  de  la  b        trois  fois,  ou  Dieu 

»  me  damne  !  et  cependant  elle  foisoit  la  bigotte 
»  avee  d'Andilly.  Je  me  moquois  bien  de  toi  »  qui 
1»  pensois  gagner  quelque  chose  avec  ta  croix,  n 

Avant  que  de  parler  de  madame  de  Lesdiguières, 
il  faut  dire  ce  qui  arriva  à  lloquelaure  en  une  com- 
pagnie particulière.  Quelques  femmes  avoient  soupé 
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cbésfeuDuGué  iia<;nuls(l),  depuis graadjaasènis te, 
âlors  garçon.  Madame  d*Orgères,  qu'on  appeloit 
alors  mâdéinoîselle  Garniar,  «ajo^rd'im^ioadaine  de 
CNnpIÀireox ,  y  étott.  Llaprès-isoiiper^  .jChâlillon  » 
Lu  Monssaye,  Roqnelanre  et  quelques  antres  y  allé- 
•rent.  On  eut  beau  dire  que  c'éloit  une  compa{;nie 
fort  particulière,  ils  entrent;  on  l'ut  coiilraint  de  leur 
faire  bon  visage,  et  enfin  chacun  s'at^ich^  à  celle 
^li^l  rencontra  i^e  plus  à  pi^ppos.  Il  y  avoil  ^on  lit 
,4^V|rlia<^mbre;  plusieurs  y  épient  çoucihés  ; 
4|M4i|nre  se  mit  à  badiner  avec  npç  Imme  qui  M 
sembla  d'assez  bonne  composition.  Il  y  a^oit  dn  hn  ; 
riiailciiioibclle  (îarnier  étdit  auprès  de  la  clieuiinée; 
la  plupart  de  la  C()nipa{;uie  s'en  approcha.  Le  niar- 
>q^is  trouva  tout  assez  bien  disposé  ;  il  tire  un  bqiuiiie 
4i?éa>!9QiM^issaQce  à  p^rt,  et  lui  dit  qu'il  le  prioit 
<||^îf|^en  sorte  qu'on  an^nsài  madempicN^lljB  Gaq|îer, 
«l^qu'il  croyoit  qu'il  alloît  dépécher  une  femme  dans 
la  ruelle  du  lit;  Tautré  y  va,  et  Roquelanre,  retourné 

à  sa  dame,         eu  eut  tout  ce  qu'il  vouioit,  sans 

partir  de  là. 

L'insolence  qu'il  lit  à  (eu  madame  de  Lesdiguiè- 
.  q^  a  lait  le  plus  debruit,  et  avecrai- 

jatiiliOar  nn  soir»  an  bal^^'étant  mis  derrière  elle 
et  madame  de  Longueville»  il  dit  à  cette  princesse  * 
«  Madame,  que  vous  avez  été  trahie  !  Toutes  les 
»  coufideiices  que  vous  avez  laites  à  cette  ingrate , 

(1)  II  a  élé  intendûDt  de  Lyon  ;  c'est  le  père  de  madame  de 
Gtiulanges. 

())  Anne  de  la  Madeleine,  marquise  de  Hngnj.  François  de 
Bonne,  de  Crc^ui,  duc  de  Lesdiguicres,  TcfTousa  en  secondes 
noces  en  16S2;  elle  moarut  à  Paris  le  2  juillet  1G6(>,  laissant 
deex  fils,  doni  Talné,  duc  de  Lesdiguiëres  après  son  père,  épousa 
la  cousino-gennaine  ân  ivirdinal  de  Reu. 


IdO  MÉKfOIBES  DB  TAtLBMANT. 

»  dit-il  en  montrant  madame  de  Lesdif^uières,  n*ont 
»  pas  été  tenues  secrètes,  comme  elles  dévoient. 
»  Voici  le  sein  qui  les  a  toutes  reçues  ;  c*est  à  moi 
n  qu'elle  a  tout  dit.  »  Et  ensuite,  il  dit  d'étranges 
choses  de  la  pauvre  dachesse.  Non  content  de  cela, 
il  écrit  au  mari  même  ce  qu'il  dîsoit  à  fout  le  monde» 
à  savoir  que,  dans  une  grande  maladie  qu'il  venoit 
d'avoir  à  Fontainebleau,  madame  de  Lesdigoières , 
au  commencement,  avoit  envoyé  tous  les  jours  pour 
savoir  de  ses  nouvelles,  puis  de  deux  jours  l'un, 
après  de  loin  en  loin,  et  enfin  plus  du  tout  ;  que,  le 
voyant  en  danger,  elle  avoit  trouvé  moyen  de  reti- 
rer toutes  ses  lettres,  et  qu%  quand  il  fat  guéri,  elle 
ne  le  voulut  plos  recevoir. On  ditque,  se  voyantexclu, 
il  dit  au  Suisse  :  «  Suisse,  que  je  voie  au  moins  mon 
»  fils  ;  apporte-moi  mon  fils.it  Perdant  contre  Cré- 
qui  (l),  héritier  présomptif  de  M.  de  Losdiguières 
avant  qu'il  eût  un  fils»  il  lui  disoit  :  «Créqui,  tu  fe 
)»  venges,  Gréqai,  sans  moi  tu  eusses  eu  une  belle 
^  succession  ;  c'est  moi  qui  lui  ai  fait  un  héritier.  » 
On  fit  en  ce  temps-là  un  testament  an  nom  de  Ro^ 
quelaure,  où  on  lui  faisoit  donner  non  fils  à  M.  do 
Les(ii.{]uiores,  et  son  esprit  à  Gréqui.  Ce  M.  de  Cré- 
qui,  aujourd'hui  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre» et  duc  à  brevet,  n'a  jamais  passé  pour  un  grand 
personnage.  On  disoit,  pour  rire,  que,  quand  on 
manda  par  lui  au  cardinal  de  Valençay  qu'il  se 
retirât  (2),  le  cardinal  avoit  dit  :  «  Je  vois  bien  qu'on 
»  veut  que  je  m'en  retourne  ;  car  on  m'a  envoyé  un 

(1)  Fils  de  Canaplcs,  qui  avoit  épousé  la  sœur  de  Combalet.  (T.) 
Charles,  duc  de  Créqui,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 

do  Roi,  neveo  du  due  de  Lesdiguicres. 

(2)  G'étoltmisemblablemcat  daos  la  guerre  contre  les  Véfii- 
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»  chevôl.  »  Roquelaure  disoit  qu'il  avoit  dépensé 
quarante  mille  écus  auprès  de  cette  carof/ne  ;  il  Tap- 
peloit  ainsi.  Une  demoiselle  qu'elle  avoit,  nommée 
Sainl-Nazaire,  en  avoit  un  diamant  de  douze  cents 
écus.  Le  jeu,  oii  il  est  très-heureux,  lui  fournissoit 
de  quoi  faire  toute  cette  dépense.  On  disoit  qu'il 
avoit  pris  quelque  jalousie  de  M.  d'Enghien,  qui 
pourtant  ne  s'est  jamais  attaché  à  elle,  quoiqu'elle 
fut  bien  faite,  et  qu'elle  ne  manquât  point  d'esprit  ; 
il  avoit  le  cœur  ailleurs.  Cette  insolence  fit  un  bruit 
épouvantable.  Le  coadjuteur,  cousin  germain  de  la 
duchesse,  qui  avoit  été  un  peu  amoureux  d'elle,  et 
qui,  dès  le  temps  de  la  princesse  de  Guémené,  en 
vouloit  déjà  à  Roquelaure,  le  coadjuteur  donc,  voyant 
que  son  frère  ,  le  duc  de  Ketz,  ne  s'en  remuoit  pas 
autrement ,  alla  trouver  le  cardinal  Mazarin,  et  lui 
dit  :  «  Si  on  ne  fait  taire  Roquelaure,  je  ne  réponds 
»  pas  que  mes  amis,  que  j'ai  eu  de  la  peine  à  rete- 
»  nir,  ne  le  punissent  de  son  insolence.  »  Le  cardi- 
nal promit  d'y  mettre  ordre.  Le  jour  même,  Roque- 
laure étant  allé,  assez  bien  accompagné,  aux  Tuile- 
ries ,  le  duc  enfin  se  réveilla,  et  avec  ses  amis  et 
ceux  de  son  frère  y  alla  si  bien  secondé  que  le  mar- 
quis fut  contraint  de  se  retirer.  Roquelaure  envoya 
sur  cette  insulte  appeler  le  duc,  qui  fut  trois  quarts 
d'heure  à  l'attendre  au  rendez-vous  (c'étoit  à  la 
Place-Royale) ,  jusqu'à  ce  qu'un  des  siens  l'y  sur- 
prit; car  il  étoit  seul.  11  envoya  ce  genlilhommc 
dire  à  Roquelaure  qu'il  falloit  aller  derrière  les  Pe- 
tits-Pères, et  qu'il  se  pourvût  d'un  second.  Roque- 
laure s'y  fait  porter  en  chaise  ;  mais  la  chose  étoit 

tiens,  oùlc  caRÎinnI  de  Valcnçay  cxcrçoit  la  charge  de  maestro  di 
campo  fjcncralc.  (Voyez  riiisloriellc  dcce  cardinal,  t.  ni,  p.  504.) 
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si  secrète,  que  ses  porteurs  le  savoient,  et  le  furent 
dire  à  Montauron  (1),  qui  étoit  dans  l'églisn  à  la 
messe;  car  il  étoit  fête;  ainsi  ils  furent  arrêtés.  Il  y  en 
a  qui  ne  le  content  pas  si  l'avantage  de  ce  duc  (2), 
qui  à  la  vérité  n'est  pas  un  grand  personnage;  mais 
j'ai  ouï  dire  à  gens  non  suspects  une  chose  de  lui 
qui  me  feroit  croire  qu'il  n'a  pas  manqué  au  rendez- 
vous,  c'est  qu'un  simple  gentilhomme  de  Bretagne 
rayant  fait  appeler,  il  y  alla.  C'est  un  si  grand  rê- 
veur, qu'une  fois  il  se  jeta,  en  rêvant,  dans  un  canal 
où  il  pensa  se  noyer.  Une  fois  il  fit  une  sottise  sans 
rêver.  A  Ingrande,  sur  îa  rivière  de  Loire,  il  y  a 
une  espèce  de  barque  armée,  pour  les  traites  forai- 
nes, qui  va  visiter  les  bateaux  :  il  crut  qu'on  lui  fai- 
soit  tort  d'en  user  ainsi  envers  lui,  et  fit  jeter  dans 
l'eau  le  commis,  sans  dire  gare  ;  après  il  se  trouva 
que  le  commis  lui  venoit  présenter  des  melons. 

*  Le  duc  de  Hotz  a  épousé  la  fille  de  son  cousin 
germain,  du  même  nom  (3).  C'est  un  homme  fort 
laid  ;  il  se  raille  lui-même  de  sa  laideur  et  un  peu 
trop.  Je  lui  ai  ouï  dire  un  jour  assez  plaisamment 
que  madame  de  Longueville  ,  ou  madame  de  Châ- 
tillon,  n'ayant  pas  voulu  qu'il  se  mît  dans  leur  car- 
rosse, y  firent  mettre  l'abbé  de  Mayenne.  Il  dit  : 
«  Partlieu  1  madame,  vous  me  faites  plus  d'honneur 
»  qu'à  moi  n'appartient;  je  croyois  être  le  moins  dan- 

(1)  Puget  de  Montauron,  dont  on  verra  plus  has  rhIstoricUe 
12)  Pierre  de  Gondi,  duc  Rclz,  né  en  1602,  uiourut  à  Mâche— 
coul,  en  1676. 

(3)  Calhcrine  de  Gondi,  fille  aînée  de  Henri  de  Gondi,  duc  de 
Betz,  épousa  Pierre  de  Gondi,  son  cousin  germain,  en  1633. 
Elle  apporta  à  son  mari  le  pays  de  Belz,  qui  fut  érigé  de  nou- 
veau en  duché-pairie  par  lettres  du  mois  de  février  1634.  E!le 
mourut  en  1C77,  au  châleau  de  Machccoul. 
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w  gerenx  de  tons  les  hommes.»  II  dit  une  fois,  comme 
une  huguenote  pestoit  tant  contre  mademoiselle  de  . 
Rohan  de  ce  qu'elle  épousoit  Chabot  :  «  Mademoi- 
»  selle  a-t-elle  un  fils  à  qui  elle  voulût  faire  épouser 
»  mademoiselle  de  Kulian?» 

Pour  lloquclaure,  il  est  fanfaron.  Je  crois  qu'il  ne 
s'est  battu  qu'une  fois,  où  il  n'eut  qu'un  coup  dans 
ses  chausses  pour  toute  blessure  :  jamais  on  ne- put 
Fobli  ger  à  changer  d'habit,  et  il  alla  faire  des  visi- 
tes avec  ce  haut-de-chausses.  Le  coadjutcur,  avec 
son  empressement,  fit  un  peu  rire  les  gens,  et  on  di- 
soit  :  M  Ce  prêtre  en  veut  donc  aussi  à  la  duchesse.  » 
M.  de  Lesdiguières  ne  s'ébranla  point  pour  tout 
cela,  et  fit  par  stupidité  tout  ce  qu'un  autre  anroit 
pu  faire  par  philosophie.  Enfin  Roquelaure  eut  ordre 
de  s'éloigner  pour  quelque  temps. 

Roquelaure  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour,  que  le 
bruit  courut,  car  il  suffit  qu'un  homme  soit  en  répu- 
tation de  bonnes  fortunes  pour  lui  en  attribuer  un 
cent,  que  madame  de  Sully,  fille  du  chancelier,  avoit 
pris  la  place  de  madame  de  Lesdiguières,  et  qu'on 
y  avoit  vu  entrer  Roquelaure  par  la  porte  de  der- 
rière, à  heure  indue.  On  l'y  avoit  vu  entrer,  parce 
qu'étant  sur  le  soir  avec  d'autres  fainéants  comme 
lui,  il  leur  dit  :  «  Vous  autres,  vous  allez  les  uns  au 
»  Palais-Royal,  les  autres  jouer;  moi  je  vais  à  da- 
»  mes;  b  disant  cela  en  se  peignant  et  faisant 
l'homme  accablé  de  bonnes  fortunes.  On  le  suivit  et 
on  le  vit  entrer  à  l'hôtel  de  Sully,  comme  j'ai  dit  ; 
mais c'étoit pour  une  suivante,  appelée Pelloquin  (1). 

(1  )  Il  y  avoit  un  maréchal-ferrant  de  ce  nom^li  à  la  rue  Saint- 
Antoine,  qui  avoil  un  mouton  qui  le  suivoit  parloat;  il  lui  disoit 
toujours  :  «  Plus  tu  de?ieas  grand,  plus  lu  deviens  béte.  »  Cela 
vu.  S 


IB%  MBMOIBBS  DE  TALLBMANT. 

Ro^eianre  dît  qa'il  aroit  ^agné  la  candaente  oe 

madame  de  Lesdiguières  ,  et  que  M.  le  duc  d'En- 
ghien,  comme  il  Tavoit  su  d'elle,  écrivoit  à  madame 
àe  Lesdiguières  dans  les  lettres  de  madame  de  Lon-, 
gueville.  M.  le  duc  fit  une  fête  pour  elle,  où  Ro- 
quelaure  ne  Yooloit  pas  qu'elle  allât.  £ile  s'excusa 
sur  ce  qu'il  avoit  eu  tort  de  la  laisser  engagent ,  et 
qu'elle  ne  ponvoit  pas  du  soir  au  matin  feindre  une 
maladie;  elle  y  fut  donc,  quoiqu'il  fût  encore  venu 
pour  la  prier  de  n'y  pas  aller  ;  cela  acheva  de  le 
désespérer.  Il  dit,  pour  ses  excuses  du  vacarme  qu'il, 
fit,  qu'elle  le  menaça  de  le  faire  maltraiter.  Je  doute, 
que  cela  soit  vrai. 

Madame  de  Lesdiguières ,  pour  vérifier  la  médi- 
sance de  Roquelaure»  souffrit  depuis  les  galanteries 
de  M.  d'Emery  ;  on  voyoit  Césarin,  fils  de  l'inten- 
dant de  la  duchesse,  aller  et  venir  sans  cesse  dans 
le  cabinet  de  cet  homme.  Dès  le  vivant  du  maréchal 
de  Créquiy  son  beau-père,  elle  avoit  fait  parler  d'elle. 
C'est  sur  cela  que  Bois8at(l),  Tacadémicien,  frère  de 
Boissat,  bon  officier  de  cavaleriet  s'avisa  de  lui  don- 
ner la  ^te,  comme  font  les  masques  en  Dauphiné 
et  en  Provence.  Au  carnaval ,  c'étoit  à  Grenoble,  il 
s'habilla  donc  en  sage-femme,  et  avoit  un  écriteau 
sur  l'estomac,  où  il  y  avoit  :  //  n'y  a  que  moi  de 
sage-femme.  11  dit  quelque  chose  à  la  dame  dont  elle 
.s'offensa  fort,  outre  qu'elle  prit  i'écriteau  à  son  dés- 
avantage. Il  lui  ditaussi,  en  lui  présentant  des  ciseaux, 
«  qu'il  les  lui  donnoit  parce  qu'elle  découpoit  fort 

a  fait  QD  proverbe  :  Il  ressemble  au  mouton  de  Pelloquin,  plus  ii 
devient  grand,  plus  il  devient  bête.  ÇT.) 

(I)  Pierre  de  Boissat,  de  l'Acadéioie  Fraoçoise,  mourut  eD 
166^,  à  r^ge  d«  cinquanlc-buii  aQB« 
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»  Heû  (î).  1»  Irritée  au  détuier  point,  et  fidre  de  <a 
lieëtènanee  dé  Roi»  car  H.  le  comte  de  Soiasons,  qui  * 
étoil  gouvernear  de  Danphiné ,  vivoit  encore,  elle/ 
obligea  son  mari,  qu'on  appeloil  alors  le  comte  de 
Saulx,  à  le  faire  maltraiter.  Boissat  eut  des  coups 
de. bâton,  et  fut  fort  blessé  à  la  téte.  Par  une  dé^ 
miingeaison  d'écrire,  il  écrivit  sa  déconvenue  à  l'A- 
cadémie ;  car  il  croyoit  qu'elle  engageroit  le  cardi«- 
nàldé^RîcheKeaà  venger  l'afiFrontliit  à  nne  personne 

edrps.  Mais  il  n'avoit  pas  plus  de  jugement  en 
cela  qu'en  autre  chose  (2).  C'est  un  homme  d'esprit, 
mais  il  est  hâbleur  en  diable.  Ce  qu'il  a  fait  en  vers 
et  en  prose  n'est  quo  médiocre.  Je  me  souviens 
qu'il  vint  à  Paris  incontinent  après,  et  que  madame 
d^Harambnre,  qu'il  vit  de  nuit,  car  il  ne  se  montroit 
pi0in^,  Uni  ayant  dit  :  «  Oseroit-on  tous  parler  d'oa- 
»:fi|i0r?---Ali  1  répondit-il,  j'ai  reçu  des  coups  trop 
}»  prés  de  la  mémoire.  » 

La  Noyc,  aujourd'hui  le  marquis  de  Piennes,  son 
ami dès  le  temps  que  Monsieur  étoit  en  Flandre 

(t)  «  Od  se  sert  dans  le  Danphiné  du  mot  découper  dans  le 
».  sens  de  médire ^  et  c'étoit  (dit  Ségrais)  un  défaut  que  l'on  re- 

»  prochoU  à  madame  de  Lesdiguières.  M.  de  Boissat  lui  ayaot 

•  fait  présent  d'une  paire  de  ciseaux»  en  lui  disant  qu'elle  lui 

•  convenoit,  parce  qu'elle  éloit  une  grande  dt^conpeu^e  ,  elle  fut 
m  si  outrée,  qu'elle  s'en  plaignit  hautement  à  M.  de  Lesdi^^uières, 
s  qui  la  vengea  en  faisant  donner  des  coups  de  bâton  à  M.  de 
»  Vioissski,}iè[Mimoiret'An9edofes  de  Ségrais*  Amsterdam,  1733, 
I,  191.) 

(2)  Peilisson  a  donné  la  relation  dclaillée  de  ce  diûérend.  On  y[ 
lit  toutes  les  pièces  du  procès,  à  rexceplion  de  la  preinit're  lettre 
dans  laquelle  Boissat  racontoit  les  trailements  dont  il  se  plaignoit. 
On  voit  plus  has  qu'il  en  avoit  demandé  lui-même  la  suppres^ 
su>i\.  {\ojttVJdéiioire  de  l'Académie  française.  Paris,  1730, 1. 
1*.  183.) 
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(ils  VâToienI  soin  toos  deux) ,  tàcba  de  iure  qneie 
comte  de  Sanlx  se  tMtttt  eoDtre  Boissat  ;  mais  il  n'en 
put  Tenir  à  beat.  Qaand  Fellisson  fit  YBisioire  de 

r Académie  y  on  voulut  savoir  de  lui  s'il  trouveroit 
bon  qu'on  y  mît  sa  lettre  à  l'Académie,  comme  on 
y  mettoit  toutes  celles  qui  avoient  été  écrites  à  la 
Compagaie.  Il  dit  qu'on  supprimât  la  première  let' 
ire  ;  et  quand  on  lui  demanda  si  on  mettroit  le  reste, 
il  ne  répondit  rien.  Voilà  son  silence  priiB  pônr  ap- 
fHTobation.  On  croît  que,  comme  feu  M.  de  Crcqui 
avoit  dit  qu'il  n'étoit  point  gentilhomme,  il  ne  fut  pas 
fâché  qu'on  vît  dans  ce  livre  une  assemblée  de  no- 
blesse en  sa  faveur.  Depuis,  il  s'est  ravisé,  eiun  an 
après  a  demandé  qu'on  ôtât  tout  cela.  On  lui  aplrâ- 
mts  de  l'ôter  à  la  seconde  édition  ;  mais  que  servira 
cela?  La  première  édition  en  sera  plus  chère.  Si 
j'élois  en  la  place  du  libraire,  je  garderois  dès  à 
présent  ce  qui  reste,  je  ferois  une  seconde  édition, 
et  je  vendrais  sous  main  les  premières  :  car  on  dira  : 
Je  veux  des  bons ,  je  veux  de  ceux  où  sont  les 
coups  de  bâton  de  Boissat. 

Il  est  devenu  dévot,  a  fait  des  vers  latins  de  dé- 
TOtion,  et  s'est  marié  à  Vienne  ;  oiî'^ne  l'a  point  vu 
à  Paris.  11  dit  une  plaisante  chose,  une  fois,  à  un 
{jueux,  au  Cours  :«  Mon  ami,  lui  dit-il,  je  m'ap{)elle 
»  Boissat,  je  suis  à  Monsieur,  et  je  viens  de  f  lan- 
»  dre.  i>. 

Beprenons  madame  de  Lesdiguières.  £Ue  eut  de- 
puis un  autre  garçon.  On  a  parlé  depuis  de  M.  d'Hu- 
miè.es  avec  elle. 

La  petite  de  La  Vergne  (1],  fille  de  La  Yergne, 

(1/  Marie-Uadeleine-Pioche  de  La  Vcrgnc,  depuis  comtesse 
de  La  Fajette,  auteur  de  Znyde  et  de  ia  Princute  de  Ctèveë. 
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gouverneur  de  M.  de  Brezé,  qui,  dit-on,  ressemble 
à  madame  de  Lesdiguières ,  dit  un  jour  à  Roque* 
lanrfit  comme  il  se  mettoit  auprès  d'elle:  ((  Mon- 
)»  sieur,  prcoez  garde  à  la  ressemblance.  —  Made- 
ïi  moisêlle»  répondit-il,  prenez-y  garde  vous-même  .»> 

Enfin,  il  fallut  que  Roqnelaure  fût  puni  <fe  toutes 
ses  insolences  en  apprenant  ce  que  c'est  que  jalou* 
sie.  Il  devint  amoureux  de  mademoiselle  du  Lude, 
une  des  plus  belles  ,  pour  ne  pas  dire  la  plus  belle 
de  la.  cour.  Il  promit  cinq  cents  pistoles  à  une  sui- 
vante  de  la  mère  si  l'affaire  réussissoit;  car  la  po- 
celle  eût  bien  mieux  aimé  Tardes  qne  lui,  qui  n'é- 
toit  pins  jeune.  Le  comte  du  Lude,  qui  depuis  un 
combat  qu'il  fit  avec  Vardes,  durant  le  blocus  de 
Paris,  où  ils  se  blessèrent  tous  deux  cruellement , 
avoit  fait  une  amitié  étroite  avec  ce  jeune  cavalier  , 
vouloit  lui  donner  sa  sœur  et  disoit  :  «  Je  n'aurai 
)»  point  d'enfants,  ma  femme  est  stérile.  (C'est  une 
»  chasseuse  à  outrance  et  qui  jone  ici  au  mail  pn- 
»  bliqaement  en  justaucorps  (1)  ] .  J'aime  mieux  que 

mon  ami  ait  tout  qu'un  autre.  »  Cependant  Taf- 

Aymar  de  La  Vergne,  son  père,  ctoil  gouverneur  du  Havre.  Il 
tious  semble  (]u'oo  ignoroit  jusqu'à  présent  qu'il  eût  été  attaché 
à  l'éducation  du  maréchal  de  Brézé. 

(1)  Rénéc-Eléonore  de  Bouillé,  première  femme  du  comte 
du  Lude.  Madame  de  Sévigné  l'a  pcinle  aussi  dans  ce  carac-  , 
trre  :  c'étoit  en  1672  ;  l'armée  se  rendoil  sur  les  bords  du  Rliin, 

«  Je  fus  hier,  écril-elle,  à  TArsenal  je  trou\ai  La  Troche  qui 

»  pleuroit  son  lils,  et  la  conUesse  du  Lude  qui  pleuroit  son  mari  : 
»  elle  avoit  un  chapeau  gris,  qu'elle  enfonçoit  dans  Texcès  de 
»  ses  déplaisirs  ;  c'étoit  une  chose  plaisante;  je  crois  que  jamais 
>  chapeau  ne  s'est  trouvé  à  pareille  fête  :  j'aurois  voulu  ce  jour- 
»  là  mettre  une  coiffe  ou  une  corn  elle.  Knûn  ils  sont  partis  tous 
»  deux  ce  matin,  la  femme  pour  le  Lude,  et  le  mari  pour  la 
»  guerre.  >  {Lettre  à  madame  de  Crigtian,  du  27  avril  1672.) 
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faire  réasstt,  car  il  fit  bien  de  Vayantage  i  aa  fcmmiQ; 

et  le  lendemain  des  noces  Roquelanre  compta  le» 
cinq  cents  pistolos  à  la  snir«ante,  et  lui  dit  :  «  Made- 
D  moiselle,  en  voilàencore  cent  par-dessus;  mais  pre- 
»  nez  la  peine  de  vons  aller  marier  où  il  vous  plaira  .i> 
Il  ne  la  voulut  plus  souffrir  auprès  de  sa  femme  (1). 
Nous  en  parlerons  amplement  dans  les  Hémoires 
de  la  Régence. 

Deux  ans  après,  il  lui  vint  huit  mille  livres  de 
rente  d'une  plaisante  façon.  Un  gentilhomme  gas- 
con» vieux  garçon,  en  colère  contre  ses  parents,  sur 
le  point  de  mourir»  voyant  par  sa  fenêtre  une  maison 
qui  est  à  Roquelanre  :  «Je  donne  tout  mon  bien  à 
»  M.  de  Roquclaure,  dit-il.  Ecrivez,  notaire.  Sa  terre 
>  m'a  fait  souvenir  de  lui.  » 

Quand  il  recherchoit  mademoiselle  du  Lude ,  la 
comtesse,  mère  de  la  demoiselle,  alla  naïvement  s'in- 
former de  lui  à  madame  de  Lesdiguières ,  qui  ne  pul 
s'empêcher  d'en  rire,  et  après  lui  en  dit  bien  sé- 
rieusement ce  qu'elle  en  pensoit,  c'est-à-dire  que  si 
safille  vouloit  avoir  delà  complaisance,  elleseroit  fort 
heureuse  avec  lui.  £n  gSqI,  Roquelaure  est  bon  ami. 

(t)  Bussj  Piabulin,  dans  uneleUre  écrite  à  madame  deSévigoé, 
le  17  août  1664,  annonce  le  projet  que  Va rde s  ne  dissimuloitpa» 
de  faire  sa  cour,  l'hiver  snivaot,  à  madame  de  Roquelaure  :  a  Et 
I*  sur  cela,  madame^  ne  plaigoez-TOOs  pas  les  pauvres  femmes^ 
»  qui  Lien  souvent  récompensent  par  une  véritable  passion  un 

•  amour  de  dessein  ,  c'est-à-dire  donnent  du  bon  argent  pour  de 
»  la  fausse  monnoie?  Je  crois  que  Vardes  aura  de  la  peine  à 

•  sa  conquête,  non  pas  tant  par  la  force  de  la  place  que  par  les 
»  soins  et  la  vi<;ilance  du  «onvcrneur.  »  (Voyez  notre  édition 
des  Leitra  de  viadanie  de  Séviyné.  Paris,  Biaise,  1818  ou  1820, 
in-8\  I,  24.)  Cette  belle  pcrsoDoe,  comme  le  dit  Tallcmant,  ai- 
moit  Vardes  quand  ou  la  maria  au  duc  de  Roquelaure  j  elle 
mourut  de  mélancolie  le  15  décembre  1657. 
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Latoar,  saroomméLaToar-Roquelaure,  étoit  bien 
parent  de  Roquelaure,  mais  n'étoit  point  de  la  mém» 
maison,  si  ce  n*est  par  les  femmes  ;  mais  on  l'ap- 
pela ainsi  à  cause  qn'il  étoit  toujours  avec  le  mar- 
quis, et  que  ce  futlui  qui  l'introduisit  dans  le  monde. 
11  étoit  bien  fait  et  dansoit  fort  bien  ;  vrai  parent  de 
Koquelaure  pour  rinsolence.il  eut  une  forte  galan- 
terie avec  madame  de  ATontglas  (1).  Un  jour  qu'il 
étoit  brouillé  arec  elle»  il  dit  à  la  comtesse  de  Fies- 
que  :  «  Pensez-yous  que  je  m'en  soucie  ?  J'en  ai  eu 
V  assez  de  choses.  »  Il  dit  aussi  qu'il  avoit  couché 
avec  madame  de  Comminf^es,  avec  madame  de  Fos- 
seuse  et  avec  madame  d'Uxelles  (2).  <&Qui  vous 

(1)  Il  a  dcjà  été  parlé  de  la  marquise  de  Moni<;Ias  dans  This' 
toriette  de  madame  de  Liancourtf  t.  vi,  p.  33.  —  Maîtresse  de 
Bussy-Rabutin,  elle  l'abandonna  quand  il  encourut  la  disgr.ice 
du  Roi.  Bussj  ne  se  contenta  point  de  Tinscription  placée  au 
bat  do  portrait  de  l'infidèle  que  ooaa  avoua  déjà  rapportée,  il 
la  fit  encore  peiodre  aoos  lea  traits  de  la  Fortune,  avec  cette 
devise  :  jimbo  kvct,  ambo  ingratœ,  (Soitvcnirs  d'une  visite  aux 
ruhtet d^Alysct  etauekâieaudeButsjf^Haàutinf  déjà  ciiés,  p.  18.) 

(2)  Marie  de  Bailleol,  mariée,  en  1645»  i  Louis  Châloos  Do 
Blé,  marquis  d'Uxelles  ;  c'est  la  mère  du  maréchal.  Son  mari» 
gooTerneor  de  Châloos,  n'étoit  pas  riche.  Elle  passoit  pour  fpf 
liiite  I  on  fit  sur  elle  le  couplet  soivant  : 

Mon  mari  sV'U  est  allé 
A  Cliâlons ,  «!D  Champagne  ; 
11  m*a  lainë  mus  argent. 
Mais       mon  «ajoueinent 
J'en  gagueyi'ca  gapie,  j'en  K*S*** 
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»  croiroit?  dit  la  comtesse,  vous  n'avez,  pas  une 
jj  lettre.  —  Vous  avez  raison,  dit-il ,  je  sois  un  fat 
»  Je  ne  coucherai  plus  avec  pas  une  qu'elle  ne  m'ait 
»  écrit  auparavant.  Celte  Monlglas  ne  m'a  jamais 
»  voulu  écrire  à  cause  de  cela.  »  Leur  querelle  vint 
de  ce  qu'elle  ne  vpuloit  pas  qu'il  entrât ,  je  ne  sais 
quel  jour  qu'elle  avoit  feit  quelque  remèd^;  il  enti^ 
pourtant,  et  lui  parla  du  style  de  son  cousin.  On  di- 
soit  à  cette  iemme  ,  en  la  consolant  des  insolences 
de  eeti  homme,  qu'il  falloit  pardonner  aux  amou- 
reux :  «  Ah  l  pour  amoureux»  dit-elle  en  franche  co- 
)i>  quette,  il  l'est  autant  qu'on  le  peut-être.  » 

Le  comte  de¥iesque  écrivit  en  ce  temps-là  un  bil- 
let, sans  signer,  à  Belesbat,  en  ces  termes  :  «  IL  de 
»  Belesbat  est  prié  de  se  trouver  chez  M.  le  niar- 
'  »  quis  de  Roquclaure  pour,  conjointement  avec  M.  de 
y>  La  Tour,  vaquer  aux  affaires  de  leur  vacation.  » 
La  Tour  fut  fort  dèïèrré  de  cette  équipée.  On  lui 
proposa,  pour  se  raccommoder  avec  tout  le  sexe , 
de  faire  la  fête  du  Menteur  (1),  et  que  celles  qui  s'y 
trouveroient  scroient  obligées  de  le  recevoir  chez 
elles;  car  les  dames  lui  avoient  fcniié  la  porte.  Il 
n'y  mordit  point.  Avant  cela,  se  trouvant  en  lieu 
obscur  ou  écarté  avec  madame  d'Uxelles  ,  il  voulut 
entreprendre  quelque  chose,,  en  présence  de  la  sui- 
vante ;  elle  le  repoussa  rudement.  «  Pardioux  I  lui 
»  dit-il ,  madame ,  qu'auriez-vous  dit  d'un  Gascon 
»  qui  n'eût*  rien  entrepris  en  si  belle  occasion?  » 
La  Tour  fut  tué  à  la  guerre  (2).  - 

(  1  )  Celle  félc  est  décrite  dans  la  comédie.  (T.) 

(2)  Lorct  annonce  ainsi  sa  mort  dans  sa  gazette  en  vers  : 

Lesiiiirilf  La  Tour  Ho<(u<'lore, 
Dont  iiiaïui»*  j'Miiic  Aurotc 
^'4V4>il  pat  en  aversion 
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La  comtesse  de  Fiesqne  écrivit  un  jour  à  ma- 
dame-de  Montglas  :  «Ma  chère,  venez  me  voir  ;  \\ 
»  est  quatre  heures,  il  n'est  venu  encore  personne  ; 
D  je  suis  au  désespoir.)) 

Au  carnaval  de  1C52,  madame  de  Montglas  fil  une 
plaisante  extravagance  chez  la  présidente  de  Pom- 
mereuil.  On  y  devoit  jouer  Pertharite,  roi  des  Lom- 
bards, pièce  de  Corneille  qui  n'a  pas  réussi  (1).  Ma- 
demoiselle de  Rambouillet  dit  à  Ségrais,  garçon 
d  esprit,  qui  est  à  cette  heure  à  Mademoiselle  (2), 
qu*elle  n'avoit  point  vu  V Amour  à  la  mode  (3),  et 
qu'elle  Taimeroit  bien  mieux.  «  Dites-le  à  la  comtesse 
de  Fiesque.»  La  comtesse  le  dit  à  IJippoIyte;  c'est 
le  fils  du  président  de  Pommereuil  du  premier  lit, 
un  benêt  qu'on  appeloit  ainsi  parce  qu'on  lui  faisoit 
la  guerre  et  qu'il  étoit  amoureux  de  sa  belle-mère. 
Hippolyle,  qui  étoit  épris  de  la  comtesse,  alla  dire 
aux  comédiens  que,  quoi  qu'il  coûtât,  il  falloit  abso- 
lument jouer  l'Amour  à  la  mode,  et  les  envoya  chan- 
ger d'habits.  On  joue;  madame  de  Montglas  ré- 
clame et  fait  bien  du  bruit.  La  comtesse  et  elle  se 
harpignèrent ;  les  autres  ne  dirent  rien.  Au  troi- 
sième acte,  patience  échappa  à  madame  de  Mont- 
glas; elle  crie  tout  haut  :  «Mon  carrosse  est-il 
))venu? —  Non,  madame.  —  Celui  de  l'abbé  de 

LVsprit ,  ni  conversation  , 
Kst  mort  et  mcmc  mis  en  terre  , 
Klant  lurs  prisonnier  de  giifrre. 
{Muse  historique ,  lettre  dit  dernier  juin  lÔ'JÎ.)- 

(1)  Perlharite,  tragédie  de  Pierre  Corneille,  ne  fui  repré- 
sentée qu''une  seule  fois,  en  1653. 

(2)  II  s'étoit  attaché  au  comte  de  Fiesque,  quand  ce  dernier 
fut  relégué  en  Normandie,  Ségrais  est  de  Caen.  (T.) 

(3)  Comédie  de  Thomas  Corneille,  en  cinq  actes,  rcpréfcnféc 
en  165a. 
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3>  Ricbou  y  est-il t  (Notes  que  c'étoit  son  galant.) 
»  —  Gai,  madame.  »  £lle  sort,  et,  par  ime  plaî- 
aaote  rencontre,  le  comédien  qui  étoit  sur  le  théâtre 
dit: 

Retraite  ridicule  et  fort  eitravagante. 

C'étoit  justement  où  il  en  étoit»  et  dans  la  comédie 
une  femme  se  retiroit  comme  cela  brusquement. 
Cela  fît  rire  jusqu'aux  larmes. 


CCXXXVI 

L£  CU£VAU£il  D£  ROQUEIAURË. 

Le  chevalier  de  Roquelaure  (1)  est  une  espèce  de 
fouy  qui  est  avec  cela  le  plus  grand  blasphémateur 
du  royaume.  On  dit  qa*li  s'est  an  pen  corrigé.  A 
Malte,  il  fet  mis  dans  un  puits,  oii  on  le  laissa  quel- 
que temps  par  punition.  A  Tarmée  navale,  le  comte 
d'Harcourt  fut  sur  le  point  de  le  faire  jeter  dans  la 
mer,  avec  un  boulet  au  pied.  Cela  ne  le  rendit  pas 
plus  sage  (2);  car  quelques  années  après»  ayant 

(1)  Antoine  de  Roquelaure,  chevalier  de  Malîe.  On  dit  dans 
Horery  (ju'il  mourut  jeune.  Dans  ce  Dictionnaire  les  généalogies 
ont  été  souvent  lournies  par  les  lamilles.  Les  Roquelaure  avoicnt 
inlérèt  à  dissimuler  l'exi-stence  du  chevalier, 

(2)  Un  jour  qu'il  jouoit  et  ponlo:t,  il  blasphéma  tant,  qu'ua 
orage  étant  survenu,  tout  le  monde  cul  peur  et  8C  retira  ;  il  de- 
meura «eu!  à  dhicr,  et  disoit  en  regardant  le  ciel  :  «  Tonne, 
»  tonne,  mordieu  î  tonne;  tu  penses  me  faire  peur.  »  Un  nommé 
Frissart,  grand  joueur  de  paume  et  grand  blasphémateur,  fit  un 
jour  venir  nn  maçon  pour  lever  un  carreau  d^un  jeu  de  patimOv 
où  il  y  âvoit,  disoit-il,  an  diable  dessous.  Il  fallut  le  lextf,  «t  ft 
it  mille  signet  de  croix  avant  qu'on  le  remit.  (T.) 
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trouvé  à  Toulouse  des  gens  aussi  fous  que  lui,  il  dit 
la  messe  dans  un  jeu  de  paume,  communia,  dit- 
OBL... baptisa  et  maria  dos  chiens,  et  fit  et  dit 
lontet  les  impiétés  imaginables.  Ob  en  avertit  la 
justice.  On  y  fàtT  màis  ils  se  défendireiiit,  et  il  y  eat 
un  conseiller  batta.  Enfin  pourtant  il  fut  pris. 
Quelques  jours  après  il  corrompit  le  gfcôlier  moyen- 
nant six  cents  pisloles  :  le  {jcôlier  se  sauva  avec  lui, 
dont  mal  lui  en  prit,  car  le  chevalier  lui  prit  son 
argent,  et  le  renvoya  comme  an  coquin.  On  les 
suivit,  et  le.  chevalier  fat  repris.  Son  frère  afné  ne 
pterdit  point  de  temps,  ef  obtint  nne  évocation  à  Pa- 
ris, ou,  pour  mieux  dire,  nnè  jnssîon  de  ne  passer 
point  outre.  Cela  lui  sauva  la  vie,  car  c'est  un  crime 
capital,  et  voilà  le  chevalier  en  liberté  à  Paris,  qui, 
au  lieu  de  se  retirer,  ou  du  moins  de  vivre  modeste* 
iSàf^^^  W  promenoit  à  la  vne  de  tout  le  monde,  ne 
feièli^bit  du  cabaret,  et  menoit  toujours  sa  vie  ordi- 
fifliiré'.  Quelques  dévots  représentèrent  à  k  Reine 
que  sa  régence  ne  prospéreroît  point  si  elle  laissoit 
ce  sacrilège  impuni.  On  donne  donc  oidre,  à  Finsu 
du  cardinal  Mazarin,  au  prévôt  de  L'Ile  de  prendre 
le  chevalier;  ce  qu'il  fit,  non  sans  y  perdre  desar- 
(BÉm;>  et,  da  coté  du  chevalier,  Riran(l),  uti  de 
MSifrèrea,  grand  gladiatenr,  y  fut  fort  blessé.  On  H 
flselna  è  la  Bastille,  où  il  fut  assez  long-temps.  Le 
cardinal  assura  le  marquis  de  lâ  ^e  de  sort  frère; 
car  |)our  la  prison,  ses  parents  eussent  été  ravis 
qu'on  l'y  eût  tenu  à  perpétuité.  A  la  cour  on  mur- 
BM^oit  de  celte  sévérité,  et  les  femmes  même  di- 
aOiënt  tout  k^t  «  qu'on  n*avoit  jamaia  vn  arrÀer 

(I)  Ce  brave  fat  lué  en  second  par  on  bâtanl  de  Hontauron 
qu'il  vouloit  marquer,  disoit-il,  sur  le  nez.  (?•} 
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»un  hommedc  condition  pour  des  bagatelles  comme 
yy  cela.  ))  Madame  de  Longueville  étoii  de  ce  nombre. 
Après  il  fut  mené  à  la  Conciergerie,  et  on  parla  tout 
de  bon  de  lui  faire  son  procès.  En  ce.  temps-là, 
comme  quelqu'un  lui  disoit  qu'il  couroit  fortune,  et 
qu'il  avoit  Dieu  pour  partie,  il  répondit  :  et  Dieu  n'a 
»  pas  tant  d'amis  que  moi  dans  le  Parlement.» 
Quoiqu'il  y  eût  bien  des  témoins,  on  ordonna  pour- 
tant qu'il  seroit  plus  amplement  informé,  et  cela 
peut-ôtre  pour  lui  donner  le  temps  de  faire  évader 
les  témoins;  mais  le  chevalier  trouva  que  le  plus 
gùr,  sans  doute,  étoi t  de  s'évader  lui-même .  La  femme 
du  geôlier,  nommée  Dumont,  qui  étoit  une  grande 
coquette,  à  qui  souvent  les  prisonniers  donnoient 
les  violons,  devint  amoureuse  de  lui.  11  se  consoloit 
avec  elle  tout  doucement;  il  la  gagna,  et  elle  fit 
faire  un  trou  par  lequel  il  se  sauva  au  bout  d'un  an 
de  prison .  On  dit  qu'il  jouoit  au  piquet  avec  le  gros 
La  Taulade,  qui  étoit  là  pour  dettes,  quand  on  lui 
vint  dire  à  l'oreille  que  le  trou  étoit  fait;  il  ne  se  le 
fit  pas  dire  deux  fois,  et  Ht  semblant  d'aller  dire  un 
mot  à  quelqu'un  (1).  Le  chevalier  sort  ;  La  Taulade, 
las  de  l'attendre,  alla  voir  pourquoi  il  étoit  si  long- 
temps; il  trouva  le  trou;  l'occasion  lui  sembla  belle, 
il  voulut  en  faire  autant;  mais  il  n'y  put  jamais 
passer  :  la  mesure  n*avoit  pas  été  prise  pour  lui. 
l.e  lendemain  de  l'évasion  du  chevalier,  il  arriva 
douze  témoins  contre  lui  ;  il  en  avoit  eu  peut-être 
avis,  et  c'est  apparemment  ce  qui  obligea  son  amante 
à  ne  pas  différer  davantage  :  on  la  prit  avec  son 
mari,  et  on  la  mena  au  (Ihâtelct.  Jo  pense  qu'il  n'y 

(1)  Le  trou  avoil  été  fait  dans  un  cabarcl  qui  rcpoodoit  au 
mur  de  la  Conciergerie.  (T.) 
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a  pas  eu  de  preuves  contre  elle  ;  pour  moi,  je  le  lui 
aurois  pardonné,  à  cause  de  sa  générosité;  car  ollo 
avoit  mieux  aimé  se  priver  d'un  homme  qu'elle  ai- 
moit  que  de  le  voir  prisonnier. 

Il  revint  à  un  an  de  là,  et  on  ne  lui  dit  plus  rien. 
C'est  un  assez  plaisant  Robin  :  il  appelle  son  beau- 
frère  de  Balagny  (1)  h  cocu.  On  ne  se  fâche  point 
de  tout  ce  qu'il  dit.  On  croit  qu'il  a  été  amoureux 
de  madame  la  Princesse;  il  lui  disoil  tout  ce  qu'il 
lui  plaisoit.  Il  la  suivit  h  Bordeaux;  mais  il  ne  Ta 
pas  suivie  en  Flandre.  Udit plaisamment,  quand  M.  de 
Luynes,  le  janséniste,  envoya  demander  dispense 
pour  épouser  sa  tante,  mademoiselle  de  Montbason  : 
tt  Des  gens  de  notre  religion  ne  voudroient  pas 
»  foire  cela.»  Il  étoit  tout  mélancolique,  disoit-il, 
de  ce  qu'on  lui  avoit  défendu  de  chanter  messe.  Une 
fois  il  disoit  :  a  Je  viens  de  ce  b....l,  de  la  maré- 
»  chale  de  Roquelaure.»  Elle  lui  disoit  :  «  Chevalier, 
))  je  suis  toute  triste,  faites-moi  rire.»  II  lui  disoil 
cent  extravagances.  Un  jour  Romainville,  illustre 
impie,  son  ami,  étoit  à  l'extrémité;  un  Cordelier 
vint  pour  le  confesser.  Le  chevalier  prend  un  fusil, 
et  couchant  le  Père  en  joue,  lui  dit  :  a  Retirez-vous, 
»  mon  Père,  ou  je  vous  tue  :  il  a  vécu  chien,  il  faut 
»  qu'il  meure  chien.»  Cela  fit  tellement  rire  Ro- 
«ainville.  qu'il  en  guérit.  Cependant  le  chevalier  so 
confessa  à  quelques  années  de  là,  et  mourut  comme 
un  autre  homme,  en  disant  qu'il  necraignoit  que  de 
n'avoir  pas  assez  de  temps  pour  se  bien  repentir.  Il 

(I)  Alexandre-Henri  de  Montluc,  marquis  de  Dalagny,  avoit 
épousé  Catberioe-HenrieUc  de  Uoquelaure,  fîllc  du  inaréciial, 
8(cur  du  duc  et  du  chevalier  de  Roquelaure.  (P.  yfnselme, 
Î9I.) 

▼il.  d 


m 


MftMOIBItS  M  TAUBMAWT. 


avoil  les  jambes  fort  enflées,  et  il  disoit  :  a  Je  les  veux 
»  léguer  à  Lav^enx.  x>  C'est  uq  grjps  frère  qa*U 


Bddsbftt  (2)  sa  nommie  BiiraaUt  «t  esl  de  tomn 

maison.  Cette  maison  a  trois  brandietty  4Mllede  Vi^ 

braye,  celle  du  chancelier  de  Cheverny,  dont  ma*- 
dame  de  Montglas  est  petite-fille,  et  celle  dont  étoit 
le  père  de  M .  de  Belesbat.  €'étoit  110  maître  des 


d'État. Il  est  detneiiré  eMmne  un  atanpbibie  entre  h 

ville  et  la  conr,  quoi  que  die  ce  compld (Centre  lui  : 

Ah  t  que  j'aime  ce  Bdesbat, 
Quoiqu'il  soit  un  pea  ftl» 


Depuis,  quoiqu'il  fût  marié,  il  ne  laissa  pas  de 
faire  furieusement  le  galant.  Il  avoit  quarante  ans 
qu'on  Tappeloit  en  riant  le  Beau  Ténébreux^  car  il  a 
rhonnenr  d'être  peur  le  moins  «nssi  bran  qn'nn 
autre.  Il  cajoloit,  il  y  a  enae  ans  on  enriron,  la  acMr 
dedoGué  Bagnols,  fennne  d'un  tnattre  des  comptes 
nommé  Moussy.  Or,  durant  l'absence  de  Belesbat^ 

(I)  Jacqnct  de  Roquelaure  «  marquis  de  LaYcrdeax ,  moanit 
eo  f67S« 

(f  )  Henri-Vonmlt  de  L'HSpital,  wignevr  de  Belealiet»  foi 
rc^  eonfetUer  au  parlement  e^  <SSS.  Il  devmc  etttuile  Mlire 
dei'reqoétes,  et  moumi  en  16S4. 
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BELESBAT. 


Barbe  à  coquilK 
Et  long  en  ses  disooars» 

OaUatde  «ille, 
El  Bon  galant  de  eoar  l 
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qui,  pour  avoir  dit  quelque  chose  dont  il  se  fût  bien 
passé  sur  la  perte  d'Armentières,  eut  ordre  de  faire 
m  petit  voyage  à  Vaoaes,  en  Bretagne,  la  plaine 
aodînlqoekimiiiQim^laBts  qui  effacèrent  on  peu 
U  B$cm  TénéhmKP  de     mémoire.  An  retoar,  il 
•"imagina  de  wwiifiteoir'fMir  autorité;  il  luidéfen- 
doit  d'aller  au  Cours,  de  voir  tels  et  tels  hom- 
mes, et  ne  lui  vouloit  pas  donner  la  liberté  de  voir 
madame  de  Courcelles-Marguenat,  «a  bonne  amie, 
ami  lemmed-aa  maître  des  comptes.  Non  coatent 
de«eia^iil  aUaqaereller  ««tidinadamedeGoyvcellea, 
èlpeii^|»céieBce  de  qoelqneaperoonaes^il  loi  repro- 
«lîi  dèl^i^oirTiihié  Auprès  )de  madame  de  Movssy  ; 
qn'ïelle  lai  avoit  donné  un  autre  galant,  et  qu'elle 
▼onloit  que  son  amie  l'imitât,  et  ne  se  contentât  pas 
d'un  à  la  fois  :  aCar,  ajouta-t-il,  madajme,  on  sait 
i»bieii4j[ue  tels  et  tela¥oas  sei^vent;»  et  les  nomma. 
Comme  celte  femme  se  plaîgnoit  h|utemeiit  de  cette 
însotepœ ,  Braneas  »  i'na  4^  galasis  q»e  Belosbat 
avoit  nommés,  wtra;  ellelui  dit  ToiArage  qu'on  lui 
venoitde&ire.  Braneas  maltraita  Tantre  de  paroles, 
et  le  menaça  de  le  faire  sortir  ,     continuoit  ;  et  enfin , 
lielesbat  continuant  toujours,  il  le  prit  par  les  épaules 
et  le  mit  dehors, ipuis  ferma  la  porte  de ia^ chambre. 
^'Bekesllat  fit  pis,  car  tl  alia  pnev  le  .«pnnce  d'Jiar^ 
i^pnsl^  qui  laidomoit  qoelque^mbrage,  denfeiplus 
Twcettomadame  de  Miiissy.  «  J'y  suisenga(;é  il  y  a 
•-long-temps,  lui  dit-il  en  présence  de  Lai  gues,  et  si 
»  elle  vous  voyoit,  je  lui  ferois  un  affront.)^  11  Jui  en 
fit  un  en  effet;  car  il  fit  avertir  Moussy  par  un  billet 
de  se  trouver  à  Saint-Gervais  (c'est  leur  paroisse),  où 
Aoe.pecsonue  lui  diroit  une  chose  qui  \m,  importoit 
jaxirèmemeat.  Oa  dit  qu'il  reçut  ce  billèft^  Ai  présence 
de  sa  femme,  et  qu'elle  fut  aussi  à  Saint-Gervais, 


148  MÉHOIBBS  DB  TALLBM AHT. 

sans  dire  rien,  car  elle  se  doutoit  de  quelque  chose. 
Là  elle  vit  que  madame  de  Belesbat  (1)  préseotoU 
des  lettres  à  Moussy.  Cette  femme»  ravie  de  se  yen- 
ger,  hn  dit  :  «  Monsieur»  ce  soat  des  lettres  de  TOtre 
»  %iinie  à  M.  de  Belesbat»  où  tous  Fhrrtf 
»  c'esl^  Toas.»  Hoossy,  chose  extraordinaire  ponr  un 
mattre  des  comptes,  et  qui  passe  pour  une  assez  pau- 
vre cervelle  d'homme,  et  qui,  d'ailleurs,  éloit  jaloux, 
car  on  dit  que  souvent  il  a  fait  faire  des  réprimandes 
à  sa  femme  par  toute  la  famille  assemblée,  et  que  là 
on  iMipirisoit[2)  terriblittieni  la  pauvre  chrétieBnè; 
MoBssy  prit  ' les  lettrept  et  répondit  à  nkadamede 
Betaibât  que  ce  n'éloit  pas  là  l'écritare  de  sa  fsniBie, 
et  que  c'étoit  une  imposture.  Pour  faire  le  conte 
bon,  on  ajoutoit  qu'il  lui  avoit  dit  :  «  Madame,  si 
»  vous  étiez  tant  soit  peu  jolie,  je  pourrois  me  ven- 
»  ger  de  votre  mari;  mais»  ma  foi»  je  me  pnnirois 
i>  plus  qne  Ini.»^ 

La  dame  accnaée  a^t  pour  sa  défense  qne  Be- 
lesbat avoit  Até  à  nn  de  %es  laquais  nne  lettre 
qu'elle  écrivoit  à  une  de  ses  amies,  et  que  sur  son 
écriture  il  en  avoit  fait  contrefaire  quantité;  et  assez 
de  gens  ont  dit  que  cela  étoit  vrai>  et  que  Belesbat 
étoit  homme  à  se  vanter  sans  fondement;  mais  cette 
femme  a  lait  encore  nne  galanterie  depuis  avec 
Fieubet»  maître  des  requêtes.  Gela  n'a  pas  servi  à 

(1)  Renée  de  Flexelles,  fille  de  Jean  de  FlexcUes,  seigneur  de 
Bregy.  EUe  se  maria  en  1637,  et  mourut  en  1707. 

(î)  f^espériser^  réprimander.  Celle  expression,  tout-à-fait  hors 
d'usage,  est  dérivée  de  vespérie.  C'étoit  le  dernier  acte  de  théo- 
logie que  dsfoit  toiilAilir  le  licencié  avant  de  prendre  le  bonnet 
de  docteur  ;  il  ae  faisott  la  veille  au  loîr  de  Ut  réception;  celai 
qui  présidoit  donnoit  au  répondant  des  avis  qui  panicipoieni 
quelquefois  dt  la  réprimande. 
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contredire  Thistoire  de  Belesbat.  Le  mari  prit  cela 
pour  argent  comptant,  ou  feignit  de  le  prendre»  et 
envoya  prier  l'abbé  de  Belesbat  (1)  de  Tenir  parler 
à  lui  chez  M.  de  Saint-tiervais,  et  loi  dit  qn'il  s'étoit 

voulu  plaindre  à  lui  de  Tinjure  que  son  frère  lui 
avoit  faite,  parce  qu'il  le  croyoit  homme  d'honneur  ; 
qu'il  lui  déclaroit  que  si  M.  de  Belesbat  ne  se  dédi- 
aoit  de  ce  qu'il  avoit  dit,  il  le  tueroit  partout  où  il 
le^rencontreroit  Ondisoit  qn'il  étoit  kasez  étourdi 
pof^.Cffla.  Il  est  bien  yrai  qu'il  Stunpeu  de  peur  au 
^f^nt,  et  qu'il  lui  tira  vingt  coups  de  pistolet  dans 
ses  fenêtres  ;  mais  enfin  la  fureur  martiale  d'un  maître 
des  comptes  ne  peut  pas  durer  long -temps.  Il 
traita  sa  femme  à  l'ordinaire,  et  on  les  a  vus  en  ce 
teiQps'là  à  la  promenade  ensemble.  Belesbat,  se 
ToyjU|y>jyk|Bé  par  tout  le^monde,  dit  que  c'étoit  sa 
fif^^me  q^^  aroit  surpris  ces  lettres,  et  que  c'étoit  ua 
tour  de  jalou^.  Roquelaure  dit  là-dessus  :  «Ce  ga- 
D  lant  de  ville  veut  m'imiter,  mais  c'est  un  poltron; 
»  il  désavoue  tout,  moi  je  ne  désavoue  rien.  »  Cela 
mit  le  Beau  Ténébreux  en  si  méchante  réputation, 
qf 'iptjl^^jé^té  proposé  dans  une  compagnie,  lequel  il 
Ti^jQclrott  mieux  être  de  Belesbat  ou  de  Saint-Ger* 
ij^fipiB^ùpré,  tQUI  le  monde  conclut  pour  le  der- 
nier. 

Plus  de  quinze  ans  après,  cette  madame  de  Moussy 
et  son  mari  se  sont  séparés;  le  jeu  en  est  plus  cause 
que  la  galanterie ,  car  elle  étoit  bien  passée.  Elle 
jouoit  quelquefois  d'une  telle  fureur,  qu'elle  couchoit 
pour  cela  dehors  deux  et  trois  nuits.  On  dit  d'elle  que, 
pour  demeurer  A  coucher  dans  des  maisons  pour  re- 

(1)  Paul-Hurault  de  L'Hôpital,  prieur  de  Saint-fienoU-du- 
Bault,  mourut  d'apoplexie  le  7  mart  1691. 
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jouer  dèn  le  matin,  comme  on  lui  refusoit  de  la  rete- 
nir, elle  subornoit  une  servante  pour  coucher  avec  elle. 
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MADAME  ]>£  COUBCELLES-MABfiUENAX» 

ET  AIADAME  I^E  CHAUVRT. 

• 

Cette  madame  de  Courcellcs^que  Belesbat  ne  von- 
loit  pas  que  madame  de  Moossy  vît,  est  fille  d'an 
homme  riche  de  Parh  qui  s'appeloit  Fàssart  :  elle  a 
un  firère  mattre  des  comptes.  On  la  maria  à  tin 

maître  des  comptes,  homme  qui  n'étoit  point  mal 
fait.  Elle  est  petite  et  a  les  yeux  petits,  mais  elle  est 
fort  jolie  et  fort  coquette.  Sa  mère  lui  avoit  tant  fait 
entendre  de  messes,  qu'elle  n'en  fut  guère  friande 
quand  elle  tht  mariée.  Elle  soulfirit  trien  avec  sdii 
beau-père ,  un  vieux  fou ,  chez  qui  il  falloit  aller 
»  passer  tous  les  ans  six  mois,  en  Champagne;  mais 
en  revanche  elle  en  tiroit  beaucoup.  Le  premier  qui 
a  fait  galanterie  avec  elle  est  un  conseiller  au  grand- 
conseil»  nommé  Gizaucour  ;  il  est  de  Champagne,  et 
étoit  voisin  du  beau-père,  et  frère  de  la  première 
femme  de  Conrcelles.  Ce  Gizaucour  se  jeta  dans  la 
débauche  ;  c'étoit  avant  que  d'être  conseiller  ;  et 
négligea  la  dame ,  ou  bien  en  fut  négligé  ;  mais  il  a 
eu  la  curiosité  d'avoir  toujours  quelqu'un  des  gens 
de  la  belle  à  lui ,  qui  lui  conte  tout  ce  qu'elle  fait;  Il 
dit  que  Brancas  lui  succéda ,  et  que  durant  sa  gueuh 
série  madame  de  Conrcelles  répondoit  ponr  loi 
aux  marchands.  Un  soir  que  Courcelles  vint  par 
hasard ,  et  contre  sa  coutume,  dans  la  chambre  de 


Uiyiiized  by  Google 


MADAME  DB  COLRCELLES-MARGlTBIf AT.  15t 

sa  fenime ,  il  y  trouva  Braneas  qui  prenoit  congé  ; 
il  le  conduisit  en  bas.  Un  valet,  favori  du  mari,  dit 
assezhaut  pour  être  entendu  de  la  femme  :  «Mordieu! 
»  je  ne  saurois  souffrir  que  monsieur  fasse  comme 
ï>  cela  de  l'honneur  à  un  homme  qui  le  fait  cocu.  » 
Elle  le  fit  chasser;  mais  il  fallut  six  mois  pour  cela. 

Ce  bonhomme  de  mari,  quand  elle  avoit  fait  bien 
des  fredaines,  se  vouloit  môier  quelquefois  de  Tad- 
monesterde  son  devoir,  u Je  .vois  bien,  luidisoil-elle, 
D  que  vous  êtes  en  humeur  de  pn^cher.»  Elle  lui 
apportoit  un  grand  fauteuil.  «  Mettez-vous  là  ,  lui 
B  disoit-elle,  et  prêchez  tout  votre  soûl.»  Puis, quand 
il  avoit  bien  harangué  :  a  C'est  là,  lui  disoil-cilo,  le 
»  plus  court  chemin  que  vous  puissiez  prendre  pour 
»  vous  faire  bien  haïr .»  Enfin  le  mari  se  rebuta,  et  ne 
conchoit  plus  avec  elle;  mais  elle  couchoit  avec  Bran- 
cas,  et  elle  se  sentit  grosse.  Or  ,  elle  se  prévalut  de 
l'arrivée  de  leur  fermier,  appelé  Fissier,  qui  étoit  un 
paysan  qui  avoit  bon  sens  et  qu'ils  aimoient  assez;  ils 
le  faisoient  toujours  manger  avec  eux. Le  soir, quand 
il  fut  temps  de  se  coucher,  le  mari  dit  :  a  Je  m'en 
D  vais,  adieu .  —  lié  !  où  allez-vous  ?  dit  cet  honime^ 
»  qui  avoit  le  mot. —  Dans  mon  appartement. —  Par 
))  ma  foi,  je  vous  trouve  bien  de  loisir  do  faire  ainsi 
»  lit  à  part  :  il  ne  faut  jamais  user  quatre  draps  , 
»  quand  on  peut  n'en  user  que  deux.  »  Tout  en  go- 
guenardant ,  il  les  fit  coucher  ensemble.  Une  autre 
fois,  en  pareille  rencontre ,  elle  fit  ôter  toutes  les 
vitres  de  sa  chambre,  et  le  soir,  feignant  que  le 
vitrier  lui  avoit  manqué  de  parole ,  elle  dit  à  son 
mari  :  a  Je  m'enrhumerai  bien  cette  nuit  ;  si  vous 
»  vouliez,  je  demeurerois  ici.  —  Ce  que  vous  vou- 
»  drez.  y>  Elle  le  caressa  bien,  et  il  adopta  encore 
celte  fois-là  l'enfant  d'un  autre. 
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Les  coquetteries  de  cette  femme  firent  tourner  la 
cervelle  à  sob  mari.  Qaand  elle  eut  Keu  de  le  traiter 
nn  peu  de  fon  9  elle  renferma  dans  ane  chambre  sur 

le  devant  du  logis,  dont  les  fenêtres  étoienl  grillées 
et  même  condamnées,  de  peur  qu'il  ne  vît  le  beau 
monde  qui  alloit  voir  sa  femme.  On  disoit  qu'elle 
aToil  Brancas  (1)  pour  brave ,  le  chevalier  de  Gra- 
mont  (2)  pour  plaisant,  Gharleval  (â)  pour  bel  esprit, 
et  le  petit  Barillon  (4)  pour  payeur.  Un  jour  elle  él 
deux  ou  trois  autres  coquettes  étoient  au  Cours  avec 
le  chevalier  de  Gramont  et  autres.  Le  petit  Coulon , 
enfant  gâté,  y  étoit  ;  il  est  leur  voisin;  elles  Tavoient 
pris  en  badinant  dans  leur  carrosse.  Ces  Jeunes  gens 
prirent  leurs  manteaux ,  à  cause  d'un  vent  frais  qui 
s'éleva^ et  après,  par-dessous  leurs  manileaux,  por- 
tèrent la  main  à  ces  femmes  où  vous  savez.  Ce  sont 
là  leurs  belles  feçons  de  feire.' Quelques  jours  après, 
cet  enfant  étoit  chez  madame  la  présidente  de 
Pommereuil  avec  sa  mère,  et  là,  ayant  froid,  il  prit 
son  manteau,  puis  mit  la  main  où  vous  savez  à  la 
présidente.  Elle  et  sa  mère  le  grondèrent.  «  Oy  I 
»  dit-il,  je  visera  comme  cela  Tautre  jour  au 
»  Cours.»  On  appirofondit  l'aftire,  et  la  Pommereuil 
disoit  :  «  Mais  ce  sont  donc  des  perdues  I  11  ne  les 
»  faut  plus  voir,  d  Cela  se  sut ,  il  y  eut  une  querelle 
de  diable.  Enfin  on  les  accommoda. 

(1)  Brancas,  le  fameux  disirait;  le  Ménalque  de  La  Bruyère. 
(S)  Le  clicvalier  de  GramoDt,  le  héros  d'Haïuilton,  et  l'ami 
de  Saint-Évremont. 

(3)  Jeao-Loufs  Faucon  de  Rit,  seigoeur  de  Gharleval,  poète 
agréable  et  léger,  dout  les  ouvrages,  épart  dans  les  Recueils  da 
temps,  ont  été  réunis  en  1759  par  Lefebvre  de  Saint-Mare» 

(4)  n  étoit  anUiasndear  en  Angleterre  au  moment  de  la  réio- 
Ittiîon  qui  renversa  les  Stuarts.  « 
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Le  maréchal  d'Albret  s'avisa ,  il  y  a  quoique 
cinq  ans,  d*en  conter  à  la  Courcelles;  elle  étoit 
Teuve  alors;  elle  étoil  éprise  de  Bachanmont  (1)» 
comme  elle  Test  encore.  Le  bmîl  coort  qn'ils  sont 
mariés.  Le  maréchal  n'y  fit  rien,  et  Roquelaure  en 
feisoit  une  plaisanterie.  aCe  brave  Miossens  (2], 
»  dûipit-il ,  ce  conquérant ,  i  qoi  rien  ne  résisfcoit» 
1^  a  mirais  inois  devant  une  bicoqne  »  nne  médiante 
»  place  qu'on  appelle  Margumat^ei  a  levé  le  piquet 
»  honteusement.  »  Les  goguenards  disoient  :  «  11 
D  n'a  voit  gai^de  de  la  prendre  >  il  y  a  trop  de  gens 
B^de^ns.D 

*^8dn  mari  devint  hébété.  £Ue  l'enferma  fort  bien 
dans  une  chambre. Cependant Bachanmont-LeCoi- 

gneux  s'en  éprit,  et,  le  mari  étant  mort,  i!  vécut 
avec  elle  comme  avecsa  femme.  Enfin,  au  bout  de  dix 
on  douze  ans,  ils  firent  jeter  des  bans,  et  se  mariè- 
rent comme  s'ils  n'eussent  jamais  couché  ensemble, 
^n  nommé  Cotignon»  sieut  de  ChauTry,  étoit 
c&fieUler  au  Parlement;  depuis  il  a  Tendu  sa  charge, 
et  vit  de  ses  rentes.  Il  est  fils  du  bonhomme  Coti- 
gnon  (3),  qui  étoit  à  la  Reine-mère;  il  a  épousé 
une  jolie  personne ,  petite  et  brune ,  mais  qui  a 
l'esprit  fort  vif  (i).  Ménébrolles,  fils  de  Aoullier, 
homme  d'afEsires  fort  riche ,  fut  le  premier  qui  l'en- 

(1)  François  Le  Coi0Beiii  de  Bacbamnoot,  Tanii  de  Gfaepdle. 

(2)  eéfar  Pliœbat,  maréchal  d'Albret,  porta  le  tilre  de  comte 
de  MioaMBs,  jusqu'à  aon  élévation  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France. 

(3)  Gabriel  Gotignon,  seigneur  de  Ghanvry,teerétaire  des  com-| 
mandements  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  II  devint,  en  1613, 
généalogiste  des  ordres  da  Roi.  Nicolas  Cotigaon,  son  fils,  lui 
succéda  dans  celte  charge. 

(4)  £Ue  s'appeloit  Marie  Ro^er^  dame  Du  Breuil. 

9. 
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treprit,  msis en  vain.  Cé Ménébrolles  est  un étoasdi 

qui  se  disoil  le  Roguelaure  des  bourgeois. 

Depois  ,  cette  madame  deChaiivry  eut  la  connois-  . 
sauce  de  madame  de  CourceUes  ;  et  le  mari ,  qui  n'y 
prenoit  pas  plaisir,  et  qui  peut-être  savoit  que 
B^âiiiboiifllet»  blondin  de  véputatioa»  qui  étoit  frèr^ 
de  m  femme»  afoit  été  de  quelques  parties  de  ma- 
dame de  Courcelles ,  lui  défendit  absolument  de  la 
voir.  Or,  il  y  eut  je  ne  sais  quelle  promenade  ,  où 
elle  alla  en  cachette;  il  le  sut,  chassa  le  cocher  et 
les  laquais ,  et  donna ,  dit-on  ,  le  fouet  à  sa  femme. 
En  voici  deux  autr^  vaudevilles  : 

Du  temps  de  Ménébrolie, 
Petite  Chauvry» 
Vous  n'étiez  pas  sur  le  rôle 
Des  coquettes  de  Paris. 

Dieu  I  quelle  misàro 

En  ce  siècle-ci  î 
On  donne  les  étrivières 
A  madame  de  Chauvry  1 

Jusque»  à  eettèiÉèuie  (t) 

Tu  n'es  pis  cocu;  ; 
Mail  lu  le  lerts,  lé  mem  ! 
Mon    vengera  mon  .... 

Elle  étoit  tellement  jalouse  de  lai,  que  durant  sis 
années  elle  ne  voulut  pas  souffrir  qu'il  mît  le  pied 

chez  sa  sœur  des  Réaux ,  une  des  plus  belles  femmes 
delà  ville  (2),  et  il  ne  la  voyoit  plus  que  chez  le  pèro 
avec  lequel  il  logcoit.  Peu  de  gens  s'en  aperçurent. 
Peut-être  avoit-eUe  remarqué  que  ce  garçon  par- 
loit  de  sa  sœur  avec  trop  de  tendresse.  Lui ,  comme 

(1)  Elle  parle  au  roari.  (T.) 

(2)  TaUemaiit  parle  ici  de  sa  fciunic,  ce  qui  lui  c&t  peu  arrivé 
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discret  cayalier»  aeooté  à  son  propre  père  que 
pour  jouir  de  cette  femme  il  avoit  loué  une  maison 
proche  de  la  sienne,  c'étoit  en  un  quartier  fort 
éloigné ,  vers  les  Carmes  déchaussés ,  et  que  là  il 
ayoit  ^it  une  oaverture  au  mur,  qui  rendoit  dans 
une  grande  armoire  de  boia  de  poirier  noirci»  où 
elle  feisoil  semblant  de  mettre  des  eonfitnrea;  et 
cette  armoire  étoit  scellée  dans  la  muraiHe.  Il  pat- 
soit  comme  cela  des  nuits  entières  avec  elle  (ij. 


CGXXXIX 

« 

SAINT-GERMAIN  BBAUBRE  (2) , 

LE  PB0  PRÉSIBBHT  LB  BàlthMt        ^BS  PIM. 

Saint-Germain  Beaupré,  gouverneur  delà  Marche, 
est  fils  de  feu  Saint-Germain  Beaupré ,  qui  avoit  fait 
sa  fortune  par  le  moyen  de  oiadame  de  Sourdis  , 
tante  de  M.  de  Beaofort;  ce  ft'étoii  ni  un  homme 
de  cœnr ,  ni  nn  homme  d'une  maison  fort  illnstre . 
Fovcanlt  est  le  boi|i  de  la  fiimUle.  Il  devint  gonver- 
nenr  de  la  Marche ,  et  «nlienit  fort  sa  maison  de 
Saint-Germain  Beaupré ,  qui  est  en  ce  pays-là.  Ç'a 
été  un  fort  grand  tyran  en  toutes  choses  :  quand  un 
paysan  ou  un  bourgeois  avoit  du  bien  ,  il  le  forçoit 
à  donner  sa  fille  à  quelqu'un  des  gens  de  M.  le  gou- 
verneur ,  et  c'étoit  ainsi  qu'il  récompensoit  ses  do- 
mestiques. Grand  voleur,  grand  emprunteur é  ne 
jamais  rendre ,  et  grand  distributeur  de  coups  de 

(1)  Ceci  rappelle  l'aventiire  du  dac  de  Richelieu,  el  la  pL>^iie 
mobile  décoaveite  en  1748  par  II  •  de  k  PopeliDière» 
(9j  Henri  Foucault,  marquis  do  Samt-Gemitia  Beavpré* 


150  MÉMOIRES  DE  TALLKMANT. 

bâton.  Quelquefois  il  lui  est  arrivé  de  faire  assassiner 
des  gefis^'Enfin  madaihie  de  Ramboailiet,  eu  égard 
au  pays  montneox  où  il  étôit  »  et  à  sa  manière  de  vie» 
dîsoit  que  c'étoit  un  antre  Vieil  de  la  MontitgneJ 
Celui  dont  nous  parlons,  qui  est  son  aîné,  n*a  pas 
eu  meilleure  réputation  que  son  père  pour  la  bra- 
voure» et  n'est  peut-être  guère  moins  pillard.  Il  eut 
une  qaerelie  avec  un  gentilhomme  de  feu  M.  le 
Prince  y  nommé  Villepréatt»  qu'il  attaqua  si  bien  à 
son  avantage  dans  la  rue  Saint-Antoine,  qu'un  grand 
laquais  qu'il  avoit^luî  donna  un  coup  d'épée  dont  il 
mourut.  Saint-Germain  voulut  faire  passer  cela  pour 
une  rencontre;  on  demanda  sa  grâce  au  Hoi ,  qui 
dit  :  «  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  la  faut  donner  ,  c'est 
»  à  son  grand  laquais.»  Au  siège  de  Uesdin  »  Le 
Drouet  »  capitaine  aut  gardes»  loi  donna  un  soufflet, 
et  Saint-Germain  se  laissa  accommoder  avec  ce 
soufRet  par  devers  lui.  Tout  cela  le  mit  en  si  mé- 
chante réputation,  qu'encore  qu'il  ne  fût  pas  mal 
fait  de  sa  personne,  qu'il  eût  douze  mille  écus  de 
rente,  un  gouvernement  de  la  plus  petite  province  de 
France»  à  la  vérité,  mais  toujours  un  gouvernement 
de  province»  une  belle  maison  et  pour  cent  mille  écus 
demenbles»  le  marquis  de  Rochefort  ne  lui  voulut  ja- 
mais donner  sa  fille ,  quoiqu'elle  eût  bien  des  frères 
et  bien  des  sœurs ,  et  qu'il  ne  lui  donnât  pas  un  fort 
{^ros  mariage  Madame  de  Bouteville  lui  refusa  sa 
fille ,  aujourd'hui  madame  de  Châtillon  ;  elle  n'avoit 
pourtant  que  cinquante  mille  écus  tout  au  plus, 
ïnfin  »  voyant  le  feu  président  Le  Baillenl  surin- 
tendant des  finances ,  Il  épousa  la  plus  jeune  de  ses 
trois  filles,  qui  est  une  fort  jolie  personne  (1)  ;  il 

(1)  Agnès  de  Baiileiil  épousa,  le  28  mars  i644,  le  marquis  Ue! 
Saini-Gcrmaia  Bi^aupré. 
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n'en  eut  que  cent  mille  francs;  mais  il  espéroittout 
de  la  faveur  du  surintendant.  Il  fut  bien  attrappé, 
car  Tannée  ne  passa  point  que  d'Émery  ne  fût  sur- 
intendant au  lieu  deLeBailleul. 

Sa  femme  et  lui  ne  furent  pas  long-temps  bien 
ensemble  :  tous  les  jours  ce  n'étoit  que  gronderies. 
Enfin  elle  découvrit  à  son  père  *  que  Saint-Germain 
la  vouloit  forcer  à  lui  accorder  ce  qu'on  appelle 
ogni  piacer  en  Italie ,  et  qu'il  éloit  si  adonné  à  ce 
vice,  que,  pour  faire  résoudre  un  page  à  satisfaire  sa 
brutalité,  il  Tavoit  voulu  contraindre  à  s'abandonner 
au  page.  Le  page  disoit  la  même  chose. 

Il  falloitque  l'accusation  fût  pressante,  car  Saint- 
Germain  ,  tout  avare  qu'il  est ,  se  résolut  à  donner 
huit  mille  livres  de  pension  à  sa  femme,  qui  alla  de- 
meurer chez  le  président. 

Depuis  cet  impertinent  s'avisa  de  dire  que  sa  femme 
se  divertissoit  avec  un  valet  de  chambre  qu'il  avoit. 
Peut-être  a-t-il  trouvé  plus  à  propos  de  passer  pour 

cocu  que  pour  s  ,  et  qu'il  avoit  voulu  être  du 

côté  du  plus  grand  nombre.  Il  dit  que  ce  valet  l'avoit 
trahi ,  et  qu'il  étoit  cause  de  tout  le  désordre  qui 
arriva  entre  lui  et  sa  femme.  Ce  fut  le  bonhomme 
Perrochel,  maître  des  comptes,  qui  négocia  cette 
séparation  .On  disoit  qu'il  avoit  séparé  Saint-Germain 
pour  le  redonner  à  sa  femme,  car  cette  vieille  étoit  la 
seule  bonne  fortune  que  le  cavalier  avoit  eue  (1). 

Au  bout  d'un  an  et  demi,  Saint-Germain  et  sa 
femme  se  remirent  ensemble,  et  elle  a  bien  coqueté 

(1)  Cette  madame  Perrochel,  une  fois,  chez  madame  de  Rohan, 
\oyaiit  des  portraits,  demanda  de  qui  ils  étoient.  •  Des  prin- 
»  cesî»es  de  Bohème,  lui  dit-on. — Jésus!  vous  m"'étonnc7,,  répon- 
I»  dil-clle;  ils  sont  blancs  comme  neige  !  »  (T.)  Elle  croyuil  que 
c'cloient  des  IJohémiennes,  et  presque  des  ncgressei. 
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depuis .  En  un  voyage  à  Paris,  comme  il  Ait  do  retour 
au  logis,  an  soir,  il  demanda  où  étoit  sa  femme.  Elle 

a  mandé,  dit-on,  qu'elle  soupoit  chez  madame  la  Prin- 
cei^»  la  jeune.  Le  soupçon  le  prend,  il  y  va;  elle  n'y 
so^ipmt  point.  Elle  revient  à  minuit,  a  D'où  venez- 
D  vous î-pj)e chez  madame  laPrincesse. — ^Ah  Icaro- 
gnBUÎ0V(i^  àëèiips  de  pied  etàcoops  de  poiog« 

Le  présWélk  lie  BaSHeal ,  quoiqu'a  se  dise  dHiDè 
bonne  maison  deNormandie,  qui  s'appeHedeBàilleQl, 
n'en  est  point;  car  il  seroit  tout  de  môme  descendu 
des  BaUiol,  rois  d'Ecosse,  si  le  nom  y  faisoit  quel- 
qil9  chose.  Son  père  étoit  Normaud,  fort  expert  à 
remettre  les  ôs  dis&oqués  et  rompvl,  et  à  panser  les 
dératés  de  ix)yatix:  fl  épptisa  une  bourgeoise.  11 
est  vrai  qu'il  VèVôit  pointde  boutique,  car  il  n'étoit 
pas  chirurgien,  et  qu'il  se  mit  je  ne  sais  quelle  vision 
de  noblesse  dans  la  UHe.  On  dit  qu'il  avoit  toujours 
l'épée  au  côté.  Le  feu  président  avoit  le  talent  de  son 
père,  ft^de  leur  nom  on  appelle  tousJes  remetteurs 
des  Ba(ik^l$f  Le  feu  Roi  avoH  quelque  affection  pour 
celui -ci,  et  le  fit  lieutenant  civil,  puis  il  devint  pré- 
sident au  mortier.  Il  s'attacha  â  la  Réhie,  qui%  fit 
surintendant  des  finances  (1),  métier  auquel  il  n'étoit 
nullement  bon,  car  c'étoit  un  assez  pauvre  homme. 
On  faisoH  un  contesur  cela.On  disoit  qu'une  de  ses 
fiilea,  ou  son  fils,  voyant  cju'il  disoit  en  marchandant 

chevn^^  j^é  iren  point  doittaei^dixante  écus, 
»  mais  je  vous  eîi  doniï^^^  deut  cents  livres ,  »  lui 
avoit  dit  :  «  Vous  verrez  ^ItTon  vous fera  surintendant 
»  (les  Hnancos,  tant  vous  comptez  bien.  »  On  le  fit 
ministre  d'État,  eu  lui  ùtantles  tinaoces.  On  lui  dit 

(1)  II  fut  fait  aurinteodant  des  finances  en  1648,  ecil  idou- 
rut  en  IG&2. 
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que  son  gendre  dépensoit  trop,  etqu'il  s'incommo- 
deroit.  uNous  avons  accoutumé,  répondit-il, de  faire 
»  comme  cela  dans  notre  maison.  » 

L'aînée  de  ses  filles  (1),  qui  est  une  personne  de 
bonne  mine,  fut  mariée  avec  Girard,  seigneur  de 
Tillai,  qui  est  une  terre  de  trente  mille  livres  de 
rente,  à  quatre  lieues  de  Paris;  c'étoit  un  des  plus 
riches  garçons  de  la  ville.  Il  Tépousa  pour  Teslime 
qu'il  faisoit  de  l'alliance,  car  il  eut  si  peu  de  chose 
en  mariage  que  cela  ne  valoit  pas  la  peine  d'en  parler. 
C'éloit  avant  la  surintendance.  Elle  commença  de 
bonne  heure  à  faire  bien  de  la  dépense ,  car  de  trois 
mille  louis  d'or  qu'il  lui  envoya ,  il  n'en  trouva  pas 
un  sou  le  lendemain  de  ses  noces  :  le  reste  alla  à 
proportion.  Un  an  ou  deux  après  son  mariage,  elle 
souhaita  d'avoir  des  lettres  de  recommandation  d'une 
veuve  d'un  avocat-général  de  Grenoble,  nommée 
madame  de  Revel ,  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  qui 
fait  fort  joliment  des  vers  (2);  c'étoit  pour  quelque 
affaire  au  parlement  de  Dauphinô.  Madame  de  Revel 
les  écrivit  et  les  lui  voulut  porter  elle-môme.  Madame 
de  Tillai  n'étoit  pas  habillée,  et  ne  se  voulut  pas 
laisser  voir; elle  envoya  sa  suivante  en  sa  place.  Mais 
la  Dauphinoise  connut  aussitôt  la  vérité.  Quelques 
jours  après,  pour  faire  voir  à  l'autre  qu'elle  n'étoit 
pas  trop  aisée  à  duper,  elle  y  retourne  ;  mais  ma- 
dame de  Tillai  fit  dire  qu'elle  n'y  étoit  pas,  et  cela 
arriva  plus  d'une  fois.  Enfin  madame  de  Revel  em- 
prunte un  carrosse  et  des  laquais  afin  qu'on  ne 

(1)  Élisnbcih  \.e  Daill^ul  fut  mariée  le  15  septembre  1G43 
avec  Charles  Girard,  seigneur  de  Tillai,  conseiller  au  parlement. 

i2l  On  trouve  des  pièces  de  vers  de  madame  de  Revel  dans 
U's  Recueils  manuscrits  du  temps  ;  ses  ouvrages  u'oot  pas  été 
rouuis. 
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reconnût  paînt  son  équipage,  et  y  va  à  nne  heure 

précisément.  On  la  feit  monter;  madame  de  Tillai 
la  reçoit,  ne  sachant  qui  ce  pouvoit  être;  car  elle 
étoit  montée  en  même  temps  que  le  laquais.  Elle  lui 
dit  :  «  Madame ,  je  demaadois  madame  de  Tillai. 
»  — Madame,  on  m'appelle  ainsi. — Madame,  ce  n'est 
D  pas  Yoni  pourtant  que  je  demande. — Madame,  il 
1»  n'y  a  qne  moi  céans  de  cenom-là.— Mais,  madame, 
»  j'ai  vu  céans  même  nne  autre  madame  de  Tillai 
»  qui  ne  vous  ressemble  point  du  tout.  »  L'autre 
reconnut  ce  que  c'étoit,  et  se  déferra.  La  Dauphi- 
noise en  eut  pitié,  et  loi  dit:  a  Madame,  c'est  assez 
»  joué;  je  ne  vonlois  qne  vous  faire  Toir  qne  les 
»  provinciales  ne'sont  pas  plus  bétes  queles  autres.  » 
Et  après  fit  une  visite  comme  si  de  rien  n'eût  été. 
.Madame  de  Tillai,  avec  sa  mère,  l'alla  visiter  ensuite; 
mais  elle  iHoit  encore  déferrée. 

Sa  galanterie  avec  Lillebonne,  cadet  d'Elbeuf ,  a 
bien  fait  du  bruit.  11  y  en  a  qui  ont  dit  que  La  Cour 
des  Bois,  cadet  de  Tillai  [il  est  président  je  ne  sais 
où),  détint  amoureux  d'elle ,  et  que ,  pour  se  venger 
de  ce  qu'elle  ne  l'avoil  pas  voulu  aimer,  il^t  avertir 
ou  avertit  lui-même  le  mari  de  tout  ce  qui  se  passoit. 
Tillai  alla  pour  quelque  temps  au  Tillai,  et  envoya 
un  petit  laquais  chez  lui,  à  Paris,  fort  adroit,  avec 
ordre  de  s'amuser,  et  de  se  laisser  surprendre  par  le 
soir,  afin  d'avoir  prétexte  d'y  demeurer  à  coucher. 
Ce  petit  garçon  se  met  à.  jdaér  ^  après  souper ,  avec 
un  petit  laquais  de  madamô,  et  sur  les  onze  heures 
et  demie  il  entend  bien  du  bruit.  «  Qu'est-ce  que  cela? 
»  dit-il.  Ne  seroient-ce  point  des  voleurs?  —  Voire  I 
))  dit  l'autre,  joue  seulement.— Mais  je  meurs  de  peur. 
»  —Joue  seulement,  te  dis- je;  c'est  M .  de  Lillebonne, 
»  qui  vient  comme  cela  coucher  tous  les  soirs  avec 
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»  madame,  quand  monsieur  n'y  est  pas.  »  Le  len- 
demain. Le  ïiliai  enleva  |e  Saisie,  car  la  yanij^  4^ 
cette  fèmine  en  avoit  voulu  avçîr  nn ,  et  la  demoiselle, 
à  qoiXa  Coar  dee  Boia  doma  fortiVilaiD^inent 
eeopa  de  plat  d'épée.  Le  Soiise  confessa  toat,  et 
le  mari  renvoya  la  dame  au  président  Le  Bailleul , 
son  père.  On  dit  que  les  Suisses  qui  servent  de  por- 
tiers à  Paris  allèrent  au  nombre  de  trois  cents  en- 
lever leur  camarade  ao  Tillai;  après  ils  allèrent 
demander  les  gages  an  préstdeQt  •  «  Paie-le  ».  dirent- 
»  i|%.ilf  a^aenri  eta  servi  ta  tanme  selon  son  goût  » 
IliiefeHot  payer.  Tout  cela  sefi^,  dit-on,  A  la  cam- 
pagne. J'en  doute  un  peu. 

Madame  Pilou  alla  comme  les  autres  voir  madame 
Le  Bailleul  (1)  dans  cette  affliction.  Celle  sotte  femme 
Ini  dit:  «Ahl  madame,  mes  pauvres  filles  sont  bien 
»  malhéBreuses  l  (On  avoit  aussi  parlé  terriblement  de^ 
ift  madame  d'Uxelles,  aoparai^nt  madame  de  Nan-* 
»  gis  (S).)  Le  monde  est  bien  acharné  surelles.  Mais 
»  on  dira  ce  qu'on  voudra;  mes  filles  sontbiendemoi- 
»  selles.  Celles  qui  ne  sont  point  demoiselles  peuvent 
»  bien  tomber  en  ces  fautes-là ,  mais  non  pas  elles, 
i^'^  Ah  l  ah  1  madame,  dit  madame  Pilou ,  me  voilà 
ii'iAnée  bien  enearagné^^  moi  qni  sois  fille  et  femme 
i»  dé  procorenrs!  Traiment,  yoqs  me  donner  là  nn 
»  beau  casêetnuseau.  y>  Le  père  parloit  à  peu  près  de 
même.  Madame  de  Tillai  prit  huit  mille  livres  de 
pension.  Le  mari  est  ferme  et  n'en  veut  point  ouïr 

(1)  Êlisabelli  Maillier,  iiUe  de  Claude  Mallierdu  Houssajr,  io- 
tendant  des  iinances.  (T.) 

(î)  Marie  de  Bailleul  épousa,  le  18  février  1644,  François  de 
Brichanteau,  marquis  de  Nangis,  et  elle  se  remaria,  le  &octohre 
1645,  à  Louis  Clialon  du  BIc,  marquis  d'Uielles;  elle  est  niorld 
•B  1712,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans. 
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parler  ;  il  dit  :  a  Revenez  si  vous  voulez  ;  mais  gare  la 
»  tour.»  Elle  est  chez  sa  mère  depuis  la  mort  du  pré- 
sident Le  Bailleul ,  le  père,  où  elle  a  sa  fille.  Lille- 
bonne  continue  toujours  et  fort  scandaleusement. 

Madame  de  Tillai  sortit  de  Paris,  au  blocus,  à  la 
iHe  d'une  compagnie  de  chevau-légers  qu*avoil  un 
Chaumont,  parent  du  bonhomme  Chaum'ont,  beau- 
frère  du  président  Le  lîailleul  ;  elle  étoit  déguisée  en 
homme.  On  disoit  à  Chaumont  :  «  Vous  avez  là  un 
»  joli  cadet.  »  Ce  garçon  faisoit  entrer  les  jeunes 
gens  de  la  cour  tous  les  jours  à  Paris.  Meret  une  fois, 
pour  avoir  mal  contenté  ses  porteurs,  fut  en  danger, 
car  ils  crièrent:  «  Au  MazarinI  » 


CCXL 
MADAME  DE  CHOÎSY, 

CUAMPAGNB   LE  COIFFEUR. 

Madame  de  Choîsy  est  sœur  de  Belesbat.  Choisy, 
maître  des  requêtes,  aujourd'hui  chancelier  de 
M.  d'Orléans,  l'épousa  pour  avoir  de  Talliance;  car 
pour  lui  c'est  peu  de  chose,  et  la  maltôte  a  enrichi 
son  père.  Elle  a  été  jolie ,  a  de  l'esprit ,  et  dit  les 
choses  plaisamment.  Elle  est  gaie,  et  cherche  toujours 
àsedivertir:  c'est  un  original  en  certaines  choses.  Elle 
plaisoit  tellement  au  cardinal  Mazarin,  au  commence- 
ment de  la  régence,  qu'un  jour  il  dit  chez  le  maré- 
chal d'Estrées  :  u  Quoi  1  vous  vous  divertissez  céans, 
j>  et  madame  de  Choisy  n'en  est  pas  1  Comment  se 
ï)  peut  -on  divertir  sans  elle(l)?ï) 

^1)  Madame  de  Cboisj  fai«oit  le  clurme  de  b  haute  société 
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On  dit  que  jamais  elle  n'a  été  déferrée  qu'une  (bis. 
Elle  n'étoit  pas  trop  bien  avec  La  Rivière  (1)  :  or  il 
y  avoit  une  partie  de  lui ,  de  Goulas  (*2) ,  de  Tambon- 
neau  (3)  et  de  sa  femme,  et  de  feue  mademoiselle  de 
Belesbat ,  pour  aller  chez  Goulas .  Madame  de  Choisy 
mouroit  d'envie  d'en  être,  et  ne  savoit  comment  s'en 
mettre.  Enfin  elle  résolut  de  payer  d'effronterie,  i  n 
jour,  à  dîner,  quoi  qu'on  lui  dît ,  elle  ne  se  deffit 
point  (i).  Cependant  La  Rivière  la  poussa  de  telle 
force,  que  mademoiselle  de  Relesbat  en  vint  contre 
lui  aux  grosses  paroles .  Cela  s'apaisa .  Elle  avoit  alors 
une  demoiselle  qui  n'étoit  pas  trop  sage:  cette  fille 
s'avisa  de  lui  dire  qu'on  ne  lui  rendoit  pas  assez 
d'honneurs,  aïu  verras,  une  telle,  combien  je  me  vais 
7)  faire  respecter.  »  La  Rivière  et  les  autres  surent 
cela.  Ils  lui  donnent  un  grand  fauteuil ,  un  cadenas, 
et  laissent  deux  places  entre  elle  et  les  autres.  Elit 
reçoit  tout  cela  sans  s'étonner,  comme  une  chose 
due.  Au  milieu  du  repas,  après  lui  avoir  rendu  bien 

par  les  agréments  de  son  esprit.  Mademoiselle  de  Montpensicr, 
madame  de  Brégis,  Ségrais,  dans  les  Divertissements  de  la  prith» 
cesse  jéurélie^  et  Somaizc,  dans  le  grand  Dictionnaire  des  pré- 
cieuses, ont  fait  d'elle  les  porliaits  les  plus  flatteurs.  L'éditeur 
a  parié  de  cette  dame  avec  quelque  délai!  dans  la  Notice  sur 
l'abbé  de  Choisy,  qui  précède  ses  Mémoires.  (Collection  Petitot, 
2«  série,  t.  lxiii,  p.  1?3.) 

(I)  Louis  Barbier,  dit  l'ahbé  de  La  Rivière,  évéque  de  Lan- 
gres.  C'éloit  le  favori  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  quoiqu'il  no 
lui  ait  pas  toujours  tenu  sa  foi.  G'étoit  un  roué  déguisé  en 
prélat. 

(?)  Secrétaire  des  commandements  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans. 

(3)  Le  président  Tombonneau,  de  la  chambre  des  comptes. 

(4)  Expression  vieillie,  pour  dire  qu'elle  ne  fut  pas  dé- 
concertée. 
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des  déftrencesy  toaid'an  coup  La  Rivière  et  Goular 
se  lèyent  »  le  Terre  à  la  main ,  et  lai  disent  :  «  A  toi  » 
n  la  Choisy.  »  Cela  la  déferra  tout  plat. 

La  Rivière  fit  un  jour  un  conte  de  maître  Girard , 
le  concierge  des  petites  maisons,  qui  s'amusa  une 
fois  si  fort  à  crosser  (1),  que  les  fous,  qui  n'étoient 
pas  liés,  se  pensèrent  tous  sauver.  Depuis  ,  quand 
madame  de  Choisy  disoit  des  folies,  il  lui  crioit  : 
«  Madame ,  maître  Girard  crosse  ;  madame ,  maître' 
»  Girard  crosse.  i» 

Elle  appelle  ses  yeux  ses  vainqueurs .  Un  jour  qu'elle 
éloit  allée  voir  madame  de  Vendôme,  une  bonne 
idiote  (2) ,  elle  lui  dit  pour  excuses  de  ne  lui  avoir 
pas  rendu  plus  souvent  ses  devoirs,  que  sei  vain^ 
^ueurs  avoient  été  malades.  La  bonne  princesse  crut 
qu'elle  avoit  dit  ses  cheYaux»  et  lui  demanda  : 
a  Qu'avoient-ils  donc,  madamet  Avoient-ible  far- 
)»  cin?  » 

Elle  disoit  familièrement  à  M.  de  Candale  :  a  Mais 
y>  allez  au  moins  faire  un  tour  dans  Tantichambre. 
»  Croyez-vous  qu'on  n'ait  point  envie  de  pisser?  » 

(1)  CraueTf  c'étoil  un  jea  qui  consistoit  à  duiiier  une  bafle 
on  ttD6  pierre  avec  un  bdton  recourbé. 

(S)  On  pourra  juger  de  l'ctendne  de  l'esprit  de  Françoise  de 
Lorraine,  duchesse  de  Vendôme,  par  ce  passage  d'une  lettre 
adressée  à  Conrart,  le  1 3  novembre  1665«  par  Marie-Éléonore  de 
ftohao,  abbcsse  de  Malnone  :  «  Il  faut  encore  tous  dire  que  m»- 
»  dame  de  Vendôme,  en  remerciant  le  Roi  des  hoonrart  qn'ît  a 
»  fait  rendre  à  M.  de  Vendôme,  lui  dit  :  —  Il  ne  manque  rien  à 
»  ma  satisFaction,  sinon  que  M.  de  Vendôme  vit  lui-même  les 
»  tionneurs  que  Votre  Majesté  lui  rend  après  sa  mort  ;  il  en  au- 
»  roit  été  bien  eontent»  et  moi  aussi.  —  Je  n*ai  rien  tu  d'elle 
»  de  plus  joli  que  ce  compliment,  non  pas  même  quand  elle 
»  prîoit  Dieu  afin  que  la  mer  ne  fût  point  débordée  durant  que 
»  son  fils  de  Beaufort  seroit  dessus.»  (SfoniMcriii  de  l'Artenal,) 
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Un  jour  elle  eut  envie  de  manger  d'une  tourte;  elle 
en  Mi  foire  une  par  son  sommelier  ;  on  la  lui  apporte  . 
derant  tout  le  monde  ;  elle  se  met  i  la  manger  sans 

en  donner  à  personne,  et  puis,  quand  elle  en  eat 
assez  :  a  Tenez,  leur  dit-elle,  en  voilà  encore  ;  mangez 
»  si  vous  voulez.  »  £Ue  dit  aux  gens  familièrement  : 
«  Tous  ne  m'accommodez  pas;  si  je  puis  m'aoeon-* 
»  tumer  à  vous,  je  vous  le  ferai  savoir.»  Et  elle  bit 
ce  qu'elle  dit. 

Quand  il  va  trop  de  gens  chez  elle  à  la  fois,  elle 
leur  dit  :  «  En  voilà  trop  ;  voyez  qui  de  vous  s'en  ira.» 
Elle  fit  sortir  une  fois  comme  cela  deux  hommes  à 
leur  première  visite.  On  trouve  tout  bon  d'elle.  Le 
comte  de  Koussy,  homme  grave,  qu'elle  avoit  ren- 
contré le  jour  de  devant  quelque  part,  heurtoit  à  sa 
porte  :  elle  met  la  tôte  à  la  fenêtre  :  a  Monsieur  le 
»  comte ,  je  vous  vis  hier ,  c'est  assez  ;  j'ai  affaire  à 
»  monsieur  que  voilà.  »  C'étoit  un  garçon  de  quinze 
ans.  On  n'en  a  pourtant  jamais  médit.  Elle  dit  fismi- 
fièrement  aux  gens  :  «  Combien  y  a-t-il  que  vous  ne 
m'aviez  vue?  Vous  venez  un  peu  trop  souvent.  » 

Jerzay  lui  fit  un  jour  une  malice  :  il  emporta  une  de 
ses  lettres  qu'il  trouva  sur  la  table  de  la  princesse 
Marie  (1),  à  qui  elle  étoit  adressée.  11  la  fait  impri- 
mer et  envoie  crier  devant  sa  porte  :  «  Voilà  la  lettre 
»  de  madame  de  Choisy  à  madame  la  prineeeee  Ma^ 
))  rie.  »  Jerzay  la  va  trouver.  Elle  éloit  dans  une  colère 
enragée  :  il  lui  dit  qu'elle  avoit  grande  raison,  et 
qn'ii  ne  falioit  point  souffi'ir  de  ces  choses-là.  Elle 

(ij  «  Ma  mère,  dit  l'abbé  de  Choisy,  avoit  un  commerce  réglé 
»  avec  la  reine  de  Pologne,  Marie  de  Gonzague,  avec  madame 
»  royale  de  Savoie,  Christine  de  France,  avec  la  fameuse  reine 
•  àe  Suède,  et  avec  plusieurs  princesses  d'Allemagne.  »  {l^é- 
mirti  de  Choity,  CuUeciiuu  PeUlot,  2«  série,  Liiii,  163.) 
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croyoitque  la  princesse  Marie  lui  avoit  fait  le  tour. 
Enfin  on  en  sut  la  vérité;  et,  ravie  de  n'avoir  poÎMl 
ji||et  de  ee  ptakidre  de  U  princesse»  elle  pardonna 
«de  bon  oœnr  à  Jersay.  .  ^ 

On  écririt  de  Naples  qn'one  dame  de  fort  bonne 
compagnie,  et  qui  mettoit  tout  le  monde  en  train, 
avoit  été  tuée  dans  les  désordres,  u  Ahl  dit-eii^, 
»  voilà  la  Choisy  de  Naples  morte.  »         . j/  «â^^  v- 

£tant  an  bal  anprès  de  madame  d'Angoolénie  Vi 
jeune  (1],  qai  seroiibien  sa  file,  eUe  luidisoit  :  «  Il 
»  ftiut  avouer  que  les  blondes  éclatent  plus  ici  ;  mais 
»  nous  autres  brunes,  nous  avons  l'agrément.  »  £lie 
disoit  cela  du  meilleur  sérieux  qu'elle  eût. 

Un  jour  elle  fit  un  vilain  tour  an  cnré  de  Saint- 
GermaiB  de  rAaxerrois  :  elle  avoit  pris  un  remède; 
ce  remède  fut  si  long-temps  à  opérer»  qu'elle  se  ré- 
solut à  aller  à  la  messe  avant  que  de  le  rendre.  Mais 
à  peine  la  messe  fut-elle  vers  la  fin,  qu'elle  se  sentit 
.  pressée.  £Jlle  entre  chez  le  curé,  et  trouve  deux  hom- 
mes dans  sa  salle  qu'il  avoit  conviés  à  dtner  ;  elle 
leur  dit  :  «Messieurs,  M.  le  curé  vous  demande.» 
Elle  plante  son  paquet  dans  la  cnvette  oè  il  y  a¥oit 
du  vin  à  la  glace,  puis  se  sauve.  Elle  loge  là,  auprès 
de  l'hôtel  de  Biainville.  Le  curé  la  voulait  excommu- 
nier :  elle  répondit, «  qu'il  valoit  mieux  qu'elle  eût 
»  fiait  tout  dans  la  euTette  que  dans  l'église  ;  et  qu'a- 
»  près  tout,  si  elle  n'eût  été  bien  craignant  Dieu, 
»  elle  n'eût  pas  été  à  la  messe  en  cet  état-là.  » 

Champagne  le  coiffeur  contoit,  il  y  a  long-temps, 
une  chose  d'elle  que  personne  n'a  crue  :  il  disoit 
qu'étant  une  fois  aJlé  trouver  la  princesse  Marie  à 

(I)  JleDrieUe  «le  La  Guîcbe,  veuve  de  Jacquet  de  IfatisBOa» 
comte  de  Thorigny ,  lemme  de  Leuii  de  Yalo  i  s ,  due  d*ABfoiiléaM* 
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Noire-Dame- des- Vertus ,  où  elle  prenoit  Tair  chez 
Moiitelon,  son  avocat,  il  étoit  entré  dans  la  chambre 
de  madame  de  Choisy,  qui  y  étoit  aussi,  et  que, 
l'ayant  rencontrée  au  lit,  il  avoit  été  assez  heureux 
pour  trouver  l'heure  du  berger  ;  mais  que  ce  n'étoit 
pas  ce  qu'on  pensoit,  et  qu'elle  avoit  les  cuisses  fort 
maigres.  Un  des  parents  de  la  dame,  qui  m'a  conté 
cela,  dit  qu'il  chercha  quelque  temps  Champagne 
pour  le  rouer  de  coups,  mais  que  le  coquin  se  cacha. 
Je  ne  sais  comment,  après  une  chose  comme  celle-là, 
la  reine  de  Pologne  a  pu  emmener  Champagne  avec 
elle(l). 

Ce  faquin,  par  son  adresse  à  coiffer  et  à  se  faire 
valoir,  se  faisoit  rechercher  et  caresser  de  toutes  les 
femmes.  Leur  foiblesse  le  rendit  si  insupportable, 
qu'il  leur  disoit  tous  les  jours  cent  insolences  :  il  en 
a  laissé  telles  à  demi  coiffées  ;  à  d'autres,  après  avoir 
fait  un  côté,  il  disoit  qu'il  n'achèveroit  pas  si  elles 
ne  le  baisoient;  quelquefois  il  s'en  alloit,  et  disoit 

(1)  Champagne  assistoit  madame  de  Senecéâ  la  cérémonie  du 
mariage  de  la  reine  de  Pologne,  quand  elle  lui  posa  la  couronne 
sur  sa  téte,  {Mémoires  de  madame  de  Mnttcvillc  ,  S>  série  de  la 
Collection  Pelitot,  xxxvii,  159.)  A  cette  seule  pensée,  maître 
Adam,  le  menuisier  de  Nevers,  entroitdans  une  sainte  indigna- 
lion,  et  il  s'écrie  dans  une  pièce  adressée  à  sa  princesse  : 

La  beauté  qui  vous  accompagne 
Etant  cligne  de  tout  les  vœux, 
JVnrage  quand  je  vois  Cliampagne 
Porter  la  main  à  vos  cheveux. 
Vous  ternissez  votre  louange 
Souffrant  que  cet  liomme  de  faagc 
Maîtrise  des  liens  qui  font  lout  soupirer, 
Kl  vous  faites  un  sacrilège 
De  lui  donner  un  privilège 
De  profaner  ainsi  cr  qu'on  doit  adorer. 

{Les  Chet'ilUSf  iùH^  in-4o,  page  31 .) 
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qa  il  ne  reviendroit  pas  si  on  ne  faisoit  retirer  un 
tel  qui  lui  déplaisoit,  et  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire 
devant  ce  visage-là.  J'ai  ouï  dire  qu'il  dit  à  une 
femme,  qui  avoit  un  gros  nez  :  «  Vois-tu,  de  quelque 
»  façon  que  je  te  coiffe,  tu  ne  seras  jamais  bien  tant 
»  que  lu  auras  ce  nez-là.»  Avec  tout  cela  elles  le  cou- 
roient,  et  il  a  gagné  du  bien  passablement;  car, 
comme  il  n'est  pas  sot,  il  n'a  pas  voulu  prendre 
d'argent,  de  sorte  que  les  présents  qu'on  lui  faisoit 
lui  valoient  beaucoup.  Lorsqu'il  coiffi)it  une  dame, 
il  disoit  ce  que  telle  et  telle  lui  avoit  donné,  et  quand 
il  n'étoitpas  satisfait,  il  ajoutoit  :  «  Elle  a  beau  m'en- 
»  voyer  quérir,  elle  ne  m'y  tient  plus.  »  L'idiote,  qui 
entendoit  cela,  trembloit  de  peur  qu'il  ne  lui  en  fil 
autant,  et  lui  donnoit  deux  fois  plus  qu'elle  n'eût  fait. 
Avec  cela  il  étoit  médisant  comme  le  diable  :  il  n'y 
avoit  personne  à  sa  fantaisie.  De  Pologne  il  alla  eu 
Suède,  et  revint  ici  avec  la  reine  Christine  (1). 

(1)  Champagne  étoit  une  sorte  de  personnage,  et  quand  il  re-_ 
venoit  à  Paris,  après  une  absence,  Loret  ne  manquoit  pas  d'an- 
Doncer  son  retour  : 

Enfin  le  renommé  Champagne, 
Ayant  fait  quatre  ant  de  campagne 
En  un  pays  aisex  lointain, 
Est  de  retour  entier  et  sain. 
Déj^  dans  Paris  il  exerce  * 
Son  talfnt,  science,  ou  commerce. 
Quoiqu'il  soit  sec,  maigre  et  menu, 
Il  est  partout  le  bien  venn. 
Et  quantité  de  belles  fées 

En  ont  été  déjà  coëfiees  

{Muse  historitfue.  Lettre  duli  Octobre  16S0.) 
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M.  £T  MADAME  DE  BRÉGIS. 

Brégisest  fils  d'an  préMdentdeâcoiBpteft,  qai  l'aiH 
peloit  Flesfldles.  Cet  bamme»  fur  la  mion  da  oon- 
Mrrer  de  grandes  pièces  en  lems,  en  cbarges  et  eo 

maisons  à  Paris,  payoit  une  si  grande  quantité  de 
rentes  constituées,  qu'on  payoit  chez  lui,  à  la  lettre, 
comme  on  faità  rH6tel-de-yilie.Brégiâétoitcadet(l)y 
et  se  mit  dans  le  régiment  des  gardes»  où  il  acIiHdta 
un  drapeau  ;  depuis  il  devint  l'dM.  Son  père  ToUi* 
gea  à  quitter  l'épée.  Jamais  on  ne  l'y  put  faire  ré- 
soudre qu'en  lui  disant  qu'un  conseiller  au  parle- 
ment passoit  devant  un  capitaine  aux  gardes,  il  n'y 
a  pas  de  difficulté  pour  des  contrats  de  mariage» 
enterrements  et  autres  choses  semblat>les.  Voilà  donc 
Brégîs  de  robe;  mais  il  n'en  fut  pas  long-temps.  Il 
devint  amoureux  d'une  femme  de  chambre  de  la 
reine,  appelée  mademoiselle  de  Ghazan  (2),  fille  du 
premier  lit  de  madame  Hébert,  autre  femme  de 
chambre  de  la  Reine.  Pour  la  lui  faire  épouser»  on 
donna  à  cette  fille»  qui  étoit  jolie»  quoique  brune  et 
petite»  qualité  de  fiHe  de  la  Reine»  de  dehors  (3).  Le 

(1)  Madame  de  BeMbal  est  «a  fiUe. 

{t)  Ce  passage  de  Tdlemaet  donne  le  véritable  noin  de  la  com- 
lesse  de  Brégis;  ainsi  e'est  par  erreur  qu'elle  a  été  appelée  Char- 
lotte de  Satimaise  dans  une  note  des  OBwm  de  LouU  XIK^ 
t.v,  p.  19. 

(8)  On  donnoit  à  ees  filles  de  dehors  le  sobriquet  de  gahcheSp 
parce  qu'elles  quittoient  leurs  chaussures  en  entrant.  (Voyei 
lliistorieUe  de  Loui$  XIII,  t.  ni,  p.  78.) 

VII.  10 
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père  DO  consentit  point  au  mariage  ;  depais  il  s'a* 
paisa  On  fit  un  couplet. 

Brégis  s'est  fait  de  la  cour, 
Épousaut  Chazau,  la  belle; 
Mais  il  sera  quelque  jour 
Aussi  cocu  que  CÔurcelle  (1). 

<ln  dît'qs'il  loi  avoit  fiûi  prètenl  de  qadqoe  ga- 
^anlerie»  pour.  laqaeUe  il  lai  ftllat  eooper  one  def 
lèfres  d'eo  bas.  Gela  ae  sut,  quoiqae  secret,  et  on 

rap|>€la  le  Petit  Custillariy  à  cause  que  les  chevaux 
de  ce  pays-là  ont  le  bout  d'une  oreille  coupé. 

Brégis  eut,  par  le  crédit  de  sa  fomme,  je  ne  sais 
quel  emploi  quaad  oa  ^rla  d'eaviqfer  à  Munster, 
el  de  4à  il  f ut  envoyé  ea  Pdogae,  oà  apràs  ii  eut 
qaalilë  d'ambaisideBr»  dn, temps  du  mariage  de  la 
princesse  Marie.  De  Pologne  il  alla  en  Suède,  où  la 
reine  ^e  laissa  apparemaicnt  tromper  à  la  hâblerie 
du  cavalier;  car  pour  sa  physionomie,  quoiqu'il  soit 
bien  £ait,  il  a  furieusomeAt  de  ganache.  Sa  femme 
cependant  s'étoit  ^rt  bîea  mise  dans  l'esprit- de  la 
Reiae,  «t  y  a  gsfiié»  dit-oti»plasda  quatre  cent  mille 
lîms.  Ellerest  coquette  en  diatde;  cependant  on  n'a 
jamais  tranché  le  mot  avec  personne.  Elle  ne  manque 
point  d'esprit;  mais  c'est  la  plus  grande  façonnière 
et  la  plus  vaine  créature  qui  soit  au  monde  Elle  dit 
une  cbose  jolie  quand  les  Polonois  étaient  ici.  La 
Reine  lui  dit  :  «  Mais  entendez- vous  ce  qu'ils  disent 
»  quand  ils  yous  cajolent?  —  Hélas  1  madame,  ré- 
»  pondît-elle,  en  cette  matière-là  on  entendroit  des 
a  Topiuamboux.D  Or  la  reine  de  Suède  fit  faire  on 

(1)  Uo  li«imiie  de  qualité  qui,  par  amour,  avoit  épousé  une 
gourgandine.  Depuis  elle  consentit  à  la  dissolution  du  mariage,  et 
il  épousa  madame  d*Attriae«  sœur  dn  maréclul  de  Villeroj.  (T.* 
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compliment  à  madame  de  Brégis,  et  loi  oflirit  une 
province  entière,  si  elle  y  vooloit  venir.  Sur  cela 
madame  de  Brégis  lui  écrivit  la  lettre  que  voici.  Je 
Tai  gardée  exprès,  parce  que  le  monde  étoit  si  sot 
que  de  la  trouver  belle,  et  qu'on  en  a  fait  plua  de 
cent  copies . 

«Mapamb» 

»  Il  m'anroit  été  avantageux  de  gai^  le  silence 
»  pour  ne  pas  détruire  la  bonne  impression  que 
»  Votre  Majesté  a  reçue  en  ma  faveur,  si  je  ne  Tavoi» 
»  jugé  trop  contraire  à  la  reconnoissance  que  je  lui 
B  dois  des  bontés  qu'elle  me  témoigne,  sans  les  avoir 
»  méritées  ;  si  ce  n'est  que  son  divin  esprit  ait  pé- 
»  nétré  qn'elle  a  en  moi  une  personne  qui  est  rem* 
»  plie  d'un  respeet  et  d'une  vénératicMi  toute  parti* 
»  culièré  peur  une  reine,  qui  mériteroit  le  nom  de  la 
»  plus  illustre  qui  ait  jamais  été,  si  celle  que  je  sers 
»  n'étoit  d'un  mérite  qui  ne  peut  être  surpassé»  et 
»  qui  m'oblige  de  lui  faire  partager  un  cœur  que  je 
»  lui  offrirois  tout  entier,  a'H  n'étoit  préoccupé  par 
»  une  rivale  avec  laquelle  il  est  toujours  glorieoi 
»  d*avotr  quelque  chose  à  conlester  ;  et  si  je  n'avois 
»  cru  qu'une  infidélité  est  un  sentiment  indigne 
J>  d'être  offert  à  Votre  Majesté,  ni  d'être  pris  par 
»  une  personne  qui  ose  désirer  son  amitié,  que  je 
A  regarde  comme  une  chose  qui  ne  peut  être  méritée» 
»  mais  que  je  lui  demande  en  faveur  des  sentiments 
»  respectueux  que  M.  d^  Irégie  a  pour  elle»,  qui 
1»  sont  tel»  qu'elle  ne  les  peut  attendre  plus  grands 
»  de  pas  un  do  ceux  qui  sont  assez  heureux  de  voir 
»  Votre  Majesté,  en  la  présence  de  laquelle  il  me 
D  seroit  doux  de  protester  que  je  suis,  etc.  (Ij.  » 

(1)  Quoique  msltipliée  ptr  des  copiée,  celte  lellfen'e  pae  éié 
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Sur  cette  lettre,  Coinminges,  qui  haïssoit  madame 
de  Brégis,  avec  laquelle  il  avoit  eu  prise  jusqu'à  se 
dire  des  injures,  car  elle  l'appela  cocu,  et  lui  l'ap- 
pela p  ,  écrivit  à  Bensserade  en  ce  sens:  «  Au 

»  reste,  après  avoir  considéré  de  quelle  importance 
»  est  à  rÉtat  l'alliance  des  Suédois,  je  souhaiterois 
»  qu'on  pensât  à  satisfaire  la  reine.  On  voit  bien 
»  qu'elle  est  rivale  de  la  Reine,  et  qu'elles  aiment 
))  toutes  les  deux  madame  de  Brégis,  et  qu'après 
»  l'offre  d'une  province  entière  pour  l'attirer  en  son 
»  pays,  il  n'y  a  point  d'apparence  qu'elle  souffre 
y>  qu'on  lui  refuse  cette  dame.  Mon  avis  seroit  donc 
»  de  lui  accorder  madame  de  Brégis,  attendu  que 
»  toutes  les  inondations  des  Goths  sont  venues  de 
»  ce  pays-là,  et  que  si,  pour  se  venger,  la  reine  de 
»  Suède  en  faisoit  faire  encore  une,  ils  seroient  bien 
»  plus  à  craindre  maintenant  qu'en  un  autre  temps, 
»  à  cause  des  frondeurs  qui  se  joindroient  à  eux  in- 
ï>  failliblement.  » 

A  La  Haye,  au  retour  de  Suède,  Brégis  disoit  à  la 
reine  de  Bohème,  qu'il  avoit  fait  pari,  à  qui  tireroii  le 
mieux  à  coups  de  pistolet,  avec  je  ne  sais  quel  prince 
d'Allemagne,  dont  il  vantoit  fort  l'adresse,  a  Ce 
)o  prince,  madame,  tire  et  donne  droit  au  milieu 
»  d'une  richedalle  (1).  Moi,  dit-il  en  retroussant  son 
»  chapeau,  qu'il  mit  exprès  pour  cela,  et  avançant 

• 

insérée  dans  les  Lettres  et  Poésies  de  madame  la  comtesse  de 
B...  (Brégis).  Leyde  ,  Antoine  Du  Val,  1666,  petit  in- 19,  oa 
Jean  Sambix,  1668.  Cette  pièce,  en  effet,  ne  méritoit  pa»  la 
publication,  et  Taliemant  Ta  bien  jugée  en  la  présentant  comme 
remplie  d^affectalion.  C'est  une  phrase  unique  ;  pas  un  pauvre 
yoint  pour  reposer  le  lecteur  essouQlé.  C'est  enfin  une  réiuioi»- 
cence  du  Grand-Cyrus^  ou  de  la  Clélie, 
(I)  ReichithaUr,  pièce  de  monnoie  allemande. 
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)»  le  bras  droit,  avec  mes  pistolets  de  Langon  (1), 
)»  madame,  je  donne  dans  le  même  trou.  »  Je  vous 
laisse  à  penser  si  on  se  moqua  de  lui.  Cette  cour  de 
La  Haye  n'éloit  pas  trop  mal  polie. 

11  disoit  au  prince  de  Tarente  :  a  J'ai  vu  une  prin- 
»  cesse  en  tel  lieu  (il  nommoit  le  lieu  et  la  princesse): 
»  monsieur,  croyez-moi,  il  y  a  quelque  chose  à  faire 
»  avec  elle  ;  ce  n'est  pas  une  chose  à  négliger.  » 
Notez  qu'il  y  avoit  trois  cents  lieues  de  Hollande 
poar  le  moins.  Il  est  en  méchante  réputation  du 
côté  du  cœur  :  je  l'ai  vu  une  fois  (en  1651)  à  un  bal 
l'épée  au  côté;  un  garçon  de  la  ville,  nommé  Bigot, 
commissaire  des  guerres,  dit  à  domi-haut  :  «  De 
»  quoi  diable  s'avise  cet  homme  de  porter  une  épée 
»  au  bal  I  »  Brégis  l'entendit,  et  quand  il  eut  dansé  : 
a  Qui  est-ce,  dit-il,  qui  a  parlé  de  mon  épée?»  Bi- 
got répondit:  «  C'est  moi.  »  Voilà  Brégis  surpris  ;  il 
croyoit  qu'on  lui  feroit  des  excuses.  «Je  porte  une 
»  épée,  dit-il,  parce  qu'étant  à  la  Reine  (c'est  donc 
»  de  par  sa  femme),  on  ne  doit  pas  aller  sans  épée 
»  en  un  temps  si  peu  tranquille  que  celui-ci.  » 

Brégis  avoit  amené  une  belle  fille  qui  avoit  ré- 
solu,  disoit-il,  d'entrer  aux  Filles  Repenties;  mais 
elle  n'y  entroit  point.  Madame  de  Brégis,  un  beau 
jour,  la  prend  et  l'y  mène  ;  elle  avoit  fait  promettre 
à  son  mari,  avant  qu'il  arrivât,  qu'ils  feroient  lit  à 
part  ;  elle  avoit  trop  souvent  des  enfants.  Au  bout 
de  quelque  temps  pourtant,  il  fallut  coucher  en- 
semble. Le  lendemain  elle  faisoit  comme  une  nou- 
velle mariée  ;  elle  devint  grosse  aussitôt,  et  a  conti- 
nué depuis,  de  sorte  qu'elle  s'est  fort  gâtée.  Son 
mari  se  mit  à  cajoler  la  suivante  :  cette  fille  le  dit  à 


(1)  Célèbre  arquebusier.  (T.) 
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sa  maîtresse,  qui  lui  dit  :  «  Donnez-lai  rendez-vous 
»  au  Calvaire,  et  là  je  l'irai  trouvor.  »  Il  y  réf-eif 
comme  il  eroyoit  tenir  la  fille,  il  èronVe  sa  fomwe  et 
la  parenté  qai  loi  chantèreal  aa  fanmme  :  il  ee  met 
en  colère,  donne  un  soufflet  à  la  fille,  et  puis  s'en 
va.  Il  y  a  eu  depuis  bien  des  noises  en  ménage.  Elle 
s'est  ^it  séparer  de  biens.  Pour  sa  gloire  pourtant 
elle  Ta  fait  fiaire  lieutenant-^néral,  et  il  a  servi 
deux  eampagnee  en  Italie.  Noos  ea  parleront  âîi^ 
leurs  (1). 


CGXLU 

CÉaiSàNTË  (2)  £ï  MAEIGNY. 

Cérisante  se  nommoit  Duncan,  et  éloit  fils  d'un 
Écossois  huguenot,  qui  étoit  médecin  et  principal  da 
collège  de  Saumur  ;  c'est  celui  qui  disoit  qu'on  mé- 
decin étoit  oiftmal  iimmbHUMÙptepier  reUgiontm. 
Ce  garçon  avoit  de  l'esprit,  et  faieoit  de»  vers  latine 
aoasi  bien  qoe  personne  ;  mais  il  avoit  une  vanité 
enragée.  Il  fit  dessein  de  suivre  la  profession  de  son 
père,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Montpel- 
lier.  Aa  retour,  on  le  donna  ponr  précepteur  et  gon- 
▼erneor  tout  ensemble  aa  fea  marquis  de  Fors ,  Bla 
de  H.  dn  Yigean  ;  ee  foi  ce  qui  le  perdit,  car,  à  l'A- 
adémie ,  il  se  mit  à  faire  les  exercices  comme  son 

(1)  On  a  attribué  an  comie  daBrcgy,  on  Brégis,  le»  JfAMaIrta 
dê  M»  de***,  pour  servir  à  Vhistoire  du  diX'^eptièmt  iièeU* 
Amsterdam,  1760,  3  vol.  pet.  in-S*.  Cette  opinion  na  repose  sur 
rien  de  solide.  Voyet  la  Notice  de  M.  Alexandre  Petitot  en  téte 
de  Touvrage,  tome  lviii  de  la  2*  série  de  la  CullectioD  des  Mi' 
moiret  relatifs  à  l'Histoire  de  France. 

(2)  Marc  Duncan  d<;  Côrisanic,  né  vers  1600,  mort  en 
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pupiHe»  et  enfioii  jeta  le  froc  aux  orties.  Le  mar- 
qiMs ,  m  changeant  de  religion,- acheta  le  régiment 
de  Havairei  el  donna  à  Gérîsante  (1)  )a  lieutenance 
de  la  mestre-de^mp.  Le  marqma  déKfbrs  fiit  toé 
à  Arras;  il  avott  bien  dn  cœur  et  bien  de  Tesprit  ; 
notre  homme  fut  obligé  de  se  retirer  ,  car  on  le 
traitoit  de  pédant.  Par  malheur,  il  étoit  devenu 
amooreux  de  mademoiselle  de  Fors,  depuis  ma- 
dame de  Pons,  et  aujourd'hui  madame  la  duchesse 
de  RicheUeu  (2),  et»  comme  la  demoiselle  n'étoit  pas 
si  persuadée  du  mérite  du  cavalier  que  le  cavalier  en 
étoit  persuadé  lui-même ,  par  désespoir  il  résolut 
d'aller  voir  si  la  Fortune  lui  seroit  plus  favorable 
chez  les  Ottomans  que  chez  les  François;  mais  il  en 
revint  sur  des  lettres  de  madame  du  Yigeao,  qui, 
pmr  1^ . QK^yen  de  madame  d'Aiguillon»  lui  vouloit 
pifciiiii^. quelque  avancement  En  effet»  on  lui  von- 
lui  donner  un  vaisseau»  mais  il  méprisa  cela. 

Au  retour ,  ayant  touché  trois  ou  quatre  mille 
francs,  que  M. du  Vigean  lui  devoit,  il  s'en  alla  en 
Suède.  M.  Grotius  (3),  ambassadeur  de  Suède  en 
^IWMH^  ?loi  donna  une  lettre  de  recommandation 

(  1  )  Cn  fut  prcnaot  le  parti  des  armes  que  Ouncan  adopta  ce 
nom  de  roman.  (T.) 

(î)  Anne  Poussai  t,  tille  de  François  Poussarl,  marquis  de  Fors, 
seigneur  du  Vigean,  dame  d'honneur  de  la  Reine,  et  ensuite  de 
madame  la  Dauphinc,  veuve  en  premières  noces  de  François- 
Alexandre  d'Albert,  sire  de  Pons,  comte  de  Marenncs,  mariée 
en  secondes  noces  à  Armand-Je^n  Du  Piessis,  duc  de  Kichelieu* 
Elle  est  inorle  en  1G84. 

(3)  Hugues  Grotius  (ou  de  Groot),  homme  universel,  poète, 
historien,  jurisconsulte  et  diplomate.  Il  vint  en  France  comme 
jainbasbadcur  de  Suède,  en  1635,  et  il  y  remplit  ces  haute»  fonc- 
tions pendant  dix  années.  Né  en  1583,  il  mourut  en  1645. 
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au  chancelier  Oxenstiern  (1),  mais  peu  pressante. 
Chapelain,  que  Cérisaiite  connoissott»  s^a?isa  que 
M.  de  Longi|0ville  avoii  à  faire  réponse  an  màré^ 
chai  Horn  (2),  qui  Tavoit  remercié  par  une  lettre  de 

ses  civilités  ,  et  il  lui  parla  de  Cérisante,  pour  por- 
ter sa  lettre,  le  priant  de  le  lui  recommander.  Le 
maréchal  reçut  Cérisanle  à  bras  ouverts,  le  retint 
chez  lui  quelques  jours,  puis  le  présenta  au  chance- 
lier, son  bean«>pèret  qui,  toul-puissant  en  ce  temps- 
là,  car  la  reine  étoit  encore  mineure,  lui  fit  donner 
un  régiment  de  cavalerie  en  Allemagne  ;  mais,  s'é* 
tant  trouvé  qu'on  vouloit  envoyer  ambassadeur  en 
France  un  homme  qui  y  est  venu  depuis  en  16^^8,  le 
chancelier,  qui  le  haïssoit,  Tempècha,  et  dit  qu'un 
gentilhomme  suffiroit.  il  jeta  les  yeux  sur  Cérisanle, 
qui  se  feisoit  tout  blanc  de  son  épée,  et  l'envoya  ici 
résident  pour  agir  conjointement  avec  Grotias,  que' 
le  chancelier  vouloit  débusquer.  En  effet,  Grolius 
demanda  bientôt  son  congé,  et  Cérisante  demeura. 
Chapelain  le  recommanda  à  Lyonne  (3).  Il  étoit  payé 
des  neuf  mille  livres  qu'on  lui  donnoit,  sur  Targent 
que  le  Roi  fournissoit  aux  Suédois,  il  le  prenoit 
même  par  avance. 

Le  feu  Roi  mourut  en  ce  temps-là  ;  on  lui  de- 
mande à  lui,  qui  ne  parloit  que  de  madame  d'Ai- 
guillon, qui  seroit  premier  ministre.  11  dit  que  ce 

(1)  Alexandre,  comte  d'OxengUero,  chtnceUer  de  Suède,  et 
Tao  det  premiers  lioiiimet  d'État  de  ion  temps.  Né  en  l&SS,  il 
mourut  en  16M. 

(2)  Gustave,  comte  de  Horn,  maréchal  de  Suéde,  et  Tun  des 
plus  habiles  généraux  de  Gustave  Adolphe,  moorut  en  1S&7,  à 
i'âgc  de  soixante-cinq  ans. 

(3)  Hugues  de  Lyonne,  secrétaire  d'État  au  di^parlement  des 
affaires  étrangères,  mourut  en  1671. 
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seroit  apparemment  le  cardinal  Mazarin.  Cela  s'é- 
tant  trouvé  vrai,  ils  le  prirent  pour  un  plus  habile 
homme  qu'il  n'étoit. 

Voilà  notre  homme  bien  aise  ;  il  se  met  en  équi- 
page ;  il  avoit  quatre  chevaux,  un  carrosse  bien  ar- 
moirié,  et  trois  laquais.  Il  prend  un  secrétaire,  et  se 
fait  porter  à  Charenton  un  carreau  de  velours  avec 
de  l'or.  Il  appeloit  ce  jour-là  le  jour  de  son  triom- 
phe. Partout  il  alfectoit  d'avoir  un  fauteuil, jusque  là 
que  les  dames  firent,  par  malice,  clouer  tous  les  fau- 
teuils de  leur  chambre,  afin  qu'il  n'en  pût  prendre  un, 
car  il  enalloit  prendre  lui-môme  en  un  besoin,  et  c'é- 
toil  chez  M.  duVigean  qu'il  tenoitle  plus  sa  gravité. 

Une  fois,  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  M.  Chapelain, 
qui  y  soupoit  avec  Voiture  et  Arnauld,  s'y  fit  mener 
par  Cérisante,  qu'on  y  retint  aussi,  et  en  causant 
avec  ces  messieurs,  durant  que  Cérisante  étoit  allé 
parler  à  quelqu'un,  comme  il  vit  que  les  autres  s'en 
inoquoient,il  leur  dit  :  a  Voyez-vous,  c'est  un  étrango 
»  perroquet,  ne  vous  y  jouez  point.  »  Ils  se  mirent 
à  rire,  et  tout  le  soir,  dès  que  Chapelain  disoit 
quelque  chose,  ils  lui  disoient  sans  cesse  :  a  Ah  1 
»  pour  cela,  vous  êtes  un  étrange  perroquet  ;  »  et  se 
moquèrent  de  Cérisante  en  la  personne  de  son  ami. 
Quand  il  fallut  se  retirer,  Cérisante  le  remena,  et 
comme  Chapelain  est  fort  cérémonieux,  et  qu'il  ne 
vouloit  pas  que  l'autre  passât  le  coin  de  la  rue,  Cé- 
risante lui  dit  :  ((  Mais ,  vraiment ,  je  dirai  donc 
»  comme  les  autres  que  vous  êtes  un  étrange  perro- 
»  quet.  »  Chapelain  se  mit  à  rire  de  voir  que  ce  pau- 
vre garçon  avoit  été  berné,  et  le  conta  le  lendemain 
à  madame  de  Rambouillet. 
En  ce  temps-là  Rertaut  l'Incommode  (1)  revint  de 

(1)  YoycE,  »ar  l'origine  de  ce  Burnom,  lo  loma  y,  p.  I4d. 
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Svéde,  et  rapporta  qneMarigny  (1  )  étoii  fort  bien  aree 
la  reine  de  Suéde.  Par  malice»  on  jour  qae  Cèrisante 
éloit  avec  elle,  madame  de  Rambeofflel  eoToya  cher- 
cher Bcrtavt,  et  lui  fit  conter  cela  en  sa  présence. 

Cèrisante,  qui  éloit  assez  fou  pour  avoir  quelque 
dessein  de  plaire  à  la  reine,  à  mesure  que  l'autre 
cootoH  les  progrès  de  Marigny,  se  déferroil#^jet  ne 
aafoit'cefa'â^TOiiloitdivewfin  eiet^Marii^^r^éloil 
tMi  Jim  fotfravmr  éié/|piiép«^leei»mte 
de»'Lir'taiNli#  dede  teiitr  bimiétM  YfÈftlMÊSf^ 
reinOr  pendant  leroya^je  qn'i!  venoit  faire  ici.  Mari- 
^ny,  qui  a  toujours  été  un  fou,  frondoit  tout  haut 
contre  le  chancelier  Oxeiistiern.  Ce  Marigny  étoit 
fils  d'un  ofticier4e  Nevers  appelé  Carpentier.  don- 
iioÎMM»l*Ur  priliMie  Mmm^iàUt^^  Mai|tooév^  «A  > 
il  netfODf»  tÔBiii  à  fûfeçtto  là éi  passai èftM8g«if 
ji  Vai  wtL  wakènM^  D«  rtstovr  icH  Irtm^a'  moyeii 
d'é'fré' secrétaire  de  M.  Servien,  qui  s'en  alloit  à 
Munster;  mais  il  le  quitta  en  Hollande,  à  cause  de 
quelque  démêlé,  et  s'en  alla  en  Suède.  11  est  bien 
fait,  il  parle  fac^emepty^aait -fort  bieiiTetpagiio&  el 
l'italien,  ei  Ut'igmm  pa« midee  fao^iia  eoÉleaipd  «e 
font  en         toatfoie  latig^  wén  paaia- 

bièiilettt 9 p(»ifr^]«^meiitvît flaira  point *Blirarla 
i%ine,  à  qui  il  avoit  affaire,  a  bien  fait  voir  qu'on 
n'avoit  pas  besoin  de  jugement  pour  réussir  auprès 
d'elle.  Céi  isanle,  jaloux  de  Marigny,  dépêche  un  de 
sesCrères,  nommé  Monlfoci^pottr  tâcher  de  ledè«« 

(I)  Jacques  Carpenticr  <Ie  Marigny,  auteur  d'une  muîtiuide 
«le  vaudevilles  sur  le  temps  de  la  Fronde.  Son  poème  du  Pain- 
BéMît  imprimé  en  1673,  est  le  plus  connu  de  ses  ouvrages.  Il 
éttMt  de  IVevers  et  filt  d*on  marchand  de  fer.  Il  est  mon  en  1670. 

(9)  Ce  garçon,  pour  avorr  fait  quelque  insolence  daos  une  dé- 
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Iruiro.  Montforten  dit  du  mal  ;  Marigny  se  défend  ; 
et,  comme  il  avoit  eu  avis  de  toutes  les  fblies  de  Cé- 
risante,  il  en  fit  des  contes  à  la  reine,  et  le  rendit  ri- 
dicule. Enfin  Mari{jny  fit  tant  de  sottises  qu'on  le 
voulut  assassiner;  il  se  défendit;  la  reine  prit  son 
parti,  mais  avec  tout  cela  on  lui  conseilla  de  se  re- 
tirer. On  parlera  de  lui  dans  la  Fronderie. 

Voici  les  folies  que  Cérisante  avoit  faites  à  Paris. 
11  devint  amoureux ,  à  Charenton ,  d'une  belle  fille 
nommée  Lolo  :  il  songea  à  l'épouser, et  fit  consulter, 
disoit-on,  si  on  pouvoit  assigner  un  douaire  sur  les 
bienfaits  qu'on  espéroit  recevoir;  car  il  avoit  de 
grandes  prétentions  sur  l'ambassade  de  Suède  eu 
France,  et  disoit  à  tout  bout  de  champ  qu'un  ta- 
bouret siéroit  bien  à  cette  fille.  On  la  maria  quelque 
temps  après  (1).  Quand  il  sut  que  l'affaire  étoit  con- 
clue ,  par  galanterie  ,  il  se  fit  son  épitaphe  à  lui- 
même.  11  s'en  fut  fort  bien  passé,  car  c'étoient  des 
vers  François  pitoyables.  Pour  se  moquer  de  lui , 
Sablière-Rambouillet,  comme  on  l'a  su  depuis  ,  fit 
imprimer  un  billet  d'enterrement  que  voici  : 

a  Vous  êtes  prié  d'assister  à  l'enterrement  do  mes- 
»  sire  Marc  Duncan ,  seigneur  de  Cérisante,  con- 
D  seiller  d'État  de  la  couronne  de  Suède,  résident 
»  et  prétendant  à  l'ambassade  de  France?  » 

On  porta  un  de  ces  billets  en  une  maison  où  il 
étoit;  il  s'emporta,  et  dit  mille  extravagances.  Cela 
ne  servit  qu'à  rendre  la  chose  plus  plaisante.  Il  alla 
voir  la  belle  deux  ou  trois  jours  après  qu'elle  eut 

bauche,  fut  ïiaUu  par  le  comlc  Jacques  de  La  Gardie,  cadet  du 
comte  Hagnus,  et  à  tel  point  qu'il  en  mourut  de  regret.  (T.) 

(1)  Elle  épousa  Gondran,  fil»  de  l'avocat  Galbnd.  (Voyez  plu6 
l>as  riiistorictie  de  madame  Gondran  ) 
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été  mariée^  «lie  éloit  encore  ches  son  pére^  il  loi 

voulut  dire  quelque  <hose  tout  bas  :  le  mari  ne  le 
trouva  pas  bon,  ils  se  querellèrent.  Le  mari  le  me- 
naça de  le  jeter  par  la  feoétre.  Cérisante  lui  répon- 
dit q«e»  sans  le  respect  de  aotadame,  il  lui  doi|iieroit 
cent  coope  d'épeiron,  et  se  retira  api^  aifoit.ilit 
adieu  pour  jamais  è  ceHe  Mie. 

Il  jeta  les  yeux  sur  une  autre  jolie  huguenotte,  fille 
de  La  Hallière,  qui  a  fait  le  parti  des  Aisés  (1)  et 
bien  d'antres.  A  cause  de  lui  et  de  Catelan ,  autrefois 
huguenot  9  on  appela  la  M\M»4e  la  Théologie  de 
Chàrenim.ll  enyorademandereettefiUeen  mariage, 
et  dit  à  celui  qu'il  chargea  de  cette MIecommission  : 
Je  pense  que  le  bourgeois  sera  bien  aise.  »  Mais 
il  a  voit  affaire  à  un  homme  qui  se  croyoit  aussi  noble 
que  le  Roi.  U  en^ifiit  si  aise,  au'ii. ^pondit  que  sa 
litle  n'aroit  que  dooie^ui^  et  fM. quand  elle  en 
anroit  vingt ,  il  penseroH  à  lalbarîer.  Cependant  un 
an  après  il  la  maria  avec  le  comte  de  Saint-Aignao, 
fils  du  marquis  de  Clermont--<jallerandet  de  la  mai^^n 
d'Amboise.  t.jjs^^jflj^ 
Mais  voici  la  plus  grande  fidie  de  touteffiJA  jour 
qu'il  étoit  au  Cours  avec  madame  de  Besançon  et  sa 
fille»  dans  un  embarras,  Jerzay,  qui  étoit  à  la  portière 
du  carrosse  de  M.  de  Candale,  qui  étoit  au  fond,  dit 
au  cocher  de  madame  de  Besançon  :  a  Hé  I  mon  ami, 
»  recale  un  pas;  si  tu  savois  ce  que  ta  nous  ôtes  et 
»  le  peu  que  tu  nous  donnes,  tu  me  ferois  cette 
»  grâce.  »  Ce  carrosse  Tempèchoit  de  voir  quelque 
belle.  Mademoiselle  de  Besançon  s'ofiensa  de  cela , 
et  dit  en  se  tournant  vers  Cérisante:  «  Vraiment, 

(i)  G«  jNurLiMQ  avmt  prit  à  ferme  la  lue  éublie  rar  lee  gêmê 
éUtés, 
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»  ce5  princes  chimériques  ft'en  font  un  peo  bien 
9  accroire.  »  Cérisante  pensa  avoir  trouvé  une  belle 
occasion  de  se  signaler.  l\  envoya  le  lendemain  <ic 
bonne  henrcson  frère,  nommé  SaiiUe-llélénc,  faire 
un  appel  à  M.  de  Caudale.  Par  bonheur  pour  ce 
frère,  M.  d'Epernon  n'en  sut  rien,  car  je  croisqu'il 
eût  mal  passé  son  temps.  M.  de  Candale  dormoit 
encore  r  on  '  ne  vonlut  point  l'éveiller.  Ce  garçon 
attendît  si  long-temps,  qu^on  se  douta  de  quelque 
ehdse;  toutefois  on  le  fit  parler  enfin.  M.  de  Candale, 
qui  ne  s'éloit  jamais  battu,  et  qni  n'avoit  point  en- 
core été  cà  l'armée,  erut  que  ce  seroit  mal  enfourner 
que  de  refuser  un  appel;  il  lui  donna  donc  rendez- 
TOUS  derrière  les  Minimes  de  la  place  Royale.  Ce- 
pendant cela  s'évente;  M.  de  Candale  alla  pourtant 
air  lien  de  Fassignation;  mais  Cérisante  fut  en 
grand'peine^  et  il  fallut  que  le  cardinal  le  prît  on  sa 
protection;  crir  on  craignoit  d'offenser  les  Suédois. 
Si  feu  M.  d'Epernon  eût  vécu,  il  ne  s'en  seroit  pas 
sauvé,  et  les  Simons  (1)  eussent  eu  là  une  bonne  cu- 
rée. Il  fui  si  fou  que  de  dire,  pour  s'excuser,  qu'il 
vdnoit  des  rois  d'Ecosse,  et  qn'il  y  en  avoit  de  son 
nom,  et  il  pcArta  je  ne  sais  quels  vieux  parchemins  h 
M.  deLyonne,  par  lesquels  il  prétendoit  prouver  sa 
noblesse. 

A  propos  de  noblesse,  avant  cela,  il  entreprit  de 
se  faire  déclarer  noble  à  la  cour  des  aides  ;  et,  comme 
il  fallut  des  témoins  pour  déposer  comme  son  père 
avoit  vécn  noblement,  il  feit  ajourner  pour  témoins 
le  maréchal  de  Châtillon,  le  maréchal  de  La  Meille- 
raye  et  le  marquis  de  Monlausier,  et  n'en  avertit 


(I)  Les  Simms  étoient  les  donneurs  d'étrîviéres  gagés  par  le 
duc  d'Épernon.  (Tojes  plus  haut,  t.  nt,  p.  lOf .) 

▼II.  Il 
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point  le  rapporteur,  qui  n'avoit  point  de  greffier,  et 
n*étoit  pas  seulement  en  état  de  les  recevoir  :  iî 
fallut.reniettre  à  une  autre  fois.  Le  maréchal  de  Ghâ- 
tillon  dit  que»  sans  Cérisante,  Arras  n*cût  pas  été 
pris.  Les  deux  antres,  qui  avoient  étudié  à  Saumur» 
dirent  que  feu  H.  Duncan  ayoit  éié  yisité  et  honoré 
de  tous  ceux  qui  venoient  étudier  à  Saumur,  quel  - 
ques  grands  seigneurs  qu'ils  fussent.  Cérisante  pre- 
noit  tout  cela  pour  argent  comptant,  et  ne  voyoit 
pas  que  l'on  se  moquoit  de  lui  (1). 

M.  de  Metz  écrivit  en  Suéde  l'extravagance  de  cet 
homme,  et  que,  sans  le  respect  de  la  Reine,  on  Tau- 
roit  traité  comme  il  le  méritoit.  Au  bout  de  quelque 
temps,  endetté  par-dessus  les  yeux,  il  fut  contraint 
de  s'en  aller  sans  dire  gare.  Du  présent  qu'on  lui  fit 
en  Suède,  il  envoya  de  quoi  payer  ce  qu'il  devoit  ici  ; 
et,  voyant  qu'il  n'y  avoit  presque  rien  à  faire,  de  là 
il  alla  en  Pologne,  où  quelques  gentilshommes  qu'il 
àvoit  connus  dans  ses  voyages  lui  firent  saluer  la 
reine  :  il  n'y  trouva  point  d'emploi  ;  et  il  revint  è 
Paris,  où  il  fut  quelques  jours  incognito  t  de  peur  de 
ses  créanciers;  après  il  alla  à  Venise.  Là,  le  marquis 
de  Clermont-Gallerande,  atné  de  Saint-Aignan,  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus ,  qui  étoit  au  service  de 
la  république,  lui  conseilla  de  se  faire  Turc.  Notre 
homme  lui  confessa  que  sans  lalcirconcision  cela 
seroit  déjà  feit,  mais  qu'un  vièux  renégat  lui  avoit 
dit  que  c'étoient  de  trop  grandes  douleurs. 

11  alla  donc  à  Rome,  où  il  se  fit  catholique  :  le  papo 
lui  donna  pour  cela  six  cents  livres  de  pension.  Il 
étoit  sur  le  point  de  se  faire  prêtre  (2).  Mais  M.  de 

(1)  D^ois  peu,  SaÎQte-Hôlène  n'a  pu  se  faire  déclarer  oo<* 
Ue.  (T.) 

(f)  Où  dîsoit  qoe  Cérisante,  i  son  retour  de  Gonstaotioeple, 
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Gaîse  allant  à  Naplea»  il  lui  fut  donné  par  les  minia- 
très  de  France»  M.  de  Saint-Nîcolas  (Âmauld)  en 
étoit  on ,  pour  tenir  lea  chiffres  auprès  de  M.  de 

Guise  ;  car  il  disoit  naïvement  qu'il  avoit  bien  voulu 
laisser  le  premier  lieu  à  ce  prince,  et  il  juroil  qu'il 
ne  quitteroit  pas  ses  prétentions  pour  la  fortune  du 
inaréchal  de  Gassion.  il  assembla,  de  son  chef,  le 
eonseil  chez  Gennaro  Annèse,  eft  qualité  d'ambassa- 
deur de  France,  et  fit  demander  la  charge  de  inestre* 
de^eamp- général  (1).  Il  fit  mettre  un  jour  un  carreau 
avec  de  l'or  à  réf^lise,  comme  ambassadeur.  M.  de 
Guise,  devant  tout  le  monde,  le  menaça  des  Petites- 
Maisons. 

M.  de  Goiâe,  ne  trouTant  pas  bon  qu'il  donnât 
aTîs  de  todt  à  la  cour,  comme  il  faisoit,  le  fit  mettre 
en  prisoti  (2) .  11  en  sortit  pourtant  an  bout  de  quel- 
ques mois;  Gennaro  Annèse,  avec  lequel  il  avoit 

quelque  intrigue,  le  fit  sortir.  11  eut  ensuite  quelque 
commandement  vers  Salcrne;  enfin  il  revint  à  Na- 
ples.  Après  l'attaque  des  postes  des  Espagnols  ^ 
M.  de  Guise»  voyant  que  le  colonel,  qui  comman* 
doit  à  cette  attaque,  avoit  été  tué,  dit  à  Gérisante, 
qui  iètoit  auprès  de  lui  :  «  Il  n'y  a  plus  personne  là 
»  pour  commander.  »  Cérisante  pour  cela  ne  s'offrit 
point,  de  peur  que  M.  de  Guise  ne  dît  qu'il  s'étoit 
fait  de  fête;  ainsi  le  duc  fut  contraint  de  lui  dire 
qu'il  le  prioit  d'y  aller.  11  y  fut,  et  reçut  un  coup  de 
mousquet  dans  le  talon,  dont  il  mourut  au  bout  de 
doute  jours.  Il  écrivoit  à  M.  Chapelain,  ,ne  croyant 

pttA  pnr  ritalie,  à  dessein  d'être  papt,  n'ayoHtpA  êtrê  grand" 
Vitir.  {Ménagiana^  li,  293,  édition  de  1715.) 

(1)  Voyez  les  Memohet  du  due  de  Guiêe^  2*  férié  de  la  Col- 
kction  Pelilot,  LV,  211. 

(2)  Ce  fut  Modèoe  gui,  voyant  qa*il  les  traversoiti  le  ùt  arré» 
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pas  ôtre  blessé  si  dangereusement,  «  qu'au  moinSv 
»  sMI  niouroit,  il  mourroit  comme  Achille  (1).  »  On 
dit  que  Modène  fut  cause  de  cela,  et  qu'il  ne  donna 
pas  comme  il  en  avoit  ordre  ;  de  sorte  que  tout  fondit  ' 
sur  notre  aventurier.  11  fit  un  testament  par  lequel 
il  ordonna  qu'on  l'entcrrAt  à  la  Madonna  del  Car- 
mine^  et  il  tit  une  inscription  latine  pour  mettre  sur 
son  tombeau,  qui  disoit  qu'il  s'éloit  dévoué  pour  la 
liberté  du  peuple  de  Naples.  Il  donnoit  à  son  hôte 
quelque  peu  d'argent  qui  lui  restoit,  avec  son  équi- 
page, qui  étoit  assez  médiocre,  et  après  il  ajoutoit  : 
<(  Quant  à  mes  autres  biens,  villes,  forteresses,  chû- 
»  teaux,  seigneuries,  terres,  et  tous  autres  lieux,  de 
))  quelque  titre  qu'ils  soient  titrés,  nies  héritiers  les 
»  partageront  selon  la  coutume  des  lieux  où  ils  sont 
»  situés.  »  Ce  testament  a  été  apporté  ici,  et  je  le  sais 
d'homme  qui  Ta  vu  (2) . 

ter  comme  un  homme  suspect.  FI  y  avoît  trois  semaines  qu'il 
éloit  en  prison,  quand  un  valet  adroit  qu'il  avoit  prit  son  temps 
de  se  jeter  aux  pieds  de  M.  de  Guise,  devant  le  peuple,  et  fit  si 
bien  que  son  maître  sortit,  (T.)  —  Esprit  de  Raimood  de  Mor-> 
nioiron,  comte  de  Modène,  né  en  1G08,  mort  en  1673.  On  a  de 
lui  V Histoire  des  Révolutions  de  Naples.  (Voyez  page  120  de  ce 
volume.) 

(1)  M.  de  Guise  dit  qu'il  fut  blessé  en  mettant  chausses  bas,  pt 
que  ce  fut  à  la  j.imbe.  La  vérité  est  que  ce  fut  au  gros  orteil,  et 
il  écrivit  à  M.  Chapelain  qu'il  eût  mieux  aimé  que  c'eût  clé  au 
talon,  pour  mourir  de  la  mort  d'Achille.  (T.)  On  lit  dans  les  Mé- 
moires de  Guise  qu'une  mousquelade  emporta  l'ongle  du  grog 
orteil  de  Cérisante,  et  qu'il  mourut  en  trois  jours.  {Collection 
Pélitot,  2«  série.  LVI,  48.) 

(2)  Cet  homme-là  a  tort;  car  moi  j'ai  eu  curiosité  à  Saumur 
de  lire  ce  testament  ;  il  y  a  dans  le  style  du  notaire,  qui  le  pre- 
noit  pour  un  grand  seigneur,  quelques  termes  de  ch.lteaux  et 
seigneuries  ;  mais  où  il  parle,  lui,  il  n'y  en  a  pas  un  mot.  Son 
frère  Sainlc-Hclènc,  qui  m'a  montré  ce  testament ,  prétend 
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•   MADAME  DE  GONDRAN. 

Cette  belle-fille,  cette  Lolo,  dont  nous  avons  dit 

que  Cérisante  devint  amoureux,  est  celle  qu'on  ap- 
pela depuis  madame  de  Gondran  :  elle  est  fille  d'un 
M.  Bigot  de  La  Honville,  contrôleur-général  des  ga- 
belles. La  famille  des  Bigots  est  nne  assez  bonne 
CimlHe  ;  mais  il  n'y  a  point  de  gens  au  inonde  qui 
s*e$tinient  plus  les  uns  les  autres  que  cenx-là.  Le 
frère  de  celui-ci  avoit  Fait  un  arbre  généâlo[;ique  de 
leur  famille,  et  écrivoit  soigneusement  la  naissance 
de  tous  les  enfants  issus  de  Bigots  ou  de  Bigottes  ; 
c*est  poar  cela  que  Tabbé  Tallemant  (1)  appeloit 
cette  famille  la  maison  Autriche.  Ils  emploient 
toute  la  matinée  leurs  laquais  à  envoyer  savoir  des 
nouvelles  les  uns  des  autres.  La  Ilonvilie,  comme 
Taîné  de  tous,  est  aussi  le  plus  grimacier;  la  pre- 
mière chose  qu'il  fait  quand  il  est  levé,  c'est  d'aller 
dans  la  chambre  de  sa  fille  aînée,  avec  laquelle  il 
loge  depuis  qu'il  est  veuf  (2) ,  pour  savoir  comment 

qu'en  1641,  qu'il  fut  à  Constanlinople,  il  y  alla  par  ordre  du 
cardinal  de  Richelieu.  Il  se  peut  faire  rpfy  voulant  aller,  il  se  til 
donner  quehjue  patent»;  par  U  laveur  de  loadauie  du  Vigeaa  au- 
près de  madame  d'Aiguillon.  (T.) 

(I)  François  Tallc.niatil,  abl)é  de  Val-Chrétien,  membre  de 
l'Académie  Françoise,  Ircre  germain  do  De£  HoauXé  (Voyea  U 
iVoficc  prélitiiinaire,  t.  i""^  p.  5ô.) 

(?)  Sa  femme  éloit  fille  de  Sarrau,  secrétaire  du  Roi.  [Mé" 
vioires  de  Conrart,  daos  la  Goli«cUoa  Petîtot»  i*  aéri«»  xLvui» 

m.) 
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elle  a  passé  la  nait.  Il  fit  une  fois  un  voyage  à  Boarboa' 
avec  elle,  et  Lonvigny,  son  mari,  qui  étoit  devenu* 
aveugle,  d'Agamy,  beau-lrère  de  Louvigny,  et  sa 
femme»  y  étoient  aussi.  Toat  le  long  du  chemin,  cet 
homme  venoit  dire  à  sa  fille  :  «Ma  fiUe»  ne  vous 
»  platMl  pas  qH'on  mette  les  ehevaaxt»  La  fille» 
bien  instruite,  répondoit  :  c  Ce  qu'il  vous  plaira,  mon 
»  papa,  c'est  à  vous  à  ordonner.  »  11  en  falloit  autant 
pour  déjeuner,  autant  pour  monter  en  carrosse, 
autant  à  la  dînée  et  à  la  couchée,  pour  savoir  en 
qoelie  hôtellerie  on  iroit;  et  sans  d'Agamy,  car, 
pour  le  gendre,  il  ne  souffloit  pas,  je  pense  qWil,«(lt 
611a  retoornèr,  dès  rentrée  d'Essone;  peat^tie 
même  ne  fussent-ils  point  partis  ;  car,  un  jour  que  cet 
homme  devoit  mener  chez  lui ,  à  la  campagne,  une 
de  ses  sœurs  (1),  il  fallut,  avant  que  de  se  quitter, 
résoudre  à  quelle  heure  ils  partiroient  le  lendemain. 
Voilà  doncle  frère  qui,  d'un  ton  grave,  dit  à  sa  soeur  : 
«  Ma  sœur,  à  quelle  heure  tous  plait-il  que 
•  »  partions?  — >  A  quelle  heure  il  tous  plaira,  mon 
»  frère.—  Mais,  ma  sœur,  c*est  ponr  vous  que  je  vais 
»  à  La  Honville.  —  Mais,  mon  frère,  c'est  vous  qui 
»  me  menez.  »  Ils  furent  comme  cela  un  gros  quart 
d'heure.  Moi,  qui  n'avois  point  là  mon  carrosse,  et 
qni  voulois  que  ce  monsieur  me  menât  quelque  part, 
j'enrageois  de  cette  cérémonie.  Enfin  je  m'approchai, 
et  leur  dis  :  «Ne  sait-on  pas  bien  que,  pour  ftiire 
»  huit  ou  neuf  lieues  (car  il  y  en  avoit  autant  de  Paris 
f)  à  cette  maison),  il  faut  partir  à  onie  heures?» 
Ainsi  je  terminai  tous  leurs  compliments. 

Or,  La  Honville  est  située  entre  le  chemin  de  Lyon 
et  le  chemin  d'Orléans;  de  sorte  que  cet  homme  épie 

(1  )  Madame  de  Mérouville,  la  belle-sœur  de  feu  CbenaiOef.  (T.) 
(Vo)ez  l'historicité  de  Chevaillcst  t.  v,  p.  99.) 
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tous  ceux  de  sa  connoissance  qui  prennent  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  routes,  pour  les  prier  de  loger 
chez  lui,  non  pas  qu'il  y  prenne  si  grand  plaisir, 
mais  {Mif  yanité;  car,  quand  on  lui  a  conseillé  de  se 
délivra  de  cette  servitude  qui  ini  a  coûté  bon,  il  a 
.réponda  que  ses  pères  en  avoient  usé  ainsi,  et  qa*il 
ne  Youloit  pas  dégénérer.  11  y  mène  sonyent  ses 
sœurs  et  leur  mesgniéj  et  quand  il  est  dans  la  cour, 
il  descend  le  premier,  et  leur  fait  un  compliment 
avec  autant  de  sérieux  que  s'il  rccevoit  M*  le  chan- 
celier. Ce  cérémonieiix  pourtant  fit  qne  choso  que 
Ui  pM  listes  ne  feroîent  pas  ;  car,  quand  sa  sqs^r 
4#)jièroiiTiUe  ma^a  sa  fille,  il  lui  offrit  sa  maison 
des  champs;  il  n'y  avoit  qu'une  carrossée  de  per- 
sonnes. Cependant  il  lui  laissa  faire  toute  la  dépense , 
et  ne  leur  donna  que  de  l  eau.  Il  fit  la  même  chose 
pour  ma  sœur  de  Huvigny  (1),  et  n'eut  pas  l'esprit  de 
Bef 'y  pas  trouver.  Je  m'en  crevois  de  rire,  et  surtout 
^|pn4  il  foUut  se  mettre  à  table  ;  car,  comme  mettre 
det^lltaiaisôn,  il  youloit  être  an  bas  bout,  et,  d'autre 
cMé,  i)e  donnant  point  à  manger,  il  voyoit  bien  qu'il 
étoit  comme  un  étranger  chez  lui-même  ;  enfin  on  le 
fit  mettre  au  milieu  comme  un  anipliibie.  Un  M.  d'Hn- 
riMK^bure  l'attrapa  bien,  car  il  lui  écrivit  :  <c  <)e  vais, 
»|  Vt^çi  sixième,  me  marier  chez  vous  ;  je  vous  prie  de 
»  BOUS  traiter  fomilièrement,  et  de  retrancher  quel- 
n  que  chose  de  votre  ordinaire.  x>Effisctivement  il  y 
fat. 

Revenons  h  Lolo.  J'ai  connu  cette  personne  dès 
^  plus  tendre  enfance,  car  mon  frère  aiaé  (^]  a 

(1)  Marie  TaUemant,  marqnite  de  Ruvigoj,  aœnr  gennaine  de 
Dca  Réam»  (Vojei  la  Noliee  préUmimm^  1. p.  20.) 
(3)  Pierre  TaUemant»  tieur  de  Boiineau,  frère  coesangaîn  de 
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t'pousé  sa  sœur ,  et  j'ai  vu  de  quelle  manière  elle  a 
<;'{é  élevée;  je  n'ai  jamais  vu  une  plus  aimable  enfanl: 
elle  étoit  belle  ,  mais  elle  étoit  plus  agréable  que 
belle;  un  air,  un  enjouement,  une  vivacité,  la  plus 
charmante  qu'on  se  puisse  imaginer.  Par  malheur, 
ga  mère  lui  manqua  de  trop  bonne  heure;  car, 
quoique  ce  ne  fût  pas  la  plus  habile  personne  du 
monde  ,  elle  avoit  une  sévérité  qui  étoit  très-utile  à 
ses  enfants,  et  los  deux  filles  qu'elle  a  nourries 
n'ont  fait  parler  d'elles  en  façon  quelconque  :  l'aînée 
même  a  fort  bien  vécu  avec  son  mari  aveugle;  je 
veux  croire  qu'il  y  avoit  bien  autant  de  tempéra- 
ment que  de  vertu,  car  elle  a  bien  fait  voir,  à  la 
nourriture  qu'elle  a  faite  de  sa  sœur  Lolo,  qu'elle 
nevoyoit  guère  plus  clair  que  son  mari;  car  elle 
souffrit  insensiblement  un  si  grand  abord  déjeunes 
gens  et  même  de  cavaliers  auprès  de  cette  jeune 
lille,  que  quelquefois  on  y  en  a  compté  jusqu'à 
quinze. Depuis, quand  on  lui  a  dit  qu'elle  avoit  perdu 
sa  sœur,  elle  a  paru  étonnée  comme  une  personne 
qui  n'y  entendoit  aucune  finesse.  Je  disois  en  ce 
temps-là  de  tous  ces  galants  de  Lolo  :  ce  Voilà  les 
i>  plus  sottes  gens  du  monde;  ils  s'amusent  tous  à 
»  une  fille  qui  n'oscroit  conclure  qu'elle  ne  soit 
»  mariée,  et  voilà  une  femme  de  vingt-cinq  ans, 
x>  jolie  ,  et  dont  le  mari  est  aveugle,  et  au  diable 
j)  l'un  qui  a  l'esprit  de  lui  en  conter.  »  La  bonne 
opinion  qu'elle  avoit  de  sa  race  est  apparemment  co 
qui  l'aveugloit,  car  elle  et  les  autres  de  la  famille 
sont  naturellement  curieux  ,  et  remarquent  fort  bien 
los  défauts  d'autrui.  Elle  et  sa  sœur  mirent  la  vanité 

Tallemant  Des  Rcnux,  avoit  ôpousô  Anne  Bigot  de  la  Honville. 
(Voyez  la  Notice  préliminaire,  p.  I9.} 
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dans  la  tête  de  cette  enfant  ;  car  elles  la  cajoloienl 
sans  cesse,  et  lui  disoient  qu'au  Cours  on  n'avoit 
regardé  qu'elle.  Un  gros  frère  qu'elle  avoit,  à  qui 
on  avoit  donné  le  nom  de  Chaumont,  et  qu'on  appc- 
loit  vulgairement  le  gros  Lolo  ,  lui  disoit  tous  les 
jours  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  beau  que  d'être  ga- 
lante. Les  cajoleries  des  étrangers  sont  suspectes  , 
mais  celles  des  proches  passent  pour  des  vérités. 
Ainsi  celte  petite  fille  s'en  faisoit  un  peu  bien  ac- 
croire. Tous  les  jours  ses  sœurs  et  ses  frères  racon- 
toient  à  tout  le  monde  combien  do  gens  venoient 
voir  leur  Lolo  ,  ce  qu'avoit  fait  celui-ci,  cequ'avoit 
fait  celui-là  ,  et  comme ,  en  badinant ,  elle  avoit  été 
enfermée  avec  le  comte  de  Pas  (1)  ou  quelque  autre  ; 
car  la  mode  de  leur  famille ,  c'est  de  redire  à  tort 
et  à  travers  tout  ce  que  font  et  disent  leurs  jeunes 
gens.  Elle  fut  cajolée  par  deux  Rambouillet,  mes 
cousins  germains ,  et  depuis  mes  beaux-frères,  mais 
l'an  après  l'autre.  L'aîné ,  par  mon  avis ,  s'en  retira 
de  bonne  heure;  le  second,  qui  s'appelle  Sablière  (2), 
ne  me  crut  pas  absolument,  et  s'engagea  plus  avant 
que  l'autre;  mais  ayant  trouvé  moyen  de  savoir  où 
il  en  étoit  avec  cette  fille,  je  lui  en  dis  mon  senti- 
ment. Elle  l'aimoit,  ne  songeoit  qu'à  l'attraper.  Il 
en  avoit  eu  la  petite  oie.  Elle  lui  eût  donné  volon- 
tiers le  reste;  s'il  eût  eu  du  sens,  il  étoit  aisé  de  la 

(1)  Cadet  de  Fcuquîères.  (T.) 

(2)  Antoine  Ramliouillet  de  La  Sablière,  auteur  de  madrigaux, 
publiés  en  1680.  M.  Walkenaèr,  notre  honorable  confrère,  a 
donné,  sur  ce  poète,  dans  la  Biographie  universelle^  et  dans  la 
Notice  placée  à  la  tcie  de  l'édition  des  Poésies  divencê  de  La  Sa- 
blière. (Paris,  Nepvcu,  1826)  des  détails  qui  étoicnt  restés  incon- 
nus. Il  a  puisé  ces  renseignements  dans  les  Mémoires  de  Talle- 
mant. 
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mitonner  de  foçon  qu'il  en  eût  toot  ea  après  qu'elle 
fat  mariée  »  et  elle  le  lut  bientôt;  mais  il  s'alla  épren- 
dre d*one  antre  fille.  Masclary  (1), secrétaire  dn  Boi, 
et  le  meilleur  parti  qu'elle  ponvott  espérer,  Teût 

épousée,  sans  sa  mère,  qui  ne  voulut  jamais  con- 
sentir qu'il  épousât  uae  611e  qui  étoit  si  fort  daos  le 
monde. 

Enfin  Cîondran ,  fils  de  l'avocat  Galland  (2), dont 
îl  est  fait  si  honorable  mention  dans  les  Mémoirea 
de  M.  de  Rohan,  la  fit  demander;  c'étoil  pour  la 

seconde  fois.  D'abord  on  la  lui  avoit  refusée,  en 
prenant  excuse  sur  la  trop  grande  jeunesse  de  la  fille. 
Cette  fois-ci,  le  père,  qui,  comme  on  a  su  depuis, 
n'avoit  point  d^argent  (  il  avoit  trop  dépensé  à  sa 
maison,  et  son  fils  ainé  loi  avoil  mangé  yingt  mille 
écus) ,  ne  fat  pas  Aché  de  trouver  un  amoureux  qui 
ne  songeât  pas  autrement  i  avoir  le  mario^  avec  la 
fille. 

Ce  Gondran  étoit  un  brutal,  mais  il  avoit  du  bien, 
car  son  atné  étoit  mort  sans  enfants  ,  et  un  autre 
frère  s'étoit  £ait  Père  de  l'Oratoire.  Une  fois  il  jouoit 
an  tflo^trac  avec  Turcan  (d)  ;  ils  furent  en  dispute 
sur  un  coup;  Turcan  lui  dit  qu'il  fiiisoit  bien  le  roi 
Gontran  d'Orléans  (k).  Gondran  répliqua  quelque 
sottise,  et  l'autre  lui  donna  un  beau  soufflet. 

(1)  Gaspard  Masclary  fils,  secrétaire  du  Roi  en  1636.  (Voye« 
Y  Histoire  de  la  ChancclUru  de  France,  par  P.  Tessereau,  L 
p.  403.) 

(î)  A  rcolerremcnt  de  son  père,  il  dit  à  un  avocat  :  «  Ferai-je 
»  p4irler  le  poêle  par  des  avocats  ou  bien  par  des  geos  d'boo- 
w  neur?  »  (T.) 

(3)  Turcao»  maître  des  requêtes,  Uoot  oa  verra  plus  ba»  Vhit^ 
torielic. 

(4)  I/un  des  fils  de  Clotairc,  qui  eut  pour  S9  pari  le  rojaumc 
4*0rléans,  co  562. 
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Par  vanité,  Gondran  fit  mettre  quarante  mille 
livres  dans  le  contrat,  aa  lieu  ()e  dix  mille  écus,  et 
U  4i(  à  Patru  qu'oa  lu^,  çbnaoit  jine  pitce  de  qua- 
.  r«ate  piifle  firai|(»,  Daii^les  anoonces,  il  se  fit  con- 
seiller dTEtat  et  point  ^p^toiijii^yoçat  .  quoiqu'il  allât 
au  Palais  tous  les  joaw.  Soû  frèw  athé  avoit  iiiis 
monsieur  maître  (1) ,  n'osant  pas  mettre  memre:  il 
étoit  avocat  avocassant  :  il  est  vrai  qu'il  avoit  un 
.  Ji^çi^Xf^i  de  conseiller  d'État.  Je  ne  sais  si  Gondran  en 
ji^t  aQ.  Le  jour  de  ses  noces,  il  étoit  en  habit 
Joug,  Aprè%  dtulBr .  on  s'alla  promener  au  bois  de 
Vincennes  rlà  le  marié  ôto  99,  a<m^aé  et  fti*  tout 
le  jour  en  habit  court ,  bâti  conmê  ni  ciûstre  et  sans 
manteau.  Le  lendemain  nous  fûmes  tôiis  voir  si  la 
mariée  étoit  morte;  elle  n'étoit  pas  morte,  à  la  vérité, 
m|ûa  elle  ne  seportoitpas  lout-à-fait  bien.  Ce  cheval 
.  j  ayoit  été  si  rudement  qu'elle  fut  plus  de  huit  jours 
à  s'en  plaindre.  A  la  mode  de  la  famille,  elle  dit  tout 
ce  qu'elle  saypit,  et  dès  qu'elle  aperçut  son  gros 
frère,  qui  entra  le  premier  dans  la  chanibre  :  «  Ah! 
»  lui  dit-elle  ,  mon  pauvre  Chaumont,  ne  crains  pas 

1»  que  je  sois  jamais  p  »  Elle  dit  cent  naïvetés 

fo^  Bon  père  redisoit  lui-même  comme  si  c'eût  été 
^imfiant  qui  les  eût  dites  ;  elle  avoU  pourtant  dix- 
sept  A  dîX'huit  ans  ;  celUe  innocenle  croyoit  que 
tontes  les  fois  celafaisoit  autant  dé  mal,  mais  quand 
elle  vit  le  contraire,  elltse  dédit  de  ce  qu'elle  avoit 
prumiâî^à  son  gros  Lolo  (2).  ^ 

(1)  On  appeloii  un  magistrat,  monsiettr  nuâtre;  mansieur  éloil 
l'expression  d  huDiicur,  et  maîire  indiquoit  le  gradué.  Mestire  M 
dfisoit  (les  geniilshoraines  ou  des  ecclésiastiques. 

(?)  Conrari  rapporte  avec  de  grands  détails  ï'histôlre  de  madame 
Gondran.  (Voyez  les  Mémoires  de  Cwrart  dans  la  Cellcction  Pe- 
liiot,  2*  série,  u,vi>i,  p.  «85  et  suiv.)  En  les  publient  au  milieu 
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Le  mari ,  d'humeur  jalouse ,  mais  qui  no  vouloif 
pasq-i'on  le  crut ,  s'imagina  qu'il  couvrimit  bion  son 
jeu  s'il  (ionnoit  à  sa  femme  la  même  liberté  qu'elle 
avoit  eue  :  il  menoît  des  Jeunes  gens  déjeàner  avec 
ellevet  la  faisoit  salaer  à  quelqaèf*-iin8.  Cette  jeune 
femme,  naturellement  étourdie,  chez  des  gens  qui 
ne  sa  voient  point  vivre ,  car  feu  madame  Galland 
n'éloit  qu'une  Afl/?/)eZoMr{/e,  fit  bion  des  sottises  en 
peu  do  temps.  Je  ne  m'amuserai  point  à  mille  petites 
•  choses  qui  lui  sont  arrivées ,  je  dirai  seulement  les 
principales.  Quelque  temps  avant  que  d'être  mariée, 
un  gentilhomme  de  qualité  de  Bretagne,  huguenot, 
nommé  La  Roche  Giffard ,  jeune  et  bien  foit  de  sa 
personne,  grand  parleur,  grand  vanteur,  et  tout 
propre  pour  réussir  auprès  d'une  coquette  de  l.\ 
ville  s'étoit  mis  à  l:i  cajoler ,  encore  qu'il  fut 
marié  ;  mais  sa  femme  ctuit  à  la  province,  et  il  avoit 
été  marié  do  si  bonre  heure,  qu'il  en  étoit  déjà  las. 
£lle  l'aimoit  quand  elle  fut  mariée,  et  au  bout  de  huit 
jours  elle  avoua  à  Sablière  et  à  un  autre  qu'elle  ne 
pouvoit  aimer  son  mari.  Voyez  le  grand  sens  de  la 
demoiselle. 

Quand  elle  fut  chez  son  mari,  La  Roche  Giffard  fît 

cl  OHvrages  d'une  gravité  historique,  réditeor  crut  devoir  suppri- 
mer no  passage  qui  ne  sera  pas  aussi  déplacé  dans  les^lfiortefles 
de  TttlUmani,  et  d'autant  moins  qu'il  confirme  son  récit  :  «  he 
»  lendemain  des  noces,  dès  que  la  femme  de  chambre,  qui  étoit 
»  sa  confidente,  fut  entrée  dans  la  chambre,  elle  (£olo)  lui  dit: 
9  —  Une  telle,  ah  !  le  vilain  métier,  qu'il  est  suie  !  et  qu'il  fait  de 

»  mal  1  Je  t'assure  qu'après  cela  Je  ne  serai  jamais  p  »  Ce 

fragment  se  rattache  à  la  page  ISO,  'ligne  19^  après  ces  mots  : 
«  fitt  consommé, 

(1)  C'é'oil  «n  as«»rz  Pot  îiomme  ;  il  se  rdchoit  si  un  laquais  di< 
toit  La  Piodie  Gifjhir'i,  au  lieu  d«  La  Roche  Giffard.  Il  fut  ta 
s«  combat  du  faubourg  Saint>Antoine  (T.) 
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(les  parties  de  promenade ,  car  c'étoit  Tété;  les  sœiirg 
de  la  belle  en  étoient ,  et  le  Breton  et  elle  les  pre- 
noient  tous  pour  dupes.  Voici  comment  on  sut  qu'il 
en  avoit  eu  toute  chose.  Madame  d'Agamy  avoit  une 
cuisinière  catholique  qui  mouroit  d'envie  de  donner 
sa  fille  à  madame  de  Gondran  :  cette  fille  étoit  jeune 
et  jolie,  mais  elle  étoit  catholique.  On  lui  dit  qu'il 
falloit  que  Margot,  c'étoit  son  nom,  se  fit  huguenote, 
a  Bien,  dit-elle,  il  faut  donc  qu'elle  soit  de  cette 
»  chorre-Vh  (1),  puisque  vous  le  voulez.»  La  fille  fait 
profession;  la  voilà  avec  madame  de  Gondran. 
Bientôt  après  on  s'aperçut  chez  madame  Galland 
que  Margot  avoit  bien  des  louis  d'or  et  de  beaux 
bracelets,  où  il  y  avoit  quelques  rubis.  On  l'accuse 
d'avoir  volé;  elle  se  défend,  et  dit  que,  si  on  la 
presse,  elle  dira  tout.  Elle  va  chez  sa  mère,  et  toutes 
deux  ensemble  vont  trouver  madame  de  Louvigny, 
à  qui  elles  dirent  que  le  jour  du  jeûne  qui  se  célébra 
à  Charenton  pour  le  synode  national  (2),  madame 
de  Gondran  fit  semblant  d'être  indisposée,  et  quo 
M.  de  La  Roche  Giffard  la  vint  trouver,  et  que, 
pour  se  défaire  de  ^largot ,  le  cavalier  avoit  fait 
semblant  d'avoir  perdu  une  bague  en  entrant ,  et  la 
pria  de  l'aller  chercher  ;  elle  chercha  long-temps  , 
et  La  Roche  Giffard  lui  donna  bien  de  l'argent  pour 
la  peine  qu'elle  avoit  prise.  Depuis,  cette  Margot 
fut  chassée,  se  refit  catholique  et  épousa  un  potier 
d'étain  ;  car  elle  avoit  gagné  honnêtement  avec  sa 
maîtresse.  La  Roche  Giffard  apparemment  couchoit 

(1)  Mot  cic  jargon,  terme  de  mépris,  que  nous  n'avons  vu  nulle 
part.  Peut-élre  l'aut-il  prendre  celle  expression  comme  ckorea^ 
danse.  Rabelais  s'est  servi  du  mot  chon'c  dans  ce  dernier  sens. 
(Voyez  le  Glossaire  des  Œuvres  de  Rabelais.  Jancl,  1823. 

(?)  En  mai  ICÎ5.  (T  ) 
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aussi  avec  elle;  elle  se  vantoit  qu'il  i'alloit  voir  quel- 
quefois et  qu'il  lui  piêtoit  son  carrosse  pour  se  pro-, 
mc^ner  avec  ses  voisioea.  DepuLs,  elle  coniiDua  à  se 
diverlir  $  des  jeunes  gens  de  sa  coBooissance  Ven-r 
Toyèreot  quérir  en  chaise;  elle  vint  le  plas  secrète- 
ment qu'elle  put  :  or,  elle  étoit  prête  d'accoucher  ; 
le  mal  la  prit  à  table  :  on  la  remet  vite  dans  la  chaise; 
elle  y  accoucha.  Les  porteurs  se  déchargèrent  de  la 
Yaobe  et  du  veau  dans  sa  boutique»  et  s'en  ^lièreat 

le  plus  vite  qu'%purent.    ;  . 

Une  autre  toflfcnadame  de  Gondrau  fit  bieii  pis. 
Un  soir  qu'elle  avoit  soupé  chez  son  père,  qui  logeoit 
au  quartier  Montmartre,  on  lui  donna  un  carrosse, 
une  fille  et  un  homme  pour  l'accompagner  chez  elle, 
auplto  de  Saint«André.  Au  lieu  d'y  aller,  elle  fait 
passer  au  fe^boi^g  Saint-Germain ,  i  la  Ville  de 
Brisach,  danéki  rue  de  Seine,  où  logeoit  le  cavalier 
de  Bretagne.  £lle  entre  seule  et  monte  dans  sa  cham- 
bre, sans  que  personne  l'aperçut.  £n  sortant,  l'hô* 
tesse  la  vit  et  se  mit  à  faire  un  bruit  de  diable»  que» 
merci  Dieul  elle  ne  souffriroit  point  qu'on  menât 
4es  g**«.  ches  elle.  Le  galant  lui  dit  qu'elle  rèToit» 

^Hk  que  c*étoit  une  femme  de  condition .  «  Voire ,  r^- 
»  prit-elle,  les  honnêtes  femmes  viennent  bien  toutes 
»  seules  trouver  des  hommes  à  onze  heures  du  soir 
»  dans  leur  chambre  l  ))  Cela  se  sut ,  car  les  valets 
qui  l'accompagnoient  n'étoient  point  gagnés.  L'hôte 
et  l'hAtesséfbnt  huguenots  et  étoient  assez  exacts  ; 
c'est  une  honnête  auberge,  et  tout  est  plein  do  gens 
de  la  religion  ,  lA  autour. 

En  ce  icmps-là  Gondian  alla  faire  un  voyage  à 
une  terre  qu'il  avbit  en  Picardie  ;  il  fit  ce  voyage  fort 

,  à  propos,  car»  pendant  son  absence,  on  pansa  sa 
femme  d'une  va$h9à  lait.  Elle  logeoit  ches  son  père; 
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elle  ieiitit  de  la  cuisson ,  Id  dit  à  sa  sœur  »  qui 
parla  an  jemie  Çp^éDa^!  ,  lear  médecin  ordinaivQ^,^ 
Lai ,  qoi  «avoit  que  le  mari  étoit  débauché,  8e  dootn  ' 
de  ce  que  ce  pooroit  être.  La  chemiie  éclaircit  ses 

doutes.  Le  Large  la  traita  et  la  guérit  avant  que  le 
mari  fût  do  retour. Nous  la  trouvions  toute  changée; 
iQais  on  nous  disoit  qu'elle  avoit  la  fièvre  toutes  le» 
nuits.  Il  y  a  toutes  les  appareoces  du  monde  que 
c'était  OD  préseot  de  liauberge.  Le  galant,  qui  ne 
Toyoit  U  belle  autant  qu'il  eût  bien  TOola»iiToit 
sans  doute  M  en  tien  qui  n'étoiipas  eûr  ;  c'étdt  nn 
grand  étourdi  (1).  Pour  le  mari ,  il  étoit  amoureux  et 
tenoit  si  grand  ordinaire ,  qu'il  n'avoit  pas  besoin 
d'aller  ailleurs.  Cela  n'empêcha  pas  que  La  Roche 
Giffard  ne  retournât  chez  la  belle.  On  Ta  vue  mon^ 
iW^lOQt  le  monde  les  robes  qu'elle  faisoit  faire 
ponr  le9  petites  filles  du  Breton;  et  si  Gondran  n'y 
e^l  mis  wdre»  il  eAt  pn  habiUer  les  enfonts  du  ca- 
valier en  pensant  habiller  les  siens  propres  ;  mais 
il  le  chassa  avant  que  sa  femme  devînt  grosse. 

Le  mari  fut  une  fois  plus  jaloux  depuis  le  soupçon 
qu'il  eut  du  Breton  :  il  passoit  des  après>diaées  en^ 
tiéires  dans  la  chambre  de  sa  femme ,  fait  comme  un 
clerc  du  Palais  ;  car  il  ne  porllDit  plus  la  soutane»  et 
n'aroit  autre  emploi  que  de  barbouiller  quelquefois 
du  papier  en  gardant  sa  femme.  Un  jour  il  lui  dit 
sérieusement  :  «  Que  je  suis  malheureux  de  vous 

(1)  Madame  de  La  Roche  Giffard  consulta  si  elle  se  pouvoit 
faire  séparer  sur  des  Iclircs.  Elle  les  avoil  surprises  ;  il  y  en 
avoil  une  qui  disoil  :  «  Vous  tilles  que  c'est  moi  qui  vous 
9  ai  donné  du  mal  ;  sur  mun  honneur,  je  vous  jure  qu'il  faut  que 
»  ce  soit  TOUS,  car  vous  éics  le  seul  à  qui  j'a^e  accordé  les  der- 
»  oièret  faveurs.  »  (!.} 
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»  avoir  épousée!  Plût  à  Dieu  que  feu  Louvigny  (1) 
I)  eût  eu  assez  d'éloquence  pour  persuader  à  ton 
))  père,  comme  il  en  avoit  envie,  de  me  refuser  !  » 
Elle  ne  s'en  offensa  point,  car  elle  est  d'humeur 
douce  et  caressante  et  qui  n'avoit  besoin  que  d'être 
bien  gouvernée;  au  contraire,  elle  lui  sauta  au  con. 
Quelque  temps  après,  comme  elle  étoit  prête  à  sortir, 
il  lui  demanda  oii  elle  alloit  :  «Je  vais  en  tel  lieu. 
»  —  Je  ne  veux  pas  que  vous  y  alliez  ,  La  Vespière 
»  y  doit  être.  —  Si  vous  craignez  cela  ,  venez  avec 
»  moi  ;  vous  pouvez  bien  venir  oii  je  vais.  —  Non  , 
»  non,  reprit-il,  vous  n'irez  pas.»  Il  fallut  demeurer. 
Ce  La  Vespière  étoit  cadet  d'un  gentilhomme  de  Pi- 
cardie ,  nommé  Liambrune  ;  c'étoit  un  bon  gros  dada 
qu'elle  n'aimoit  point.  Ce  garçon  vint  à  Paris  du 
temps  de  feu  M.  le  comte  de  Soissons  ;  n'ayant  pas 
encore  làté  de  l'adversité,  il  étoit  assez  fier.  Il  arriva 
que  ce  bon  gentilhomme  s'alla  baigner  devant  l'Ar- 
senal, à  un  endroit  où  M.  le  Comte  jeloit  de  l'eau  à 
tout  le  monde;  il  en  jeta  donc  à  La  Vespière,  qui, 
comme  Picouart ,  avoit  la  tête  caude ,  et  dit  que  celui 
qui  l'avoit  mouillé  étoit  un  sot.  M.  le  Comte  se  mil 
à  rire,  et  disoit  à  ceux  de  sa  troupe:  «  Ce  garçon 
»  est  nouveau-venu  ;  je  crois  qu'en  descendant  du 
»  coche  il  est  entré  dans  le  bateau  pour  se  venir 
»  baigner.»  Le  provincial  s'échauffoit.  Quelqu'un 
s'approcha  de  lui,  et  lui  dit  :  c(  C'est  M.  le  Comte. 
»  — Quand  ce  seroit ,  répondit-il ,  M.  le  marquis, 
»  je  suis  fAché  de  ne  lui  avoir  pas  donné  une  tape.» 
Les  gens  de  M.  le  Comte  le  prirent,  et  en  riant  le 
firent  boire.  Sans  Iluvigny,  qui  par  bonheur  se 
trouvoitlà,  il  couroit  quelque  fortune.  Depuis,  au 

(I)  II  mourut  d'apoplexie  à  Charcnlon.  (T.) 
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siège  d'Arras,  où  M.  d'Enghien  fit  sa  première  cam- 
pagne ,  comme  s'il  lui  eut  été  fatal  de  tomber  entre 
les  mains  de  jeunes  princes ,  celui-ci  trouva  l'homme 
elle  nom  si  ridicules,  qu'il  s'en  moquoit  sans  cesse. 

Ce  jaloux  pourtant  a  laissé  aller  sa  femme  tous 
les  jours  au  bal  la  môme  année  :  elle  cabaloit  pour 
se  faire  prier  partout.  Je  crois  qu'ils  étoient  las  l'un 
de  l'autre  ;  souvent  elle  paroissoit  fort  chagrine,  et 
ce  n'étoit  pas  son  ordinaire,  car  quoiqu'elle  fût  un 
|)CD  inégale,  elle  éloit  pourtant  assez  gaie. 

Le  galant  qui  suit  La  Roche  (liffard,  car  je  no 
mets  que  ceux  qui  ont  eu  de  rattachement,  fut  le 
fou  marquis  de  La  Case,  frère  de  mademoiselle  de 
Pons  (1)  :  c'éloit  un  grand  parleur,  et  par  consé- 
quent un  grand  diseur  de  sottises;  il  étoit  marié 
avec  la  veuve  de  Courtaumer,  car  les  trois  princi- 
paux galants  de  madame  de  Gondran  étoient  tous 
trois  mariés.  Cet  homme  faisoit  le  bel  esprit;  il  re- 
prenoit  un  endroit  de  l'Épître  de  Voiture  à  M.  de 
Coligny,  où  il  y  a  : 

Ces  dieux  des  fables 
Sont  pesauts  comme  tous  les  diables, 

parce,  disoit-il,  que  les  diables  sont  des  esprits;  et 
une  autre  fois  que  chacun  disoit  à  quel  âge  il  eût 
souhaité  de  demeurer  sans  vieillir,  il  dit  que  pour  lui 
il  eût  voulu  demeurer  à  trois  mois,  parce  qu'on  en 
étoit  d'autant  plus  loin  de  la  mort.  Par  cette  raison, 
il  devoit  donc  souhaiter  de  demeurer  à  un  jour.  Il 
disoit  que  madame  de  Gondran  étoit  la  plus  com- 
plaisante femme  du  monde;  qu'à  Charenton  il  n'a- 

(1)  Mademoiselle  de  Pons,  qui  épousa  le  marquis  d'Ileudi- 
rouri  ;  il  en  csl  souvent  question  dans  les  livres  du  temps.  EUe 
«loit  l'amie  de  madame  de  Mainlenon. 
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voit  qa*à  lai  C&ire  signe  qu'il  vooloit  voir  son  bras 
et  sa  maiD,  qu'elle  ôtoit  aossitM  bod  gant;  si  sa 

gorge,  qu'elle  faisoit  semblant  d'avoir  à  raccom- 
iBoder  un  devant  ;  si  son  visage,  qu'elle  levoit  le 
masqne,  comme  si  c'eût  été  pour  se  moucher.  \i 
avoit  trenvé  moyen  de  faire  société  avec  Gondran, 
et  les  deux  femmes  en  éloient  Madame  de  La  Case, 
ou  étoit  bien  stupide  ou  bien  complaisante.  Entre 
autres  extravagances  qu'ils  firent,  une  fois  La 
Case  ea  soupant,  donna  un  coup  à  madame  de 
Gondran  sur  la  joue  avec  une  éclanche  rôtie,  et  le 
joslni  gâta  tout  son  monchoir;  il  çrnt  Ci^^ifpae 
belle  galanterie»  et  die  en  rit  de  tout  son  oœit^,  ie' 
crois  pourtant  qu'il  n'y  a  rien  eu  entre  eux,  et  en 
voici  une  preuve.  Un  jour  Rambouillet  Talla  voir, 
il  y  trouva  une  jolie  huguenote  qui  avoit  épousé  un 
oncle  de  Gondran  ;  elle  s'appelle  madame  de  L'Orme. 
Rambouillet  se  mit  à  causer  avec  la  belle,  qui  étoit 

(1)  Le  père  de  La  Case  étoiluu  original  sur  sa  noblesse.  Pour 
ses  eofaDts,  quoiqu'il  les  appelât  mcosicur  un  tel  et  mademoi- 
selle une  telle,  et  qu'eux,  en  parlant  de  lui,  dissent  Monsieur, 
sans  queue,  il  les  traitoit  de  sujets,  toujours  debout  et  tête  nue 
devant  lui.  A  table,  s'il  ne  disoit:  «  Monsieur  un  tel,  mangez  de 
»  cela,  »  ils  n'eussent  osé  loucher  à  rien.  On  servoït  chez  lui  des 
plats  de  vin^t  grandeurs  et  de  vin^t  façons  diÛereotes,  de  même 
des  assiettes  et  du  reste.  Il  disoit  que  c'étoit  aux  maisons  nou- 
velles à  avoir  de  la  vaisselle  d'argent  neuve.  Cela  me  fait  souve- 
nir d'un  avocat  nommé  Se\in,  qui,  ayant  eu  un  brevet  de  con- 
seiller d'État  par  la  faveur  de  La  Chambre,  son  beau-fière, 
acheta  pour  quatre  mille  livres  de  vaisselle  d'argent,  et  toute  la 
nuit  ne  fit  que  la  rouler  par  les  montées,  afin  qu'elle  se  bosselât, 
et  qu'on  crût  qu'elle  n'étoit  pas  neuve.  Une  de  ses  filles,  qui 
avoit  trente  ans,  n'eût  pas  osé  aller  dans  le  parterre  sans  sa  per- 
mission. C^t  homme  s'éloit  fait  faire  chevalier  de  Saiui-Mi- 
chel.  (T.) 
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an  litt  et  madaiQ^  de  L'Ornie  avec  SaiDtotrLtrdé- 
îiay,  qui  y  arriva  éa  méine  Wmps  :  Ils  chncholèrent 

si  fort,  que  madame  de  Gondran  ne  put  s'empêcher 
de  leur  en  faire  la  guerre.  «  Sans  doute  ils  nous 
ï)  vendent,  dit-elle  à  Rambouillet.  —  Point,  répon- 
»  dit  Saintot,  dou3  ne  parlions  point  de  vous  ;  mais 
D  i|Q09  parlions  d'une  personne  qne  tous  ne  haïsses 
»  p^s.  —  Vous  poQiriez  vous  tromper,  reprit-elle, 
T»  je  ne  me  soncie  de  guère  de  gens.  —  Ah  !  madame, 
»  répliqua-t-il,  nous  parlions  du  marquis  de  La  Case; 
»  ne  vous  souciez-vous  point  de  celui-là? —  Pas 
D  plps  que  d'un  autre,»  dit-elle.  Rambouillet,  qui 
vit  que  Saintot  a  voit  fait  une  impertinence,  et  qui 
€raignoit  que  la  dame  n'en  fit  aussi  quelqu'une,  dit 
qu'il  voyoit  bien  qu'on  luivouloit  faire  prendre  le 
change,  et  qu'il  voyoit  que  c'étoit  à  ses  dépens 
qu'on  avoit  parlé  tout  bas.  Madame  de  L'Orme,  de 
l'autre  côté,  juroit  qu'ils  n'avoient  pas  dit  un  mot 
du  marquis  de  La  Case.  Durant  ce  temps-là,  la  maî- 
tresse du  logis,  qui  avoit  eu  tout  le  loisir  de  songer 
à  ^.qu'elle  avoit  à  fiiire,  tout  d'un  coup  se  mit  à 
pleurer,  et  dit  en  colère  qu'elle  ne  trouvoit  nulle- 
ment plaisant  qu'on  se  vint  moquer  d'elle  en  sa  pro- 
pre maison  ;  qu'elle  savoit  bien  que  depuis  que  M .  le 
marquis  de  La  Case  venoit  chez  elle,  on  avoii  dit 
mille  sottises;  qu'on  avoit  fait  courir  le  bruit  qu'il 
étpit  amoureux  d'elle.  «  Jésus  I  madame,  disoit  Sain-*. 
»  lot,  TOUS  m'apprenez  là  des  choses  que  j'ignorois.i» 
Ils  dirent  l'un  et  l'autre  mille  extraVagances.  Saintot 
et  madame  de  L'Orme  sortirent  dans  ce  désordre, 
et  Rambouillet  les  suivit,  car  il  ne  savoit  que  dire 
à  celte  femme.  Ils  allèrent  tous  trois  prendre  une 
sœur  de  madame  de  L'Orme,  et  se  rendirent  tous 
ensemble  au  Cours.  Là,  Saintot,  comme  s'il  eût  été 
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enragé  ce  jonr-là  [il  n'avoit  guère  fréquenté  d'hon- 
nôlcs  femmes),  voyant  passer  Turcan  (1),  dit  à  ma- 
dame de  L'Orme  :  ((  Madame,  voilà  Turcan  ;  ma- 
x>  dame,  c'est  Turcan  lui-même;  regardez  Tnrcan, 
)»  madame.!»  Ce  Turcan  l'avoitfort  cajolée  autrefois. 
Elle  ne  feisoit  pas  semblant  d'entendre.  «  Madame» 
»  reprit-il  après,  pourquoi  me  poussex-YOus  dn  ge^ 
jf  non  (elle  n'y  avoit  pas  songé]?  quelle  finesse  y  en- 
»  tendez-vous  ?  »  Rambouillet  ne  savoit  que  dire  ;  la 
dame  étoit  déterrée  ;  tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut 
de  changer  de  discours.  11  gronda  un  peu  Saintot» 
qui  lui  dit,  pour  excuse,  une  grande  impertinence  : 
«  J'entendois,  dit-il,  par  le  marquis  de  La  Case,  le 
»  patron  de  la  case  ;  j'entendois  Gondran.  »  Cepen- 
dant, dès  qu'ils  furent  sortis  de  chez  madame  de 
Gondran,  le  marquis  de  La  Case  y  vint.  Elle  lui  dit  • 
qu'elle  le  prioit  de  ne  la  plus  venir  voir,  que  cela 
faisoit  dire  des  sottises.  La  Case  s'en  alla  en  Sain- 
tonge  quelques  jours  après. 

Ën  ce  temps- là,  il  y  eut  grand  désordre  en  Bre- 
tagne* entre  La  Kocbe  Giffard  et  sa  femme.  £lle  sè 
donta  de  quelque  chose  ;  et,  ayant  remarqué  qu'il 
recevoît  souvent  des  lettres  sans  lui  dire  de  qui  elles 
étoient,  un  jour  qu'il  étoit  à  la  chasse,  elle  rompt  la 
serrure  de  sa  cassette,  et  trouve  vingt  lettres  d'écri- 
ture de  femme,  et  toutes  d'une  même  main.  Ces  let- 
tres parloient  bon  françois,  et  ne  laissoient  aucun 
sujet  de  douter.  £Ue  les  prend  toutes,  se  retire  chez 
madame  de  CbandoUan,  sa  mère,  et,  sans  perdre  de 
temps,  en  va  prendre  acte  par-devant  le  procureur- 
général  du  Parlement  de  Rennes,  où  les  lettres  fu- 
rent toutes  lues.  La  Roche  Giiïard  ne  trouve  ui  ses 

(1)  Voyez  plus  bas  riiistorietle  de  Turcan, 
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lettres  ni  sa  femme  ;  il  apprend  qu'elle  éloit  chez  sa 
mère;  furieux,  il  assemble  ses  amis  pour  la  ravoir 
de  force,  ou  du  moins  ses  lettres,  car  c'étoit  ce  qui 
lui  tenoit  le  plus  au  cœur.  La  belle-more  se  mot  on 
état  de  le  recevoir.  Cette  première  fureur  passée,  il 
fallut  venir  à  composition  ;  il  promet  de  bien  vivre 
avec  sa  femme,  et  de  ne  faire  plus  tant  de  voyages  à 
Paris,  pourvu  qu'on  lui  rendît  ses  lettres.  Cela  fut 
exécuté.  Or, on  a  su  d'un  ami  commun  (1)  du  gendre 
et  de  la  belle-mère,  qu'il  y  a,  dans  une  de  ces  let- 
tres :  «  Nous  allons  à  La  Honville,  nous  en  partirons 
»  à  telle  heure,  il  y  aura  telles  personnes  ;  prenez 
»  vos  mesures,  etc.»  En  une  autre  :  «Nous  serons 
»  tant  de  temps  à  la  Bretonnière  (c'étoit  chez  sa 
»  belle-mère),  tâchez  de  me  voir,  etc.»  Mais  le  pis 
de  tout  est  une  réponse  à  quelques  reproches  sur 
les  bruits  qui  couroient  de  M.  le  marquis  de  La  Case, 
oii  il  y  avoit  :  ((  Vous  avez  grand  tort  d'avoir  soup- 
D  çon  de  moi;  je  n'ai  jamais  aimé  qu'un  garçon  qui 
»  est  mort,  et  vous.»  Je  crois  que  c'est  du  Livet  (2), 
fils  d'un  président  de  Rouen.  11  mourut  d'une  bles- 
sure qu'il  reçut  à  la  bataille  de  Sédan,  et  dont  il  fut 
long-temps  malade.  Elle  le  vit  à  Bourbon.  Ensuite  il 
y  avoit  :  «  Je  n'ai  jamais  couché  qu'avec  mon  mari 
»  et  avec  vous.  Je  souhaite  si  fort  de  vous  voir,  que, 
»  si  vous  voulez,  je  vous  suivrai  en  Catalogne.»  Il 
parloit  d'y  aller  en  ce  temps-là  :  il  n'y  fut  pas  pour- 
tant. *  Depuis,  enragé  contre  sa  femme  et  contre 
tout  le  monde,  il  chassa  son  propre  frère  et  sa  pro- 

(1)  Il  Ta  dit  à  feu  Martin,  intendant  de  M.  de  Rohan,  de  qui 
je  le  liens.  Ce  Martin  ne  m'eût  pas  inenli,  il  avoil  été  notre 
comniis.  (T.) 

(2)  Il  ctoit  enseigne  des  gendarmes  de  la  Reine.  (T.) 
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pre  sœar  de  chex  loi,  disant,  qu'ils  oonchoient  en- 
semble, et  que  ce  garçon  eoucboit  aussi  avec  sa 
femme.  Il  dit  :  «  l'ai  une  petite  fille  qui  est  herma- 
»  phrodile,  comme  ma  belle-mère.  » 

A  Paris,  car  il  y  vint  ensuite,  madame  de  L'Orme, 
qui  avoit  toujours  été  jalouse  de  madame  de  Gon^- 
dran,  aussi  n'a-t-elle  garde  d'être  si  bien  faite,  en- 
treprit de  se  foire  aimer  de  La  Roche  Giffard  :  elle 
lui  fit  tant  d'avances,  que  le  cayalier  n'y  fat  pas 
plus  de  temps  qu'à  l'autre.  La  éœur,  Charlotte  d'Ès- 
gorry,  avoit  aussi  son  galant;  c'étoil  Fercourt,  son 
voisin,  fils  du  président  Perrot;  tous  quatre  alloieut 
faire  des  promenades,  sans  aucune  fille  de  chambre, 
et  se  divertissoient  tout  à  leur  aise.  £lies  avoient  de 
qui  tenir,  car  la  mère  a  été  de  bonne  composition  : 
Gillot  (1),  conseiller-clerc  de  la  grand'chambre« 
l'entrelenoit.  En  ce  temps-là,  on  fit  ce  vaudeville  : 

La  d'EsgoRj,  ta  hantise 
Trop  fréquente  avec  TÉgliia^ 
Nous  a  fait  croire  de  toi 
Que  tu  branles  dans  ta  toi  9). 

Gillot  n'a  pas  été  le  seul  ;  le  maréchal  de  Saint- 
Lac  en  a  aussi  tàté  depuis.  Les  deux  sœurs  se 
brouillèrent,  et  la  cadette  ayant  été  mariée  à  uH 
jouvenceau  de  la  campagne,  nommé  Montpinson, 

elle  donna  rendez-vous  à  Fercourt  chez  madame  du 
Fort,  où  ils  dînèrent  :  c'est  une  veuve,  cousine  ger- 
maine de  Fercourt,  qui  est  aussi  une  bonne  dame. 

(1)  René  Gillot,  reçu  conseiller  clerc  au  parlement  de  Paris, 
le  3f  juillet  1620.  11  succédoit  vraisemblablement  à  Jacques 
Gillot,  son  oncle,  aussi  conseiller  clerc,  mort  ea  etruiv 
des  auteurs  de  la  Satire  Ménippéc, 

(2)  Elle  étoit  buguenoio. 
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La  dame  sortit  aussitôt  qu'ils  eurent  dîné,  et  pour 
lui  dire  adieu,  le  galant  la  roncina  fort  bien;  après' 
elle  jura  qu'elle  ne  vouloit  plus  ouïr  parler  d'amou- 
rettes. Je  ne  sais  ce  qui  en  est,  c'est  à  son  mari  à 
s'en  informer. 

Madame  de  Gondran  alors  voyoit  plus  de  monde 
que  jamais.  Il  prit  une  vision  au  mari;  il  remplit 
d'eau  les  galoches  de  tous  les  galants  de  sa  femme, 
et  quand  ils  voulurent  sortir,  ils  trouvèrent  leurs 
galoches  toutes  trempées  (1). 

Un  soir  qu'on  dansoit  chez  elle,  trouvant  sa  che* 
mise  un  peu  humide,  car  elle  étoit  déjà  bien  grosse, 
et  quand  elle  vouloit  dire  qu'elle  étoit  bien  aise,  elle 
disoit  :  «  Je  maigris  quand  je  fais  cela  ;»  elle  alla 
dans  la  ruelle  du  lit,  changea  de  chemise,  remit  des 
taffetas  à  ses  cheveux,  se  rhabilla,  se  reboucla  et 
revint  danser  sur  nouveaux  frais.  Elle  se  serroit  tel- 
lement pour  paroître  de  belle  taille,  qu'elle  se  blessa 
si  fort  au  côté  qu'il  s'y  fit  un  trou.  Cela  me  fait  res- 
souvenir de  quelques  filles  de  la  Reine,  qui,  pour 
être  chaussées  mignonnement,  se  serrèrent  une  fois 
les  pieds  avec  les  bandelettes  de  leurs  cheveux,  et 
de  douleur,  s'évanouirent  dans  le  cabinet  de  la  Reine. 

Gondran,  qui  avoit  toujours  aimé  la  goinfrerie,  se 
mit  tout-à-fait  dans  le  vin  ;  il  l'obligeoit  à  boire  avec 
lui.  Le  vin  pur  qu'elle  avaloit  la  maigrit,  et  elle  de- 
vint de  plus  belle  taille  qu'elle  n'avoit  été,  il  y  avoit 
long-temps.  Un  jour  qu'il  revint  ivre,  il  tira  des 
bouchons  de  bouteille  de  sa  poche,  et  les  étalant  sur 
la  table  :  «Tiens,  dil-il,  voilà  de  quoi  filer.»  En  ce 
temps-là,  un  des  Rambouillet,  nommé  Chavanes,  ca^ 
pitaine  en  Hollande,  c  étoit  le  quatrième  à  qui  ma- 

(1)  On  a  déjà  vu  qu'on  laissoil  les  galoche*  à  la  porte. 
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dame  de  Gondran  plaisoit  f()rt,  fut  d'une  partie  dont 
elle  étoit  pour  aller  à  La  Honvi  1 1o.  îl  me  dit  qu'il  Ta  voit 
trouvée  fort  dévergondée»  qu'elle  ravoU.enyQ|é/iii«r0 
tout  outre  plas  de  trois  fois,  et  que,  jouant  une  fiurce 
à  trois  personnages,  où  elle  avoit  son  habit,  elle 
juroit  une  mortdieu  aussi  sèchement  que  personne 
eût  pu  faire.  A  table,  elle  fit  un  couplet  sur  Caboa, 
cet  avocat  au  conseil,  qui  danse  aux  ballets  du^J^ok: 
c'est  une  espèce  de  coquin»  qui  tire  du  qui 
joue,  qui  danse  et  qui  boit,  et  qui  est  maltôtier 
parmi  tout  cela.  *  Voici  le  couplet,  ou  du  moins  le 
commencement,  car  je  ne  sais  si  elle  l'achevs^f 

Le  paum  monsieur  CsImrC^  ^''  ^^ 
IXMil  le  bout , 
Ett  toujours  •••• 

£lle  fit  bien  de  semblables  gaillardises»  et  tout 
cela»  ou  la  plupart»  à  la  barbe  de  son  père.  En  ce 
voyage  de  La  Honville,  on  donna  du  chicotin  à  Cha- 
vanes  :  c'est  une  sotte  coutume  bourgeoise  qu'on  a 
là-dedans.  Madame  Tallemant,  la  maîtresse  des  re- 
quêtes» en  railla  fort  ce  pauvre  garçon,  qui  disoit 
que»  par  complaisance»  il  s'en  étoit  laissé  donner  trois 
jours  durant»  parce  que  cela  divertissoit  la  belle  ;  et» 
quelqu'un  ayant  appelé,  en  riant,  La  Honville  rEm-» 
fire  du  Chicotin^  Sablière  et  Rambouillet  (kent  les 
deux  triolets  que  voici  : 

Dans  TEmpire  du  Chicotin  (1) 

On  vit  d'une  plaisante  sorte  ; 

On  y  jeûne  soir  et  matin  • 

Dans  TEmpire  du  Chicotin , 

On  n'y  dort  non  plus  qu'un  lutin  (2), 

On  s*y  jette  fenêtre  et  porte. 

(1)  Celui-ci  est  de  Sahliôro.  (T.) 

(2)  Ils  se  faisoiciit  des  malices  toute  la  nuit  (1.). 
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Dans  l'empire  du  Chicotin , 
On  vit  d'une  plaisante  8orte« 

51  vous  mangez  du  chicotin, 
Vous  passerez  pour  galant  homme; 
Vous  serez  toujours  le  plus  fin, 
Si  vous  mangez  du  (  hi(  (»tin. 
Et  fussiez-vous  le  plus  badin 
Qui  ftott  de  Paris  jusqu'à  Rome  » 
Si  vous  mangez  du  chicotin , 
Vous  passeras  pour  galant  homme. 

La  bonhomme,  quelque  mine  qu'il  fit,  ne  trouva 
point  tout  cela  trop  bon,  et  dit,  comme  on  lui  parloit 
de  sa  bonne  chère:  «Vous  vous  moquez»  on  n'y 
»  mange  que  du  chicotin.  »  Ce  pauvre  Chavanes,  qui 
étoit  un  garçon  de  grand  cœur,  fut  tué  depuis  à  Bar- 
celonne,  quand  le  maréchal  de  La  Molhe  fut  blessé; 
il  étoit  si  estimé,  que  le  régiment  de  Piémont  le  retira 
de  dessous  les  pieds  des  chevaux ,  et  le  porta  dans 
la  ville,  où  il  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Je 
veux  croire  que  le  nom  de  Rambouillet,  car  on  Tap- 
peloit  ainsi,  servit  à  le  faire  considérer,  car  bien  des 
gens  croyoient  qu'il  étoit  fils  de  M.  le  marquis  de 
Rambouillet.  Il  avoit  assez  d'équipage,  et  étoit  fort 
libéral. 

Un  certain  fou  d'abbé  de  Romilly  (i)  s'ètoit  rendu 

(1)  Conrart  parle  aussi  do  cet  abbé  de  Romilly.  «  Un  des 
»  plus  eztravaganis  (pii  la  voie  est  fabbé  deRoroilIy,  inconsidéré 
»  et  débauché  an  dernier  point,  qui  dit  avec  uM  effronterie  io- 
1»  coDcevabie  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  bouche  qnand  il  est  ivre* 
»  Elle  le  souiïre  néanmoins  assez  volontiers,  parce  que,  dans 
»  les  collations  et  les  conversations  où  ils  se  trouvent,  ils  so 
»  jeuent  tout  à  la  tète  Toq  de  l'autre,  et  disent  et  Tunt  nidle 
»  autres  folies  qu'elle  aime  aussi  bien  que  lui.  »  {Mémoires  dé 
Cuiirarty  dans  la  Colleclion  Pclitot,  2«  série,  XLViii,  191.)  GeUe 
madame  de  Gondran,  d'un  déverg(  jdage  si  dégoûtant,  a  eu  la 
vu.  IS 
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fnsensiblement  si  familier  cbesla  belle»  qu'en  vuite, 
devant  tout  le  monde,  il  se  jetoit  anr  toe  lit»  et  met* 
toit  même  la  main  dedans ,  et  elle  ne  fiilsoit  qn'en 

rire.  Elle  disoit  de  Mandat,  le  conseiller,  et  d'un 
autre  :«  Avez- vous  jamais  vo  de  si  sottes  gens?  je 
»  leur  ai  mandé  qu'il  n'y  avoil  céans  ni  mari  nibelle- 
»  mère,  et  ils  n'ont  pas  Tesprit  d'y  venir.  » 

La  Case,  qui  étoit  à  M .  d'Orléans,  se  rendit  à  Paris 
auprès  de  loi,  en  1652;  il  avoit  envie,  car  U  èloit 
toujours  amoureux ,  de  dîner  avec  îa  GatiApan  (on 
commençoit  à  l'appeler  ainsi),  et  que  le  mari  n'y  fèt 
point  :  il  s'avise  pour  cela  de  convier  Gondran  à 
dîner,  qui  part  à  midi  ou  environ  pour  s'y  rendre. 
La  Case  part  en  même  temps  de  son  logis  et  va  chez 
madame  de  Gondran,  où  il  se  met  à  diner  avec  elle  : 
Gondran  alla  chercher  à  diner  où  il  put,  et  revint  à 
deux  heures,  et  trouve  La  €a8e  chez  lui,  qoî  ditf  |if  lè 
»  suis  venia  pour  dîner  Idrec  vous,  voyant  que^^pns 
»  ne  veniez  point  — J'étois  chez  vous  à  midietdcAni, 
y»  dit  Gondran.  —  Vous  vous  moquez ,  réplique  La 
»  Case,  je  vous  ai  attendu  jusqu'à  une  heure.»  Le 
carnaval  suivant,  madame  de  Gondran,  qui  buvoit 
comme  un  Templier,  convia  madame  de  Genlis,  ma<- 
demoiselle  de  Gongis  et  madame  de  Boudarnault  à 
jsouper  :  élles  burent  si  bien,  que  mademoiaeUftde 
Gongis,  ne  pouvant  s'en  retourner,  lut  mise  au  lit 
avec  bien  des  singeries  ;  elle  y  dégobîlYa  si  bien 
qu'elle  gâta  draps,  couverture,  carreaux  et  tapis 
d'alcôve  ;  une  autre  en  ayant  envie,  on  lui  apporta 
un  bassin,  et  on  ajoute  qu'il  y  en  eut  une  qui  p...  de- 
dans. Ën  carrosse,  la  seule  qui  n'avoit  pas  vomi  dé- 
gobilla  sur  la  portière. 

trUte  célébrité  d'avoir  élé  la  cause  da  doeY  qui  donna  la  mort  au 
maniois  de  Séf  igné. 
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Un  homme  qui  aroit  la  fièvre  qaarte  alla  chez  elle, 
c  éloit  la  première  visite  :  u  Je  vous  veux  guérir,  lui 
»  dit-elle,  je  vous  veux  donner  de  ma  tisane,  et  tout- 
»  à-l'heure.»  Aussitôt  elle  envoie  quérir  du  vin  d'Es- 
pagne et  se  met  à  boire  avec  lui.  Il  lui  prit  fantaisie 
en  été  de  changer  de  chemise,  elle  en  changea  devant 
un  homme  qu*elle  n'avoit  jamais  vu  que  celte  fois-là. 

La  première  fois  qu'elle  alla  chez  madame  d'Om- 
breval,  elle  donna  un  grand  coup  de  cl  dans  le 
derrière  au  mari,  qui  est  avocat-général  de  la  cour 
des  aides,  disant  qu  il  lalloit  faire  bientôt  connois- 
sance.  Etant  accouchée  depuis  trois  jours,  elle  vit  sa 
garde  accroupie  devant  le  feu  ;  elle  se  lève,  lui  fait 
prendre  un  parterre,  puis  court  vite  se  recoucher. 

Une  fois  La  Case,  Sablière  et  Hippolyte(l)  se  trou- 
vèrent ensemb'e  chez  elle,  a  Or  çà,  dU  Sablière,  il 
»  n*y  en  a  pas  un  de  nous  qui  n'en  ait  été  fou  ;  con- 
h  tons  ce  que  nous  en  savons.  »  Hippolyte  donne 
dans  le  panneau  et  conte  son  histoire.  Elle  n'y  étoit 
pas.  Sabl'ère  et  La  Case  firent  semblant  de  disputer 
à  qui  parleroit  le  premier,  et  ne  dirent  rien. 

Sur  la  mor;  de  Sévigny  on  faisoit  faire  à  Hippo- 
lyte de  beaux  compliments  à  Gondran  :  a  11  éloit  votre 
»  allié,  disoit  Hippolyte. — Mais  bien  plutôt  le  vôtre, 
»  répondoit  Gondran,  à  cause  du  coadjuteur  (2).»  Et 
Hippolyte  répliquoit  :  «  Les  cornes  d  un  père  ne  lou- 
»  chent  pas  tant  que  celles  qu'on  porte  soi-même.» 

L'abbédeSainte-Croix(3),  fils  du  premier  président 
Molé,  depuis  garde-dcs-sceaux,  fut  ensuite  le  patron. 

(!)  Un  fils  du  président  de  Pommereuil.  On  a  vu,  page  Ht, 
pourquoi  on  l'appeloit  Hippolyte, 

(2)  Le  cardinal  de  ReU,  le  trop  célèbre  coadjuteur  de  Paris. 

(li)  François  Molé,  abbé  de  Sainte-Croix,  de  Bordeaux,  con- 
seiller au  Parlement,  mourut  âgé  de  qualre-viogl-sept  ans,  en  1712. 
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Od  dit  que  le  mari  y  consentoit,  car  il  s'étoil  incom- 
modé à  la  débauche  et  aux  braveries  de  sa  femme. 
Gpndraii  dit  à  sa  femme  :  «  Fais-toi  jolie,  il  faut  qoe 
»  ce  garçon-là  soit  améai^éintde  toi.  »  Il  kû  doiMia,  à 
ce  qa*on  dit,  Qnl  cdtlîer  dé|ii^^^  desépi  mille  litre»^ 
Voici  comme  cela  se  fit  :  un  vieux  garçon ,  alÉii  dé 
Sainte-Croix,  lui  montroit  des  raretés  et  ce  collier 
entre  autres  :  «  Ah  1  qu'elles  sont  belles  I  dit  la  dame. 
»  —  A  votre  service,  répondit-il. —  Vraiment,  cela 
»  n'est  pas  de  refàs.^Bt  en  badinant  elle  les  emr' 
portaL  Ç^i^^  qae  pour  uine  tftscr^lûm  (1)»  il  donna 
niie  toiietto  de  cinq  eebts  écos,  où'  iptft  bst  d*atH^ 
vrerie,  et  on  parle  de  pendants  de  six  mlHe^Kvterfl'** 

Le  commandeur  de  Saint-Simon  lui  fit  une  terrible 
malice;  c'étoit  quelque  temps  après  le  combat  de 
Saint-Antoine.  «U  n'y  avoit  rien  plus  pitoyable,  di- 
»  soit-il  ;  vous  eussiez  vu  apporter  ce  pauvre  M.  de: 

»£a  Boche  »  Elle  rong^it.  U  s'arrête»  et  puia 

ajoute  :  FoueauU  (2).  Elle  crbymt  qalT  allbîl' dif^i 
Giffard.  11  lui  prit  vers  ce  temps-là  tïne  haine  étrange 
pour  La  Case  ;  elle  lui  défendit  son  logis.  On  no  sait 
pourquoi,  si  ce  n'est  que  Sainte-Croix  ne  trouvoit 
pas  bon  qu'il  y  allât. 

Gondran  tomba  malade  an  mois  de  mars  1653;  il 
ne  fut  malade  qae  donze  jours  :  on  lai  fit  venir  an 
ministre,  il  Técoata.  Madame  de  Genlis  alla  dire  atf 
curé  de  Saint-André  que  Gondran  étoît  catholique.! 
«  J'y  irai,  dit  le  curé,  quand  on  m'appellera.»  Ello| 
alla  au  premier  président,  qui  lui  demanda  si  cetj 
homme  vouloit  des  prêtres,  «c  il  ne  parle  points  dit- 

(1)  Où  appeloit  discrétion  uoe  gageure  iodélerminée,  don!  l'ioi* 
gHirtance  étoît  laissée  à  l'arbitrage  de  celui  qui  la  perdoit. 
(9)  U  7  fat  fort  blesaé  aa  visage.  (T.) 
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»  elle.  — Eh  bien!  répondit-il,  ayez  patience.»  Elle 
fut  enfin  à  la  Reine,  qui  y  envoya  un  exempt  et  des 
archers  du  grand-prévôt.  11  y  entra  aussitôt  des  ca- 
pucins, et  le  Père  Vignerde  l'Oratoire,  fils  d*un  mi- 
nistre; c'est  un  religieux  fort  impétueux  et  fort  im- 
pertinent. Sa  femme  dit  :  a  II  faudroit  envoyer  quérir 
x>  M.  de  Sainte-Croix;  c'est  son  meilleur  ami.  Il  lui 
p  fera  dire  ce  qu'il  est.  »  Sainte-Croix  apporte  l'ab- 
juration de  Gondran,  faite  il  y  avoit  près  d'un  an. 
La  femme  et  Sainte-Croix  parlent  bien  bas  ;  Gondran 
déclare  qu'il  est  catholique.  Cependant  il  avoit  été 
pendant  l'été  au  prêche,  auprès  de  Pontoise,  avec 
son  beau-père;  il  n'alloit  ni  à  prêche  ni  à  messe.  U 
appela  toujours  Sainte-Croix  son  bon  ami.  On  disoil; 
que  Sainte-Croix  damnoit  la  femme  et  sauvoit  k 
mari.  Gondran  mourut  comme  une  bcte  :  il  disoit  à 

sa  garde  :  <(  Ah  !  vieille  m  ,  dès  que  je  me  por- 

»  terai  un  peu  mieux,  je  le  ferai  un  enfant  pour  ta 
»  récompense.  »  Quand  on  lui  parloit  de  mourir,  il 
disoit  qu'il  espéroiten  la  foi  de  son  pot  de  chambre, 
et  autres  sottises  semblables.  Le  curé  de  Saint- André 
conseilla  à  madame  Galland  de  ne  faire  qu'un  en- 
terrement à  la  sourdine  ;  cette  sotte  femme  dit  qu'il 
falloit  faire  les  choses  honorablement,  et  il  lui  en 
coûta  cinq  cents  écus.  Gondran  dit  à  sa  femme,  lo 
soir  de  ses  noces  :  «  Tu  m'as  bien  de  l'obligation;  cp 
»  n'est  que  pour  t'épouser  que  je  ne  me  suis  pas  fait 
»  catholique. 

Dès  qu'elle  fut  veuve,  elle  vécut  régulièrement,  et 
rendit  à  sa  belle-mère  tous  les  devoirs  imaginables. 
On  commençoit  à  dire  que  lo  mari  avoit  plus  de 
torts  qu'elle,  et  que  c'étoitlui  qui  avoit  voulu  qu'elle 
fit  galanterie;  elle  fut  plus  d'un  an  et  demi  à  mener 
la  plus  triste  vie  du  monde.  Elle  éloit  garde-malado 

12. 
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de  sa  bcllû-mère,  qui  puoit  d'une  façon  épouvan- 
^table;  il  ne  falloit  pas  faire  semblant  de  s'en  aper- 
cevoir et  se  tenir  toujours  là  à  entendre  gronder.  Lo 
meilleur  temps  qu'elle  eût,  c'éloit  de  lire  des  ser- 
mons ;  avec  cela  au  même  temps  elle  faisoit  faire  des 
habits  magnifiques .  £lle  eut  cette  complaisance  pour 
faire  avantager  ses  enfants  par  sa  belle-mère.  A 
vingt-six  ans,  elle  s'avisa  de  commencer  à  apprendre 
à  jouer  du  grand  et  du  petit  luth  ;  mais  cela  demeura 
là  au  bout  de  quelque  temps.  Je  la  fus  voir  peu  après 
la  mort  de  sa  belle-mère  (1655)  ;  je  la  trouvai  qui 
parloil  en  personne  détachée  des  choses  du  monde, 
qui  n'aime  que  la  solitude,  les  livres  et  l'ouvrage  : 
«  Car,  disoit-elle,  je  ne  comprends  pas  comment  on 
»  peut  s'ennuyer  quand  on  sait  faire  du  poinct  d'Es- 
»  pagne.  J'aime  sur  toutes  choses  à  rêver,  j'y  prends 
»  le  plus  grand  plaisir  du  monde;  j'aime  ma  liberté^ 
»  non  pour  vivre  dans  le  libertinage,  mais  pour 
»  pouvoir  me  coucher  sur  mon  lit  quand  il  me  plaît. 
ï>  N'y  a-t-il  pas,  ajoutoit- elle ,  bien  du  plaisir  à 
»  pleurer  tout  son  soûl  quand  on  a  été  quinze  jours 
ï>  sans  pleurer?  »  Tantôt  elle  regrettoit  son  mari, 
parloit  contre  les  seconds  mariages.  Quelque  temps 
après  elle  se  mit  en  tète  de  maigrir.  Pour  cela  elle 
étoit  vingt-quatre  heures  sans  manger,  buvoit  du 
vinaigre,  mangeoit  des  citrons  et  autres  vilainies. 
Elle  se  joua  à  se  faire  hydropique  ;  elle  maigrit,  mais 
elle  n'a  quasi  plus  de  santé  ;  elle  est  un  peu  cruche; 
il  lui  prend  des  visions  de  faire  fermer  ses  fenêtres 
en  plein  midi,  et  de  lire  sur  son  lic  avec  de  la  bougie. 
Elle  ne  voit  plus  tant  d'hommes  et  est  fort  mélan- 
colique. Il  est  vrai  qu'elle  a  perdu  assez  de  procès. 
On  dit  pourtant  toujours  que  Sainle-Croix  continue 
à  la  voir,  et  il  y  eu  a  qui  disent  qu'ils  sont  mariés, 
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mais  qu'à  cause  des  bénéfices  on  ne  déclare  pas  le 
mariage.  Je  sais  bien  que  Sainte -Croix  a  vu  les 
sœurs  de  madame  de  Gondran  quand  il  y  a  eu  quel- 
que affliclion  dans  la  famille.  Cette  galanterie  a 
cessé,  aa|oardi'liiii  qu'elle  est  io^ée  vers  le  Petit- 
Loxerabourf  •  ' 

VUlaffs  de  M»  te  prinee  de  Conti,  ViUar»,  qu'on 
appelle  Yu^iairenieiityiUars  Oromtofe,  à  cause  de  sa 
mine  de  héros  (1),  l'alla  voir.  Je  dirai  en  passant  que 
madame  Pilou,  ne  sachant  cequec'éloitqu'Orondale, 
l'appela  Yiilars  La  Rondache;  elle  en  a  fait  elle- 
même  une  plaisanterie,  etoa  fie  l'appeUci  quasi  plus 
que  Yiilars  ta  Rondaehe, 

lift  dame  ètolt  ravie  d'en  être  coquetée,  quand  ma- 
dame de  Gouvîlle  (2),  dont  il  sera  amplement  parlé 
dans  les  Mémoires  de  la  Régence^  aussi  bien  que  de 
ce  Villars  (3),  enragée  de  ce  qu'il  s  altachoit  plus  à 
madame  de  Gondran  qu'à  elle,  alla  dire  à  madame 
de  YiUars     que  son  mari  étoit  épris  de  cette  ha- 

(1)  Orondate,  personnage  da  roman  de  Cyrni.  SatSt^imoQ  T9r 
coBte,  dans  lea  Mémoires,  ranecdote  qnî  flt  donner  ee  smrnom 
au  péro  do  maréchal  de  Yiilars.  {Mimoim  de  SaitU^iuum^  San- 
telet,  1899,  ii,  114,) 

(S;  liQcie  Colentîn  de  Tournlle,  femme  de  Michel  d*Ar« 
gouges,  marqois  de  Goavitle.  Bossy-Habutin  en  a  souvent  parlé 
dans  ses  IjeUres.  Il  avoH  mis  cette  îoscriptîon  au  bas  de  son 
ponrait,  dans  sa  snleri^  de  Buisy  s  «  BeUe,  aimable,  de  bon 
»  esprit,  entant  capable  qu^  femme  du  monde  de  rendre  no 

•  bomme  henrein  si  eHe  vonloit  l'aimer;  une  des  roeillenres 

•  amies  qni  forent  jamais.  »  (SatÊvtain  d'une  vifUe  aux  winu 
d^AtUe  et  au  ehâieau  de  Buâiy-RabuUn,  déjà  cités,  p.  2f .) 

^)  Le  mépris  semble  percer  dans  celle  eipression  de  Telle- 
mant.Il  paroUen  eCTelque  Yiilars,  le  père,  ne  dut  sa  fortune  qu'à 
une  infâme  trahison.  {Mojez  les  Mémoireê  du  P»  Berthod,  dans 
b  Collection  Peiilott  XLViii,  396.) 

(4)  Mario  Gîgault  de  BeUefondt ,  marquise  de  Villars.  G'éioit 
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gaenoto.  La  pauvre  madame  de  Villars,  qui  est  folle 
de  son  mari,  fut  trois  jours  sans  manger;  enfin  il  la 
pressa  tant  qu'elle  lui  dit  ce  que  c  étoit.  a  Je  ne  la 
»  verrai  plus,  »  lai  dit-il.  Ils  se  sont  épousés  par 
amour  et  par  estime  ;  elle  est  sœar  de  Bellefonds  : 
c'est  comme  il  en  use.  Il  fut  quelque  temps  sans  y 
aller.  Elle,  voyant  cela,  en  usa  fort  bien,  et  mainte- 
nant elle  s'est  faite  amie  de  madame  deGondran,  et 
elles  mangent  quelquefois  ensemble. 

C^te  Gondran  voudroit  fort  attraper  le  bonhomlè 
d'EÎ|Pragues-Chantemesle  (1) ,  qui  est  outré  do  ma- 
riage de  son  fils,  qui,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  en 
dépit  de  lui,  a  épousé  une  fille  de  trente  ans  qui  n'a 
point  de  bien.  À  la  vérité  elle  est  de  bonne  maison  (2)  : 
c'est  la  sœur  de  Soufdeac  de  Rieùx»  dont  il  est  parlé 
au  chapitre  des  extravagants  (3).  Madame  de  Gon- 
dran  a  joué  au  vert  avec  lui  ;  ils  sont  assez  voisins  ; 
il  se  laissoit  prendre  sans  vert;  mais  j'ai  peur,  car 
ce  n'est  pas  un  sot,  qu'il  ne  se  laisse  pas  prendre 
d'une  autre  façon.  Elle  changeroit  volontiers  de  re- 
ligion  pour  lui  ;  d' Avani^^st  aussi  de  ses  galants.  Il 
a  quitté  madame  Dalesso. 

Madame  de  Gondran  fut  à  Bourbon  l'automne  do 
1659. 11  y  avoit  là  un  vieux  barbon  de  doyen  des 

une  femme  de  beauccap  d'esprit.  Ses  lettres  à  madame  de  Cou- 
langes  lai  donnent  on  «uig  distîoguc  parmi  nos  dames  épisto- 
laires. 

(1)  Léon  d'inîers,  de  Ralsacd'Entragaes,  seigneur  de  Gbante- 
meslé. 

(S)  La  sœur  da  marquis  de  Sourdeac  épousa  le  baron  de  Ker- 
gui  iay  ;  elle  rooanii  en  16SS.  Ainsi  Talleroant»  ordinairement  si 
exact  sur  les  alliances,  tombe  ici  dans  une  erreur  généalogique. 

(3)  Voyez  plus  lom  le  chapitf*'.  intitolé  :  EjctfavagoMêp  f^UUm' 
natHSf  etc. 
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Turlutams  (1)  de  M.  le  procureur-général,  nommé 
Choppin.Cel  homme,  dans  une  compagnie  où  elle 
étoit,  ayant  ouï  nommer  madame  de  (ioiulran  ,  dit: 
»  Madame  de  Goodran?  —  Oui,  madame  de  Gon- 
»  dran ,  répondit-on .  —  Quoi  î  cette  belle  madame  de 
1»  Gondcan  d'autrefois»  dont  on  a  tant  parlé?  »  Quel- 
4|a'iin  ayant  peur  qu'il  ne  lui  échappât  quelquesottise, 
dit:  «(  Oui,  cette  belle  madame  de  Gondranelle^ 
D  même,  la  voilà.  »  Ce  rustre  la  regarde.  «  Ah  I  ma- 
i>  dame,  on  m'avoit  dit  que  vous  étiez  si  belle;  je 
D  n'eusse  jamais  cru  que  c'eût  été  vt)us;  mais  l'âge 
B  change  bien  les  gens.»  Voilà  celte  femme  déferrée, 
qui  ne  pat  que  lui  dire:  «  Il  est  vrai,  monsieur^rège 
»  change  bien  les  gena.  »  On  rompit  les  chiena  par 
charité.  En  effet»  ,eUe  n'est  ni  âgée  ni  trop  changée. 
A  Paris,  comme  elle  vit  qu'on  en  foisoit  le  conte,  elle 
le  fit  elle-même,  et  s'en  railloit  la  première. 

Depuis,  ses  incommodités  continuant,  on  lui  con- 
seilla de  voir  Le  Large,  parce  que  son  mari  avoit 
été  bien  débauché.  ,£iie  crut  ce  conseil»  et  se  ren- 
ferma pour  trois  semaines;  les  servantes  même» hors 
nne,  n'y  entroient  pas.  Tout  le  jaonde  veut  que  ce. 

soit  la  V  Ce  dernier  mois  dé  mars  1660,  elle  se 

plaignoit  fort  des  douleurs  qu'elle  sentoit  dans  les. 
jointures;  elld  se  plaignoit  d'un  jambe  il  y  avoit 
long-temps.  Au  sortir  de  là  ,  elle  ne  se  pouvoit  quasi 
soutenir;  elle  m'a  dit:  «  Je  ne  sais  si  mes  jambes 
D  reviendront  ;  mais  jusqu'ici  je  me  trouve  bien  plus 
!►  mal  que  je  n'étois.  d 

(I)  Ce  mol  (léiivo  d'une  sortp  d'aloucUo,  dite  turlnt,  duni  la 
chant  n'est  point  varié.  Le  ministère  pubkc  réside  tout  entier 
dans  la  personne  du  procureur-général,  et  par  plaisanterie  Talle- 
aiant  Appelle  Turluiains  les  substituts,  parco  <iue,  coQoluant 
cuHiinu  leur  chef,  il»  ont  aiAne  ramage» 
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CÇXLIV 

SÉVIGNY  ET  SA  FEMME  (1). 

Sévîgny  (2),  qui  ptr  k  faTenr  da  coadjnteir,  son 
pareDt,  à  qai  l'abbé  de  Livry,  Coalancfes,  fou  delà 
mère,  avoil  voulu  foire  sa  cour,  avoit  épousé  ceUe 
jolie  mademoise'le  de  Chaolal ,  de  la  maison  de  Ra-  . 
bulin  de  Bourgogne,  qui  avoit  cent  mille  écus  en 
mariage»  aujourd'hui  cette  madame  de  Sevigny  dont 
.  i»aiis  arons  parié  dans  rhistorietiedelTi^^e  (3). Ce 
Sévigoy  devint  amoareox  de  madame  de  Goodran. 
Pour  moi.  J'eusse  mieux  aimé  sa  femme.Poar  réussir 
en  son  dessein  ,  il  se  met  à  faire  la  débauche  arec  le 
mari  et  à  le  mener  promener.  Il  éioit  une  fois  au  Cours 
avec  lui  y  et  le  chevalier  de  Guise  se  mit  avec  eux. 

(1)  Ce  chapitre  est  confondu  dans  le  manuscrit  de  Tallemant 
avec  rhifttorieUede  madame  de  Gondran.  Il  nous  a  semblé  avoir 
assez  d'Importance  pour  former  à  lui  seul  une  historiette. 

(î)  Henri,  n>arquis  de  Sévîgny,  ou  de  Sévigné,  épousa,  le 
aoilkt  1G44,  Marie  de  Rî bulin,  baronne  de  Cliania',  l'une  des 
femmes  les  plus  a'mab'es  cl  les  plus  spirituelles  de  son  temps, 
llarie  de  Rabulin  naquit  à  Par/5,  2i  la  Place- Roya'e,  le  5  février 
162G,  et  clic  fut  baptisée  à  l'église  Saint-Paul,  le  lendemain  6 
fé>r»er.  Les  registres  déposés  à  l'hôtel-de-ville  le  conslaleni.  On 
avoil  pense  jjsqu'à  présent  que  madame  de  Sevi^oé  étoit  née  au 
château  de  Luuibilly,  et  M.  de  Sainl-Surio,  dans  l'estimable 
Notice  qu'il  a  jointe  n  notre  édiifoQ  des  Lettres  de  madame 
de  Sévigné  (Paris,  li'aise,  181S  oa  13S0,  tO  vol.  io-S»;,  a 
soîvl  eeue  apialoA.  Le  doute  n*est  plus  permit  depiila  que 
'II.  lUiveftel  a  publié»  en  l€34,daat  sa  Bêvuc  réirûêpiethiêp  t"* 
•érie»  iv,  160,  l'acre  de  bapiéme  de  cette  femmo  célèbre. 

(8)  Vo}-c2  plus  haut,  page  6S  de  ce  volimie. 
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Gondran  disoit  qa*il  n*y  avoit  point  d'homme  plus 
heureux  que  lui,  qui  étoit  toojours  en  festin ,  et  avec 
de  grands  seigneurs  ;  que  les  gens  de  la  coar  étoient 
tout  autreneiit agréables  que  les  geas  delà  ville,  et 
quMl  ne  poavotiplus  souffrir  les  bourgeois.  Le  che^ 
valier  de  Guise  demanda  à  voir  la  belle  madame  de 
Gondran  ;  le  mari  ne  s'y  opposa  pas  autrement,  mais 
la  belle-mère  ne  le  voulut  pas.  M.  d  A ujonaley  depuis 
M.  de  ReiSHMf  aujourd'hui  M.  de  Nmours»  y  fut 
reçu  :  je  pMse  que  sa  soutane  rassura  la  boaile 
feoime. 

Ce  Sévigny  n'étoit  point  un  honnête  homme ,  et  il 
niinoit  sa  femme,  qui  est  une  des  plus  aimab'es  et 
des  plus  honnêtes  personnes  de  Paris(l).  Elle  chante^ 
elle  dansej  et  arespriifbrt  vif  et  fort  agréable;  elle 

(I)  Tallemast  «H  atifs  iTéloges  pour  les  femsies,  que  ton 
témoignage  es  ftnreor  de  nadaiM  de  Sévigné  nVt  pat  tuapect  ; 
il  eat  d'ailtoort  le!  féebo  de  tout  aea  contemporaina.  Voici  ce 
que  Coorarten  a  dit  : 

«  Sévigoé  avoit  épotTsé  l4  fille  nttique  dtt  bàroo  de  Chantai.... 
»  Quoiqu'elle  aolt  fort  jolie  et  fort  aimable,  il  se  vivinU  pat  bien 
u  avec  elle,  et  avftit  loi^om  des  galanteriea  à  Paria.  Elle,  de 
»  ton  cAté,  qui  eat  d'b«flM«r  gaie  et  eii|oii6e,  ae  dîvertiifioit  aa- 

•  tant  qu'elle  ponvoit,  de  aorte  qu'il  n'y  avoit  pas  grande  cor- 
»  respoodanoe  entre  eus....  On  dit  qu'il  disoit  quelquefois  à  sa 
»  femme  qu'il  erojoit  qu'elle  eût  été  très-agréable  pouf  un  aotrè» 
»  mais  que,  pour  loi,  elle  ne  lui  ponvoit  plaire.  On  disoit  aussi 
»  qu'il  j  avoit  cette  différence  entre  son  mari  et  ellè,  qu'il  fes- 
»  timoit  et  ne  l'aimoit  point,  an  lieu  qu'elle  raimoH  et  ne  l'estî- 

•  moit  poim.  En  effet»  élla  lai  témoignoit  de  l'affection  ;  maia 

•  comme  elle  a  Fesprit  vif  et  délicat,  elle  ne  l'estimoitpas  beau- 
»  coup  ;  et  elle  avoit  cela  de  commun  avec  la  plupart  des  hon- 
»  nétesgens  ;  car,  bien  qu'il  eût  quelque  esprit,  et  qu'il  fût  asses 
»  bien  fait  de  sa  personne,  on  ne  s'accommodoit  point  de  lui,  et 
»  il  passoit  presque  partout  pour  fâcheux.  »  (iVéïRoIret  d€  Ctn* 
rari,  dans  la  CoUeeiion  Petim,  t*  série,  nviii,  1S7,) 
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est  brusque  et  ne  peut  se  tenir  de  dire  ce  qu'elle 
croit  joli ,  quoique  assez  souvent  ce  soient  des  choses 
un  peu  gaillardes;  même  aile  ea  affecte  et  trouve 
moyen  de  les  faire  venir  à  propos.  Quelqu'un  lui 
avoit  écrit  un  billet  et  Tavoit  priée  de  ne  le  montrer 
à  personne:  elle  laiiisa  passer  quelques  jours,  pois 
le  montra  et  dit  :  «  Si  je  l'eusse  couvé  plus  loog-tetups, 
j>  il  fût  devenu  poulet.  )» 

Sévîgny  avoit  fort  peu  de  bien  ;  il  foisoit  des  mar- 
chés qu'après  il  rompoit.  On  fit  séparer  sa  femme. 
Cependant,  par  amitié,  elles*en{;n(Tea  jusqu'à  cin- 
quante mille  écus.  Ces  esprits  de  feu ,  pour  l'ordi- 
naire, n'ont  pas  grand'cervelle.  Elle  dit:  ce  M.  de 
Sévigny  m'estime  et  oe  m'aime  point  ;  moi  je  l'aime 
»  et  ne  l'estime  point,  n  Ménage  lui  disoit  :  a  Le  plus 
»  grand  malheur  qui  pouyoit  arriver  à  M.  de  Sévigny , 
»  c*étoit  de  vous  épouser  ;  car  tout  le  monde  dit  : 
»  Quel  homme  pour  cette  femme!  » 

Il  étoit  constant  que  la  princesse  d'Harcourt  (1) 
et  elle  étoient  nées  en  même  jour.  «  Madame,  lui  dit - 
»  elle  une  fois,  tombons  d'accord  de  nos  faits  ;  dites- 
»  moi ,  voyons,  quel  âge  voulons-nous  avoir  ?» 

Elle  baisoit  un  jour  Ménage  comme  son  frère  ;  des 
galants  s'en  étonnoient.  «  On  baisoit  comme  cela, 
»  leur  dit-elle,  dans  la  primitive  Eglise.  )»  Une  fois 
qu'il  lui  disoit  qu'elle  avoit  tort  d'avoir  mis  tant  de 
bien  sur  la  téte  de  son  mari:  a  Pourvu»  dit-elle,  que 
»  je  ne  lui  mette  que  cela  sur  la  téte  ;  patience  !  » 
Elle  faisoit  confidence  de  tout  à  Ménage,  et  lui,  qui 
en  avoit  été  amoureux  autrefois,  lui  disoit  :  a  J'ai  été 

(1)  Aoned'OrnaDO,  comtesse  de  Montkiir,  mariée  au  comte 
d'Harcourt  en  1645.  Elle  mourut  au  mois  de  septembre  1696» 
queliiues  mois  avant  madame  de  Sévigoé. 
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»  votre  martyr^  je  suis  à  cette  heure  votre  confesseur* 
r>  —  Et  moi ,  répondit-cllo,  votre  vierge,  Vassé  en 
a  été  amoureux  ;  Ménage  lui  demanda  comment  cela 
étoit  arrivé;  elle  se  mit  à  chanter  une  chanson  que 
Patris  fit  à  Gravelines  pour  un  provincial ,  où  il.  y 
avoit: 

Il  fut  blessé  comme  là  y 
Et  moi  j'étois  comme  ici. 

Et  en  disant  cela,  elle  lui  montra  l'endroit  où  ils 
étoient  assis  tous  deux. 

1]n  Gascon»  nommé  Lacgert  dont  nous  avons 
parlé  dans  rhistoriette  de  la  comtesse  de  La  Suze  (1  ), 
s'avisa  de  faire  une  fable  qui  fut  crue  par  tout  Paris  : 
il  alla  débiter  que  l'abbé  de  Uoniilly,  par  jalousie, 
eu  un  bal ,  avoit  dit  les  plus  étranges  choses  du 
monde  à  madame  de  Gondran,  et  avoit  déchiré  ses 
lettres  en  sa  présence.  A  tout  cela  il  n'y  avoit  rien 
de  vrai;  l'abbé  seulement  lui  avoit  dit  ches  elle 
qu'elle  l'avoit  mieux  traité  autrefois  qu'elle  ne  fei- 
soit  (2) .  Sévigny,  pour  venger  la  belle,  vouloit  donner 
des  coups  de  bâton  à  Lacger  dans  une  assemblée 
où  il  devoit  être  ;  mais  on  en  fut  averti.  Ce  Lacfjer 
est  un  grand  coquin  ;  il  lait  l'homme  à  bonnes  for- 
tunes: il  avoit  une  fois  un  portrait  de  la  des  Uriis  (3);  • 
il  le  montroit  assez  volontiers»  et  disoit  que  c'étoit 
d'une  dame  de  qualité.  Il  y  eut  une  femme  qui  trouva 
moyen  de  mettre  dans  la  botte  la  reine  de  carreau 
au  lieu  du  portrait ,  et  en  pleine  table  le  comte  de 

(1)  Voyez  t.  V,  p.  518. 

(2)  Conraft  a  rapporté  les  propos  que  Tabbé  de  Romillj  pa- 
roissoit  avoir  teous.  [Afémoirês  de  Cmtrart^  audit  lieu,  p.  191 .) 

(3)  Une  g  et  comédienne.  (T.)  Catherine  dea  UrIis,  de  la 

troupe  du  Marais,  se  retira  du  théâtre,  vers  1673.  {Bûlovê  du 
TkéAtre- François,  par  les  frères Parrait,  t.  si,  p.  301.) 

VII.  18 
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Roo9sy,  chez  qui  ib  éloient  à  la  campagne»  loi  ayant 
demandé  à  Toir  ce  portraM ,  on  y  troora  la  reine  de 

carreau. 

Le  carnaval ,  Sévigny  emprunta  les  pendants  d'o- 
reille de  mademoiselle  de  Chevrcuse  pour  mademoi- 
selle de  La  Yergne  (1)»  et  puis  les  porta  à  madame 
de  Gondran.  Deux  jonrs  après  on  demanda  à  ma- 
demoiselle de  Chemose  d'où  Tenoit  qu'elle  aToit 
prêté  ses  pendants  à  madame  de  Gondran:  la  chose 
s'éclaircit ,  et  mademoiselle  de  La  Yergne  fiit  obligée 
d'aller  remercier  mademoiselle  de  (^hevreuse. 

Le  chevalier  d'Albret,  frère  de  Miossens,  aujour- 
d'hui le  maréchal  d'Aibret,  alloit  aussi  chez  la  belle, 
et  lai  en  contoit  ;  mais  il  n'ayoït  garde  d'être  si 
bien  traité  que  Sévigny.  Sévigny  en  fit  des  railleries, 
dont  le  cheYalier  lui  envoya  foire  éclaircissement 
par  Sanconr.  Ils  se  battirent,  et  le  chevalier  le  tua  (2), 
aussi  franc  que  Miossens  avoit  loé  Villandry.  Saint- 
Maigrin  disoil:  «  Ma  foi  !  ce  chevalier  d'Albret  est 
»  un  fortjoli  garçon,  bien  fait ,  bien  spirituel ,  et  qui 
»  tue  fort  bien  le  monde.  »  La  pauvre  amante  disoit  : 
«  M .  de  Gondran  et  moi  perdons  notre  meilleur  ami.  i» 
Madame  de  Sévigny  lui  renvoya  tontes  ses  lettres  : 
on  dit  qu'elles  parloient  aussi  bon  françois  que  celles 
de  La  Roche  Giffard.  Pour  faire  le  conte  bon,  on  dit 
que  madamedeSévigny^n'ayaot  ni  portrait  ni  cheveux 

(1)  Ma'lame  de  La  Fayette,  l'amie  de  madame  de  Sévigné  et 
du  duc  de  La  Rochefoucauld,  l'auteur  de  Zaide  et  de  /a  Prm» 
ceise  de  Clèi  cs. 

(5)  Ce  duel  eut  lieu  le  3  f/vricr  1651.  (Voyez  les  Mémoires 
de  Conrart,  dans  la  Colle*  lion  Pciitot,  XLviri,  1S5.)  Nous  avions 
communiqué  le  récit  de  Coniarl  a  M.  de  Saint-Surin,  qui  Ta  in- 
séré dans  sa  Notice  snr  madame  de  Sévigné.  T.  de  notre 
édilioDy  page  57  des  Piecct  prélùninairei. 
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de  son  mari ,  car  il  étoit  enterré  qaand  elle  arriva 
de  Bretagne  (i),  enroja  incontinent  en  demander  à 
madame  de  Gondran  • 

On  conte  nne  chose  étrange  de  ce  combat.  Sévi{^ny 

reçut  une  lettre  de  sa  femme  quatre  j(3urs  avant 
, qu'il  se  battît,  par  laquelle  elle  lui  faisoit  des  repro- 
ches de  ce  qu'elle  avoit  appris  par  d'autres  qu'il 
1  s'étoit  bi^tiu  contre  un  tel  qu'elle  lui  nommoit ,  et 
qu'il  y  avoit  reçu  un  coup  d'épée.  Madame  de  La 
LQQpc»  nière  de  qiadame  d'Olonne  et  de  maré- 
chale de  La  Ferté  (2),  dit  que  quelques  mois  avant 
la  mort  de  son  premier  mari,  un  frère  qu'elle  avoit 
lui  apparut:  apparemment c'étoit un  songe;  elle  dit 
que  non  ,  elle,  et  qu'elle  ne  dormoit  point,  et  qu'il 
lui  dit  :  a  J'ai  été  tué»  je  suis  en  purgatoira;  mais  ii 
»  n'est  pas  fait  commç.  vous  pensez  ;  on  souffre  di- 
»  versement;  j'ai  pour  punition  d'errer  certain  temps 
»  dans  la  forêt  des  loaps  Ici  proche  :  votre  mari 
»  me  viendra  trouver  dans  cette  année,  i»  Elle,  qui 
aimoit  tendrement  ce  frère,  s'est  promenée  vingt 
fois  bien  avant  dans  cette  ïovùt  toute  seule,  pour  voir 
si  ce  frère  ne  lui  apparoîtroit  point. 

Madame  deSèvigny,  ayant  rencontré  Saucour  deux 
ans  après  dans  un  bal  »  pensa  s'évanouir  ;  une  autre 
fois  elle  s'évanouit  à  demi  pour  avoir  vu  le  chevalier 
d'Albret.  Le  printemps  suivant ,  comme  elle  s'étoit 
allée  promener  à  Saint-Cloud,  elle  aperçut  Lâcher 
dans  une  allée  proche  de  la  source.  «  Ah!  dit-elle  à 
»  deux  officiers  aux  gardes  qui  ctoieut  avec  elle  » 

(1)  Madame  de  Sévîgné  revint  à  Paris  au  mois  de  novembre 
1651,  dix  mois  après  la  mort  de  son  mari.  (Voyez  la  Muse  hiêtO' 
riqueàe  Lorcl,  IcUre  du  19  novend)re  1651.) 

())Ges  deux  sœurs  soat  les  priocipales  hcroiiaes  des  Amoitri 
dea  Gaules, 
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»  voilà  rhomme  da  monde  que  je  bais  le  plos .  -*-Mâ« 
«dame,  lui  direol-ils»  tou1q»*yoii8  qa'ofi  le  pende, 
»  qu'on  le  noie,  qu'on  rextermiae? — Non ,  dit-elle^ 
1»  il  suffit  qu'on  le  jette  dans  la  fontaine.  »  En  ces 

entrefaites,  la  compa{}nie  avec  laquelle  Lacjjer  étoit 
venu  parut;  elle  y  reconnut  des  gens  et  n'osa  faire 
affront  à  ce  ^çon  devant  eux.  «  Arrêtez,  dit-elle» 
voilà  de  mes  parents  avee  Ini.  »  C'eût  été  un  beaa 
tour  à  elle  (1). 

— a>a   ■!■   I  ■■ii'ii    ■  'Il  axa— a—Kl— iJ—M^B^ 

CCXLV 
TURGAN. 

Tnrcan  est  un  maître  des  requêtes  qui  a  été  con- 
seiller au  grand  conseil  :  cet  homme  a  toujours  été 
un  diseur  banal  de  fleurettes,  et,  à  tout  prendre, 
un  fort  sot  homme.  Madame  des  Etangs  ^sœur  du 
président  Perroty  fit  autrefois  ce  vaudeville  pour  lui  : 

Tnrcaa  ne  lauroit  vim 

S'U  ne  fait  le  coquet; 

A  TuBe  tt  donne  un  lim» 

Et  à  l'autre  un  bouquet. 

Il  dit  de  beUet  choses , 

Ne  parle  que  de  foseï» 

Que  d'œOlets  el  de  1  js  ; 

C'est  un  Qwmd  povr  PhilU  (2). 

11  se  maria  avec  la  fille  d'un  intendant  de  M.  de 
Guise;  ils  furent  quelques  années  ensemble  sans 
qu'on  ouit  dire  qu'il  y  eût  noise  en  ménage  ;  mais  à 
la  fin  elle  voulut  savoir  si  les  autres  hommes  n'en 
étoient  pas  mieux  fournis  que  M.  Turcan,  car  il 

(1)  Madame  de  Sévigné  est  morte  à  Grîgnan,  le  18  niai  IGOO. 

(2)  Commencoment  d'une  chanson  de  Porchères,  qui  avoiteu 
grande  vogue  autrefois,  (.t.; 
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étoit  si  décrié  de  cecMé-là  ,  qu'on  ra])peloit  vulgai- 
rement TurcaUj  brin  de  vergette.  Elle  trouva  faci- 
lement un  galant,  quoique  médiocrement  belle;  et 
comme  Turcan  étoit  à  la  campagne  vers  Châtelle- 
rault  (  il  est  originaire  de  ce  pays-là  (1)  ) ,  un  de  ses 
amis  lui  écrivit  qu'un  cavalier  d'Auvergne ,  nommé 
Canillac,  visitoit  fort  soigneusement  sa  femme,  et 
qu'on  commençoit  à  en  murmurer.  Turcan  revient 
aussitôt  à  Paris,  et ,  après  avoir  ôté  le  nom  de  celui 
qui  lui  avoit  écrit,  montre  la  lettre  à  sa  femme,  et 
lui  dit  qu'encore  qu'il  n'y  ajoutât  point  foi ,  il  la 
prioit  pourtant,  afin  d'éviter  scandale  ,  de  ne  voir 
plus  ce  gentilhomme,  ce  II  n'y  a  rien  plus  aisé,  lui 
))  dit-elle,  il  ne  faut  qu'en  avertir  les  gens  de  céans.» 
Cela  n'ôta  pas  au  mari  tout  le  soupçon  qu'il  pouvoit 
avoir.  Il  donna  à  sa  femme  un  petit  laquais  qu'il  avoit 
reconnu  fidèle  en  d'autres  rencontres,  afin  qu'il  fût 
l'espion  delà  donzelle.Or,  un  jour  d'été  qu'il  revint 
au  logis  d'assez  bonne  heure ,  il  trouva  ce  petit  la- 
quais sur  la  porte,  qui  lui  dit  que  madame  s'étoit 
défaite  de  lui,  et  qu'il  ne  savoit  où  elle  étoit.  Cela 
mit  notre  homme  de  si  mauvaise  humeur ,  que , 
pour  rêver  à  son  aise,  il  prend  le  chemin  de  Luxem- 
bourg seul ,  en  habit  court  et  à  pied  ;  il  logeoit  au 
quartier  des  Cordeliers.  Gomme  il  sortoit  par  la  porte 
Saint-Germain ,  il  aperçut  un  carrosse  dont  on  avoit 
ùté  fraîchement  les  armoiries  ;  cela  lui  donna  du 
soupçon;  il  le  laissa  pourtant  passer;  mais  après, 
venant  à  considérer  qu'il  y  avoit  vu  des  femmes ,  et 
qu'elles  avoient  tiré  le  rideau,  il  se  confirma  dans 
son  soupçon ,  et  se  mit  à  le  suivre  de  loin.  Ce  car- 

(I)  Il  avoit  fait  meUrc  sur  la  porte  de  sa  maison  :  «/n  fundulo, 
*cd  Qvito.  Châtelet,  l'acadcmicicn,  rioterprctoit  aiosi  :  •  Je  suit 
»  gueux ,  mais  c'est  de  race.  »  (T.) 
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rosse  cherchoit  à  se  décharger  de  sa  marchandise 
dans  quelque  église;  mais,  par  malheur,  il  n'y  en 
avoit  pas  une  d'ouverte;  il  fallut  donc  aller  jusqu'à 
la  rue  des  Deux-Portes.  Là  madame  Turcan  et  sa 
suivante  ,  car  c'étoient  elles-mêmes ,  forent  con- 
traintes de  descendre  à  la  porte  d'une  femme  de  leur 
connoissance.  Â  peine  furent-elles  descendues»  que 
le  mari  en  furie  demanda  à  sa  femme  d'où  elle  renoit, 
et  lui  dit  même  quelque  injure.  Elle  loi  soutint 
effrontément  qu'elle  ne  descendoit  point  de  carrosse 
et  qu'il  étoit  jaloux.  Lui,  pour  la  convaincre,  court 
après  ce  carrosse ,  et  ne  pot  pourtant  l'attrapper 
quevis-à-yis  de  Saint-Severin;  il  étoit  déjà  entre 
chien  et  loup ,  de  sorte  que,  croyant  n'être  point 
connu  y  il  prit  prétexte ,  en  un  passage  si  sujet  i 
embarras ,  de  quereller  le  cocher,  en  loi  disant  qu'il 
Tavoit  pensé  rouer.  Sur  cela,  faisant  semblant  de 
s'en  vouloir  plaindre  à  son  maître  ,  il  tire  le  rideau 
et  vit  que  c'éloit  Canillac.  11  en  fut  tellement  trans- 
porté»  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui  donner  on 
coup  de  poing.  L'autre  sortit  du  carrosse  »  et  avec 
ses  laquâis  eût  outragé  ce  pauvre  homme  en  sa  per- 
•  sonne  aussi  bien  qu'en  celle  de  sa  femme ,  sans  que 
Torcan  cria  au  secours,  et  que  le  bourgeois  s'émut 
aussitôt  en  sa  faveur. 

Cette  femme  cependant  se  retira  chez  la  mère  de 
Turcan ,  avec  qui  elle  étoit  fort  bien,  parce  qu'elles 
n'avoient  rien ,  à  ce  qu'on  dit  »  à  se  reprocher  l'une 
à  l'autre»  et  que  le  fils  n'étoit  pas  en  bonne  intelli* 
gence  avec  sa  mère  (1).  ^L'affaire  s'accommoda  de 

{!)  Le  marquis  de  Royan,  do  la  Trémouille,  l'a  depuis  époUSée» 
Oo  fit  UQ  couplet  contre  d'Oloniie»  où  il  y  avoil: 

Digne  fils  de  ton  p«Te  Boyan, 
Et  de  U  ttère  Turcao,  etc.  (T.) 
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sorte  que  Ta  femme  demeura  chez  sa  belle-mère  avec 
une  pension  moindre  pourtant  que  le  revenu  de  son 

bien;  ce  qui  est  une  espèce  de  conviction  de  Tadul- 
tère  ;  car  autrement,  surtout  n'ayant  pas  d'enfants, 
il  faut  tout  rendre  à  une  femme  et  se  séparer  de 
corps  et  de  biens. 

On  fit  dans  le  quartier  une  chanson  sur  cette  aven- 
ture, à  rimitation  de  la  grande  Anne ,  qui  commen- 
çpit  :  Gérard  est  fort  bon  compagnon^  etc. 

CHAKSON. 

Canillae  Ait  bon  compagnon 

De  suborner  dame  Prudence  (t). 

Qui  se  targuoit  de  faant  renom, 

Valsant  la  fémme  d'importance. 

Bile  Mftmoil  fort  le  dédalt» 

I«  passe-temps,  lebadinaaaaaaage» 

Et  cependant  on  )a  surprit 

En  revenant  de  garoaaaaaaaage 

Son  mari  la  vit  en  passant 
Dans  un  carrosse  sans  livrée; 
11  la  poursuit  au  môme  instant 
*  D  église  en  église  fermée. 
La  surprenant,  elle  jura 
Qu'elle  venoit  du  voisinage; 
Mais  en  effet  il  la  trouva 
Qu'elle  venoit  de  garouage. 

Lui,  plus  ardent  qu'un  fier  dragon» 
L-'appela  louve  camassiérey 
Et  la  chassa  de  sa  maison. 
Hélas  1  qui  eût  dit  que  sa  mère, 

(1}  Elle  fatscit  fort  U  prude»  et  on  l'appela  aiosi  pour  se  mo- 
quer d'elle.  (T.) 

(2)  Garouage  f  débauche.  Courir  le  garou  ^  courir  le  guilledou. 
(Voyez  le  Dictmmaire  de  Trévoux,  et  ie  Diciionnaire  comiqiÊÊ 
d«  keroux.) 
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J'entends  la  mère  du  cocu, 
La  reçût  sans  mauvais  visage; 
Si  bien  que  l'on  s'est  aperçu 
Qu'elle  approuYoU  le  garouage  T 

L«  beau-frère  (1%  trop  préteotel 
A  la  faveur  du  codicille, 
Prenaot  en  raatn  le  différeod» 
La  reçut  en  son  domicile» 
Bt  fit  rendre  à  ce  mécontent 
Entièrement  le  mariage. 
Et  consentit  que  le  gaUnt 
Continuât  le  garouage. 

La  femme,  quelcpies  années  après,  demanda  à  être 
démariée  :  ils  forent  visités  Tun  et  Tantre.  Elle  Toa- 

loit  être  masquée;  Guénaut,  qui  étoit  pourTurcan, 
l'obligea  à  se  démasquer,  el  avec  un  spéculum  ma- 
triciSf  fit  voir  que  l'ouverture  étoit  honnêtement 

^nde.  £ile  pleura  de  dépit       £ile  fut  déclarée 

ouverte  et  lai  impuissant  pour  fille.  ^ Cependant, 
foute  d'en  venir  au  cong[i^ ,  ils  (breni  démariés. 
Après  ,  elle  épousa  Canillac,  qui  la  bat  comme  il 
faut.  Ainsi,  Turcan  a  eu  de  son  vivant  le  plaisir 
qu'un  innocent  disoit  à  sa  femme  qu'il  auroit  s'il 
étoit  mort  :  «  Car,  lui  disoiUl ,  si  j'étois  mort  et 
»  que  tu  fosses  remariée  à  un  autre  qiû  te  battit,  je 
»  rirois  tant,  je  riroîs  tanti  » 

Tout  ce  désordre  n'empêcha  point  Turcan  de  faire 
le  fat.  11  alla  une  fois  chez  la  sénéchale  de  Rennes, 
avec  qui  Moatreuil  (2) ,  le  fou  ,  couchoit  «Vous  êtes 
]»  tout  chagrin,  lui  dit-elle. — Je  le  crois  bien,  dit-il» 
^  j'approche  de  quarante  ans. — Allez ,  allez, reprit- 

(1)  Perrot  de  La  Malmaiiott  eipèrofit  dTMriter  de  eellB  boBe- 
MBur,  qui  n'avoit  point  d^enfants.  (T.) 
(S)  Mathieu  de  Montereul,  le  poète,  firère  do  raeadAmîfien» 
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»  elle,  ne  soyez  point  chagrin  de  cela ,  vous  n'en  appro* 
»  cherez  jaoïaû».  »  11  ea  avoit  pioB  de  quaraote^inq. 


CCXLVI 

NINON  DE  LENGLOS. 

Ninon  est  fille  de  Lenclos,  un  suivant  deM.d'EI- 
beuf,  qui  jouoit  fort  bien  da  luth  (i).EIl6 ^it  en- 
core bien  petite  quand  son  père  fol  obligé  de  sortir 
de  France  pour  avoir  tué  Chabans,  de  façon  que 
cela  pouvoit  passer  pour  un  assassinat,  car  Tautre 
avoii  encore  le  pied  dans  la  portière  quand  Lenclos 
le  perça  d'un  coup  d'épée  (2). 

Durant  son  absence ,  cette  fille  devint  grandeiU. 
Elle  n'eut  jamais  beaucoup  de  beauté^mais  elle  avoit 
dès  lors  beaucoup  d'af^réments  ;  et  comme  elle  avoit 
Vesprit  vif,  jouoit  bien  du  luth  et  dansoit  admira- 
blement, surtout  la  sarabande,  les  dames  du  voisi- 
nage (  c'éloit  au  Marais)  l'avoient  souvent  avec  elles, 

Saint-Etienne  fat  le  premier  qui  lui  en  conta  :  il 
avoit  de  grandes  libertés  là-dedans.  La  mère  croyoit 
qu'il  épouseroit  Ninon;  mais  enfin  ce  commerce  finit, 
non,  à  ce  qu'on  dit ,  sans  la  mettre  à  mal.  Le  che- 
valier de  Rarayen  fut  amoureux  ensuite.  On  dit 
qu'une  fois  qu'on  ne  vouloit  point  qu'elle  lui  parlât» 
l'ayant  vu  passer  dans  la  rue,  elle  descend  .vite  à 

(1)  Lenclos  était  un  gentilhomme  <le  Tourainc,  qui  avoit  épousé 
une  demoiselle  de  Raconis,  d'une  famille  noble  de  POrléanais 
Anno,  leur  iille,  plus  ordinairement  appelée  ^iioon,  née  à  Paris 
en  161  G,  y  mourut  en  1700. 

(2)  Vo/ez  l'historieUe  du  baron  de  Qmbaus^  tooi.  v,  p.  202. 

li. 
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la  porte  ,  et  lui  parle.  Un  f^^ueux  les  incommodoit 
fort;  elle  n'avoit  rien  pour  lui  donner  :  «  Tiens,  dit- 
j>  elle  en  lui  tendant  son  moachoir,  où  il  y  avoUde 
»  la  dentelle,  laisse-nous  en  paix.  » 

Cependant  Coulon  (IJ  ponssoit  sa  fortune ,  car  il 
loi  en  Tonloit  anssi.  le  pense  qu'il  traita  avec  la  mère 
au  Mesnil-Cornuel.  Madame  Coulon  découvrit  tout 
le  mystère;  alors  toutes  les  honnêtes  femmes,  ou  soi- 
disantes ,  abandonnèrent  Ninon  et  cessèrent  de  la 
▼oir.  Coulon  lera  le  masque  et  l'entretint  tout  ou- 
vertement ;  il  loi  donnoit  cinq  cents  livres  par  mois, 
qu'il  a,  dit-on,  continué  de  lui  donner  jusqu'en 
1G50,  huit  ou  neuf  ans  durant,  quoiqu'il  fût  bien 
arrivé  des  désordres  entre  eux  (2).  Aubijonx,  quel- 
que temps  après ,  fut  associé  à  Coulon ,  et  contribua 
aussi  de  son  cAté. 

Le  premier  dont  elle  devînt  amoureuse  fat  feu 
M.  de  (^hâtillon,  qui  fut  tué  à  Chareutou  ;  il  n'étoit 
alors  que  d'Andelot.  Elle  lui  écrivit ,  et  lui  donna 
rendez-vous.  11  y  va;  mais  comme  c'étoit  un  in- 
constant, il  la  quitta  bientôt.  Elle»  qui»  comme  vous 
verrez  par  la  suite ,  étoit  plotôt  d'humeur  à  quitter 
qu'à  être  quittée,  ne  trouva  point  ce  traitement  sup- 
portable» et  s'en  plaifjnit  à  I.n  Moussaye,  qui  fit  leur 
paix  et  lui  ramena  le  fugitif.  On  a  dit,  mais  j'en 
doute,  que  pour  s'en  venger  elle  avoit  bien  voulu 
prendre  du  mal ,  et  qu'elle  l'avoit  si  bien  poivré 
qu'il  ne  put  être  remis  de  long-temps.  Il  avoit  le 
sang  fort  subtil  et  gagnoit  aisément  du  mai.  Cela  lui 

(1)  Coulon,  conseiller  Pariement,  a  beaucoup  marque  dans 
les  troubles  de  la  Fronde. 

(9)  Ceci  ébranleroit  fort  la  réputation  de  désmieressement  qoe 
la  plupart  des  biographes  de  Ninon  se  sont  accordés  à  loi  lûre* 
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a«rava  peut-être  la  vie;  car,  s'il  n'eût  point  été  incom- 
modé,  devant  servir  sous  le  maréchal  de  Gramont , 
H  eût  été  à  la  bataille  d'Honneconrt,  et  sans  doate 
eût  payé  de  sa  personne.  Ensuite  elle  0ut  des  amou- 
rettes en  assez  bon  nombre.  On  la  servoit  par  qnar- 
tiers.  Quand  elle  en  étoit  lasse,  elle  leur  disoil  ;aEn 
»  voilà  assez,  cherchez  fortune  ailleurs.» 

Cependant  la  subvention  de  Coulon  marchoit  tou- 
jours. Sévigny  (1)»  Rambouillet  ont  été  de  ses  amants 
par  qaarHer.  £lle  a  eu  un  fils  de  Méré  (â),  et  un  de 
Miossens  (3).  Un  jour»  au  Cours ,  elle  vit  qu0  le  ma- 
réchal de  Gramont  obligea  un  homme  bien  foît,  qui 
passoit  à  cheval ,  à  se  venir  mettre  dans  son  carrosse; 
c'étoit  Navailles  {k) ,  qui  n'éloit  pas  encore  marié  : 
il  lui  plut;  elle  lui  envoie  dire  qu'elle  seroit  bien 
aise  de  lui  parler  à  la  sortie  ;  bref,  elle  Temmena 
chez  elle.  Us  soupèrenft;  après  elle  le  conduit  dans 
«ne  chambre  bién  propre ,  lui  dit  qu'il  se  couche , 
et  qu'il  aura  bientôt  compagnie.  Lui,  qui  étoit  peut- 
ôtrc  las  ,  s'endort.  Quand  elle  le  vit  ainsi ,  elle  alla 
coucher  dans  une  autre  chambre,  et  emporta  les 
habits  de  ce  dormeur.  Le  lendemain  elle  s'en  ha- 
bille, et,  l'épée  au  c6téy  entre  dans  la  chambre 
d'assez  bonne  heure  en  jurant.  Navailles  se  réveille  ; 


(1)  Niooo  captiva  bod  seuleineot  le  marquis  de  3évignc,  mais 
le  baron  ton* fils;  le  marquis  de  Grignan,  le  pctiufils,  aUoit  aussi 
chez  NiflOQ. 

(S)  Georges  Brossin,  clievalier  de  Méré.  On  a  de  lai  divers 
ouvrages  d'an  st^Ie  pur,  mais  guindé  et  prétentieax. 

(8)  Miossens ,  depuis  le  maréchal  d'Albret. 

(4)  Philippe  de  Montault-Benac ;  depuis  doc  de  Navailles,  et 
maréchal  de  France.  Il  épousa,  en  1651»  Suianoe  de  Baudeaa 
de  NcuiUan,  qui  a  été  gouvemanie  des  filles  d*ho«neur  de  la 
Keine. 
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il  volt  un  homme  qui  veut  tout  tuer  :  a  Ah  I  monsieur^. 
»  lui  dit-il  y  je  suis  homme  d'honneur  ;  je  vous  satis- 
D  ferai  ;  point  de  supercherie ,  au  nom  de  Diea  I  w 
Alors  elle  s'éclate  de  rire  

Comme  Charleval  (i)  la  pressoit  de  lui  accorder 
ce  que  vous  savez,  elle  lui  dit  :  a  Attends  mon  ca~ 
»  priée.  »  Ç'a  été  son  premier  n^rtyr  ;  jamais  il 
n'en  a  pu  avoir  rien,  non  plus  que  Braocas  (â). 
Mais  ce  qui  m'a  le  plus  surpris,  ç*a  été  feu  Moreau, 
fils  du  lieutenant  civil  :  il  étoit  fort  aimable.  Elle  Ta 
toujours  bien  voulu  pour  ann  ;  mais  il  est  mort  sans 
en  avoir  reçu  aucune  faveur.  On  a  distingué  ses 
amants  en  trois  chsses  :  les  pe^etirs,  dont  elle  ne 
se  soucioit  guère»  et  qu'elle  n'a  soufferts  que  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  eu  de  quoi  s'en  passer  ;  les  martyrsp 
et  les  favoris. 

Elle  disoit  qu'elle  aimoit  inen  les  blonds ,  mais 
qu'ils  n'étoient  pas  si  amoureus  que  les  briAes«. 
En  16tô,  elle  fit  un  voyage  à  Lyon  :  les  uns  disoient 
que  c'étoit  pour  se  feire  traiter  secrètement  de  quel* 
que  incommodité,  les  autres  par  fantaisie.  Elle  di- 
soit que  ce  fut  pour  Viilars  Orondate ,  depuis  am- 
bassadeur en  Espagne,  et  qu'elle  fit  le  voyage  en 
poste  comme  un  courrier,  et  point  en  chaise,  comme 
on  a  lait  depuis.  Elle  étoit  déguisée  en  homme.  Elle 
disoit  que  c'étoit  à  dessein  de  se  retirer  ;  en  effet, 
elle  se  mit  dans  un  couvent.  Là,  le  cardinal  de  Lyon 
devint  un  peu  amoureux  de  sa  belle  humeur ,  et  fit 
quelques  folies  pour  elle. 

(1)  JeaD-Loujft-Fatiooii  dé  Ris,  seigneur  <le  CharleYal,  dont 
Lefèvre  de  SaîaIrHarc  a  réuni  les  poésies  légères  en  17S9. 

(f)  Le  marquis  de  Brancas»  le  distrait,  le  HénaVque  de  La 
Bi'ufère. 


Digitized  by  Google 


VÏJXOfS  DB  LBNCIOS.  829 

Un  frère  de  Perrachou  (1)  en  fut  transpercé  de 
part  en  part;  et,  sans  lui  rien  demander,  la  pria  de 
trouver  bon  qu  il  la  vit  quelquefois,  et  qu'il  lui  don- 
Dàt  une  maison  qui  pouvoit  bien  valoir  huit  mille 
écus  ;  mais  comme  après  il  en  prétendit  des  chose» 
qu'elle  ne  lui  vouloit  [)as  accorder,  un  beau  matin, 
car  elle  n'est  pas  intéressée,  elle  lui  rendit  sa  do- 
nation. 

De  retour»  elle  se  met  dans  la  tète  de  ne  s'aban* 
donner  absolument  qu'à  ceux  qui  lui  donneroient 
dans  la  vue  ;  elle  alloit  au  devant,  le  leur  disoit,  ou 

le  leur  écrivoit.  Elle  eut  Sévi(jny,  tout  marié  qu'il 
étoit,  trois  mois  ou  environ,  sans  qu'il  lui  en  ait  rien 
coûté  qu'une  ba^jue  de  peu  de  valeur.  Quand  elle  en 
fut  lasse»  elle  le  lui  dit,  et  mit  Rambouillet  en  sa  place» 
pour  trois  autres  mois.  Elle  lui  écrivit  en  badinant  : 
uJe  crois  que  je  t'aimerai  trois  mois;  c'est  l'infini 
y>  pour  moi.»  Cliarleval,  y  ayant  trouvé  ce  jouven- 
ceau, s'approcha  de  l'oreille  de  la  belle  et  lui  dit: 
«  Ma  chère,  voilà  qui  a  bien  la  mine  d'être  un  de 
»  vos  caprices.  i>  Depuis  on  appelle  ses  passants  ses 
caprices ,  et  elle  disoit,  par  exemple  :  «  J'en  suis  à 
»  mon  vingtième  caprice,  »  pour  dire  à  mon  ving- 
tième galant.  Durant  sa  passion,  personne  ne  la 
▼oyoit  que  celuî-là  ;  il  alloit  bien  d'autres  gens  chez 
elle  ;  mais  ce  n'étoit  que  pour  la  conversation  et 
quelquefois  pour  souper,  car  elle  avoit  un  ordinaire 
assez  raisonnable.  Sa  maison  étoit  passablement 
meublée,  et  elle  avoit  toujours  une  chaise  fort  propre. 

Vassé  succéda  à  Rambouillet.  £ile  reçut  de  celui- 
là,  parce  qu'il  étoit  fort  riche  :  il  ne  laissa  pas  de 

(1)  Perrachon  étoit  ua  avocat  de  Lyon.  (Voyez  le  Fou»  Sati* 

fiqne  puni;  Lyon,  Claude  Rcj  ,  1696,  in-S**.) 
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payer  encore  qaand  8on  temps  fui  fait;  maiSt  comme 
Couton  et  Aobijoax,  il  ne  lui  toucboit  que  quand  la 

fantaisie  en  prenoit  à  Kinon. 

Fourreau,  gros  gars,  fils  de  madame  Larcher, 
qui  n'a  qu'un  talent»  c'est  de  se  connoltre  admira- 
blement bien  en  viande,  étoit  comme  son  banquier  ; 
elle  tiroit  sur  lui  des  lettres  de  change  :  Jf.  Fowmau 
paiera,  etc.  On  croit  qu'il  n'en  a  quasi  rien  eu .  Elle 
disoit  qu'elle  lui  avoit  vu  un  javar^  (1),  tant  elle  le 
traitoit  de  cheval. 

Charleval,  un  M.  d*Elbène  et  Miossens,  ont  fort 
contribué  à  la  rendre  libertine.  £lie  dit  qu'il  n'y  a 
point  de  mal  à  faire  ce  qu'elle  fiaiit,  fait  profession 
de  ne  rien  croire,  se  vante  d'avoir  été  fort  ferme  en 
une  maladie  où  elle  se  vit  à  l'extrémité ,  et  de  n'a- 
voir que  par  bienséance  reçu  tous  ses  sacrements. 
Ils  lui  ont  fait  prendre  un  certain  air  de  dire  et  de 
trancher  les  choses  en  philosophe  ;  elle  ne  lit  que 
Montaigne,  et  décide  de  tout  à  sa  fantaisie.  Dans 
ses  lettres,  il  y  a  du  feu,  mais  tout  y  est  bien  déré- 
glé. Elle  se  fait  porter  respect  par  tous  ceux  qui 
vont  chez  elle»  et  ne  souffriroit  pas  que  le  plus  huppé 
de  la  cour  s'y  moquât  de  qui  que  ce  soit  qui  y  fftt. 

Coulon  et  elle  se  brouillèrent  (1650),  parce  qu'elle 
quitta  le  Marais  pour  le  faubourg  Saint-Germain, 
où  logeoit  Aubijoux.  Feu  le  petit  Moreau  ,  fils  de  la 
lieutenante  civile,  en  étoit  alors  furieusement  amou- 
reux ;  il  étoit  devant  elle  comme  devant  la  Keine  : 
il  payoit,  mais  on  ne  sait  s'il  couchoit  avec  elle.  J'ai 
ouï  dire  à  des  voisins  que  son  laquais  lisoit  toujours 
le  billet  de  son  maître  en  entrant  chez  la  demoi- 

(I }  Le iwarî  eit  un  abcèi  qui  se  forme  wtm  la  eorne  du  cIm* 
val. 
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Selle,  et  la  réponse  de  la  demoiselle  après  eo  sor- 
tant. Elle  disoit  un  jour  à  Rambouillet  :  a  Dites- 
»  moi,  un  tel  est^l  beau  ?  car  j'ai  grand  besoin  de 
s>  ragoût,  »  Elle  faisoit  cda  assez  en  honnête  per- 
sonne, car  elle  n'en  prenoit  jamais  trop  et  ne  se  ha- 
sardoit  que  rarement  à  devenir  grosse. 

Le  carême  de  1651,  des  gens  de  la  cour  man- 
geoient  gras  chez  elle  assez  souvent  ;  par  malheur^ 
on  jeta  un  os  par  la  fenêtre  sur  un  prêtre  de  Saint* 
Sulpice  qui  passoit.  Ce  prêtre  alla  faire  un  étrange 
vacarme  au  curé,  et,  par  zèley^a^uta,  comme  une 
vétille  ,  qu'on  avoit  tué  deux  hommes  là-dedans, 
outre  qu'on  y  mangeoit  de  la  viande  tout  publique- 
ment. Le  curé  s'en  plaignit  au  bailli  (1),  qui  étoit  un 
fripon.  Ninon  ,  avertie  de  cela  ,  envoya  M.  de  Cau- 
dale et  M.  de  Mortemart  parler  au  bailli,  qui  leur 
fit  civilité.  ' 

L'été  suivant  elle  se  trouva  au  sermon  auprès 
d*une  madame  Paget,  femme  d'un  mattredes  requê- 
tes. Cette  femme  prit  grand  plaisir  à  causer  avec 
elle,  et  demanda  à  du  Pin,  trésorier  des  menus  plai- 
sirs, qui  elle  étoit  :  a  C'est  madame  (ï Àrgencourtf 
»  de  Bretagne,  qui  vient  plaider  ici.  d  11  goguenar- 
doit  sur  ce  mot  d' Argencourt  ;  l'autre  le  crut,  et  dit 
à  Ninon  :  ce  Madame  f  vous  avez  donc  un  procès? 
»  le  vous  y  servirai  ;  j'aurois  la  plus  grande  joie  du 
»  monde  de  solliciter  pour  une  si  aimable  per- 
3»  sonne.  »  Ninon  se  mordoit  les  lèvres,  de  peur  de 

(1)  Le  faubourg  Saint-Germain  étoit  soumis  à  la  Juridiction  de 
l'abbé  de  Saînt-Gcrmain-des-Prés.  Un  édit  du  rooîs  de  mars  1674 
ayant  réuni  les  justices  particulières  au  Cbâtelet  de  Paris,  cetie 
de  Saint-Germain  fut  réduite  i  reoclos  de  l'abbaye.  {ffUloin  de 
Vabbtiye  de  SaiM-Germam-^u-Prét 9  par  D.  BooîUart;  Pans, 
1734.»  io-foUo,  p.  S69.) 
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rire.  Bois-Kobort  en  ce  temps-là  la  salua,  a  D  oîi 
)»  connoîssez-vous  cet  homme?  dit  madame  PageU 
»  ^ —  Madame»  Je  sait  9a  yoleine;  je  logo  aa  faaboarg. 
)»  Âh  t  je  ne  loi  pardonoerai  jamais  de  nous  aroir 
y>  qtiiués  po«ir  une  Ninon,  ponr  une  vilaine.  —  Ah  1 
T)  madame,  dit  Ninon  un  peu  déferrée,  il  ne  faut 
»  pas  croire  tout  ce  qu'on  dit,  c'est  peut-être  une 
»  honnête  fille.  On  en  peut  peut-ôtre  autant  dire 
»  de  vous  et  de  moi  ;  la  médisance  n'épargne  per- 
»  sonne.  »  An  sortir,  Bois«>ft(^rt  aborde  madame 
Paget  (l)y  et  Ini  dit  :  «  Vous  aves  bien  causé  avec 
»  Ninon.  )»  Voilà  la  dame  en  colère  contre  du  Pin 
et  contre  Ninon  aussi  :  cependant  elle  l'avoit  trou- 
vée si  agréable,  que  du  Pin  hasarda  de  mener  Ninon 
dans  le  jardin  de  Thévenin,  l'oculiste,  à  la  porte  do 
Kicfaelieu ,  où  le  voisinage  alioit  se  promener.  Ma- 
dame Paget,  qui  est  femme  du  neveu  de  madame 
Thévenin,  s'y  trouva,  M  elfe  causa  encore  avec  Ni- 
non (2). 

Un  jour  qu'on  faisoit  la  guerre  à  Bois-Robert,  en 
présence  de  Ninon,  qu'il  aimoit  les  beaux  garçons  : 
c(  Ahl  vraiment,  dit-il,  il  n'y  a  pas  d'apparence  do 
»  dire  cela  en  présence  de  mademoiselle.  —  Mo- 
)»  quez-vottsdecela,  dit-eile,  jene  suis  passi^BBune 
]»  que  vous  penseriez  bien .  » 

Viliarceaux  est  le  dernier  galant  qu'elle  ait  eu. 
Poor  le  voir  plus  focilement  ot  n'être  point  à  Pari» 
(c'étoit  en  1652),  elle  alla  dans  le  Vexln,  chez  un 
gentilhomme  de  qualité,  nommé  V'aricar ville  (3j,  qui 

il)  Cette  madame  Pagei  est  galante.  (T.) 

{t)  La  même  anecdote  a  été  racontée  précédemment,  avec  quel- 
qaes  différences,  dans  rhistorieite  de  BoU-Moberi,  1. 111,  p.  I6S* 

(3)  Ce  gentilhomme  étok  dans  les  intérêts  de  Gaston,  duo 
d'Orléans,  ainsi  que  Saint'Ibar  et  Uontrésor.  il  étoit  entré  dans 
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est  riche  et  fait  bonne  chère  aux  (jens  ;  mais  c*est 
un  original,  et  surtout  en  mangeaille,  car  il  ne  tâte 
de  rien  qui  ait  eu  vie,  non  point  par  aversion,  comme 
un  gentilhomme  de  Beauce,  nommé  d'Auleuil,  qu*on 
n*a  jamais  pu  tromper  là-dessus,  l'estomac  lui  sou- 
lève incontinent,  mais  par  vision.  Ce  Varicarviile 
ne  croit  pas  grand'chose,  non  plus  qu'elle.  Un  jour 
ils  s'enfermèrent  tous  deux  pour  raisonner;  on  leur 
demanda  ce  qu'ils  faisoient  là.  (c  Nous  tâchions  , 
D  dit-elle ,  de  réduire  en  articles  notre  créance; 
x>  nous  en  avons  fait  quelque  chose;  une  autre  fois 
»  nous  y  travaillerons  tout  de  bon.  » 

Un  jour,  Villarceaux,  dans  sa  grande  passion, 
vit  par  sa  fenêtre,  car  il  logeoit  exprès  vis-à-vis, 
qu'elle  avoit  une  bougie  allumée;  il  lui  envoya  de- 
mander si  elle  se  faisoit  saigner;  elle  répondit  que 
non  :  il  conclut  donc  qu'elle  écrivoit  à  quelque  ri- 
val. La  jalousie  le  prend,  il  veut  aller  lui  parler;  et, 
dans  ce  transport,  croyant  prendre  son  chapeau, 
il  se  met  une  aiguière  d'argent  dans  la  tôte,  et  do 
telle  force  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  l'arracher. 
Elle  ne  le  satisfit  pas  ;  il  tombe  malade  dangereuse- 
ment :  elle  en  fut  si  touchée,  qu'elle  se  coupa  tous 
ses  cheveux,  qui  étoient  très-beaux  ,  et  les  lui  en- 
voya, pour  lui  faire  voir  qu'elle  ne  vouloit  point  sor- 
tir ni  recevoir  personne  chez  elle.  Ce  sacrifice  fit 
cesser  son  mal  ;  la  fièvre  le  quitta  aussitôt  :  elle  l'ap- 
prend, va  chez  lui,  se  couche  dans  son  lit,  et  ils 
demeurèrent  couchés  ensemble  huit  jours  entiers. 

Elle  a  eu  deux  enfants  de  Villarceaux(l).  On  di- 

^  complot  d'Amiens  dirigé  contre  le  cardinal  de  Richelieu. 
(Voyez  notre  Notice  sur  Monlrésor.  Collection  Pelitol,  série, 
Liv,  223.) 

(1)  On  assure  que  le  Fils  que  Ninon  aroit  eu  de  Villarceaux 
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soit  :  a  Elle  vieillit ,  elle  devient  constante.  »  Elfe 
pouvoit  avoir  trente  ans.  Deax  ans  après,  an  grand 
garçon  fort  bien  fait ,  nommé  des  Monsseanz,  a» 
retonr  deSnède,  où  la  reine,  snr  sa  bonne  mine, 

l'avoit  fait  capitaine  do  ses  gardes  (1)  ,  fit  connois- 
sance  avec  Ninon  à  la  comédie,  et  l'alla  voir;  elle 
étoit  au  lit.  «  Qui  êtes-vous,  lui  dit-elle,  vous  qui 
h  avez  la  hardiesse  de  me  venir  voir  sans  inlroduc- 
»  leur?  —  Je  n'ai  point  de  nom  ,  répondit- il.  — 
I»  B'o&  étes-vons?  —  Je  sais  Picard  (  elle  hait  les 
»  Picards).  —  Où  avez-voas  été  noorrit— En  Can- 
»  die.  —  Jésus  1  quel  homme!  Mais  ne  serifez-voas* 
ï)  point  un  filou?  Pierrot,  prenez  garde  qu'il  ne  me 
»  vole.  Je  ne  sais  qui  vous  êtes,  il  me  faudroit  un 
»  répondant.  —  Je  vous  donnerai  Bois-Kobert.  — 
i>  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut,  ni  à  vons  aassi. 
»  Je  voas  donnerai  donc  Roqnelanre.  —  Il  est  trop^ 
9»  gascon  (notez  qu'il  ne  les  connoissoit  qaede  vae)  . 
)»  —  Mais  quand  j'anroîs  an  répondant ,  qu'en  se- 
»  roit-il? — Nous  verrions;  vons  passeriez  quelque* 
»  temps  ici,  car  je  suis  changeante  ;  Pierrot  vous  ser- 
))  viroit.  — Mais  je  n'ai  rien,  dit-il,  il  me  faut  en- 
»  tretenir.  —  Combien  voulez-vous?  —  Une  pistole 
»  par  jour.  — Allez,  dit-elle  «  je  vous  donne  quar- 
to rante  sons.  »  Enfin  il  se  coupa  et  nomma  Ram- 

conçut  iino  passion  Iros-vive  pour  sa  mère,  qu'il  ne  connoissoit 
pas,  et  qu'en  apprenant  le  se<  rct  de  sa  naissannc  il  se  donna  la 
mort.  Ce  fait  n'est  pas  bien  établi  ,  mais  Ninon  est  du  nombre 
de  ces  personnages  singuliers  au  sujet  desquels  ou  a  souvent  al- 
téré la  vérité. 

(1)  La  reine  de  Suède  fut  depuis  contrainte  de  lui  ôter  cet  cra-  i 
ploî,  BUT  ce  que  d'autres  François  disoient  qu'il  n'étoit  pas  gen- 
tilhomme. Il  avoit  avant  cela  àté  en  Candie,  où  il  avoit  porlé- 
let  annet  pour  les  Vénitiens.  (T.) 
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bouiîlel  qu'il  connoît.  «Ah!  dit-elle,  je  prends 
f>  celui-là  pour  répondant.  »  Ils  se  séparèrent  là- 
dessns.  Depuis»  ce  garçon  s'est  donné  à  M.  de 
Noaiiles. 

L'amonrefte  de  Tillarceanx  donna  bien  da  chU' 
gffù'^ÉtL  femme.  Bois-Robert  dit  qu'un  jour  qu'il 

étoit  allé  à  Villarceaux,  car  Villarceaux  est  son  hôte 
à  Paris,  lo  précepteur  de  ses  enfants  voulut  faire  voir 
à  Bois-Robert  comme  ils  étoient  bien  instruits  :  il 
dManda  à  Tun  d'eux  :  «  Qui$  fuit  primui  monar^ 

ntflM^A^  Ninum(i),  »  Madame  de  Villarceaux  se 
mit  en  colère  contre  le  pédagogue.  «Vraiment,  lui 
»  dit-elle,  vous  vous  passeriez  bien  de  leur  appren- 
»  dre  des  ordures  ;  »  et  que  c'étoit  la  mépriser  que 
de  prononcer  ce  nom-là  chez  elle.  Villarceaux  (ld56) 
prit  jaMito  dn  maréchal  d*Albret,  qui,  n'ayant  pu 
fiéii^fa{f%%lléz  6nerchy(2),qui  logeoit  vis-à-vis  do 
Ninon,  passa  le  ruisseau,  et  en  conta  à  Ninon  pour 
la  deuxième  fois.  11  se  vantoit  hautement  qu'il  en 
étoit  défait  [)our  toujours*  On  Terra  dans  les  Mé* 
moires  de  la  Régence  la  persécution  que  les  dévots 
firent  è  la  ^anyre  Ninon,  et  le  reste  de  ses  aventn- 
res^.  En  KTTl,  elle  s'éprit  d'un  garçon  de  ma  con- 
noissance.  Un  jour,  comme  ils  étoient  ensemble  en 
carrosse,  elle  remarqua  que  ce  jeune  homme  remar- 
mgiypuies  les  femelles  qui  passoient  «  Hé  I  vous 
»  lorgnei  bien,  »  lui  dit-elle  ;  et  en  disant  ceci  »  elle 

(1)  HolîÂre  a  mit  cette  scène  dans  sa  comédie  de  la  Comtettë 
^Eicwrbagnai» 

(S)  HademoiseUe  de  Gnerchy,  fiUe  d'honnear  de  la  reine  Anne 
d'Autriche.  Sa  mort  tragiqao  donna  lien  an  sonnet  de  VAvùHm* 
(Voyez  les  DéUees  de  la  poétU  gaUmu,  deuxième  partie,  Jean 
ftibon,  1667,  io-l},  p.  S6.) 
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lui  donne  un  grand  soufflet  :  c'est  qu'elle  n'est  plus 
jeune,  et  qu'elle  se  défie  de  ses  forces. 

*  Ce  fut  la  maréchale  de  Gramont,  prude  ma- 
ligne, et  de  qui  le  maréchal,  soa  mari,  disoit  qu'elle 
donneroit  quinze  et  bisqueà  Belzebuth,  qui  fut  cause 
que  la  Reine-mère  la  fit  mettre  aux  Madelonnettes. 
Madame  de  Vendôme  fit  l'exécution.  On  l'accusoit 
de  jeter  la  jeunesse  de  la  cour  dans  le  libertinage. 
On  alla  dire  après  que  tous  les  galants  de  la  cour 
▼ouloient  incendier  la  maison  des  Madelonneltes»  et 
on  y  euToya  le  guet  Caire  la  patrouille  autour  toîiie 
la  nuit.  Une  autre  fois,  on  assura  que  des  cavaliers 
fort  dorés  avoient  pris,  d'une  maison  voisine,  la 
hauteur  des  murs  du  couvent.  On  en  fit  tant  de  bruit, 
qu'il  fallut  l'ôter  de  là;  mais  ce  fut  à  condition  de 
passer  quelque  temps  dans  un  couvent  à  Lagny. 
Tant  de  gens  l'y  allèrent  voir,  qu'elle  retint  tout 
l'hôtel  de  VEpée  Royale.  Bois-Robert  y  fut  pour  voir 
sa  diviney  c'est  ainsi  qu  i!  l'appeloit.Il  avoit  un  petit 
laquais,  et,  quand  il  fut  parti ,  une  servante  dit  à 
quelqu'un  qui  occupoit  la  même  eliambre  :  «  Mon* 
»  sieur,  ne  fera-t-on  qu'un  lit  pour  vous  et  pour  votre 
1»  laquais ,  comme  à  M.  l'abbé  de  Bois-Robert?  » 
Ninon  lui  en  fit  la  guerre  et  lui  dit  :  a  Monsieur,  je 
»  ne  voudrois  point  des  laquais.  —  Vous  ne  vous  y 
»  entendez  pas,  lui  dit-il,  la  livrée  c'est  le  ragoût.  )> 
*  Un  abbé  qui  se  faisoit  appeler  l'abbé  de  Pons, 
grand  hypocrite,  qui  Ikisoit  l'homme  de  qualité,  et 
étoit  fils  d'un  chapelier.de  province,  la  servoit  assez 
bien  ;  c'étoit  un  drôle  qui  de  rien  s'étoit  fait  six  à 
sept  mille  livres  de  rentes  ;  c'est  l'original  de  Tar- 
tufCf  car  un  jour  il  lui  déclara  sa  passion  ;  il  étoit 
devenu  amoureux  d'elle.  En  traitant  son  affaire ,  il 
lui  dit  qu'il  ne  Calloit  pas  qu'elle  s'en  étonnât»  que 


Oigitized  by 


NINON  DB  LBNCLOS.  237 

les  plus  grands  saints  avoient  été  susceptibles  de 
passions;  que  saint  Paul  étoit  affectueux,  et  que 
le  bienheureux  François  de  Sales  n'avoit  pu  s'en 
exenfipter. 

*  Gela  me  fait  souvenir  de  la  comtesse  de  La  Suze  (  1), 
qui  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  devint  amou- 
reuse de  Jésus^Christ.  Elle  se  le  figura  comme  un 

{^rand  garçon,  beau,  de  fort  bonne  mine.  Ninon 
lui  disant  :  «  Je  crois  qu'il  est  blond. —  Point ,  ma 
))  chère,  vous  vous  trompez  ;  je  sais  d'original  qu'il 
}»  étoit  brun.D 

CCXLVII 

M.  DE  mLARGEAUX,  MADAME  DE  GASTELNAU, 

M.  £T  MADAME  DB  NOUVBAD. 

yiUarceaux(S)  est  fils  d'un  M .  de  Yillarceaux,  qui 
étoH  un  gentihonnne  de  qualité  du  Vexin  frangois  ; 
sa  mère  étoit  de  Leuville,  grande  joueuse,  qui  avoit 
de  l'esprit,  mais  fort  médiocrement  de  cervelle.  Au 

retour  de  Hollande,  où  il  avoit  porté  les  armes,  quoi- 
qu'il fût  tout  jeune,  on  parla  de  le  marier  à  la  fille 
d'une  madame  d'£spinay,  dont  le  mari ,  qui  étoit 
Girard  (3),  avoit  gagné  du  bien,  durant  les  troubles, 
à  être  gouverneur  de  Saint-Denis.  La  mère  est  de 

(1)  Henriette  de  Colignj,  eomtesie  de  La  Soze,  niourat  en 
1673. 

(2)  LouisdeMornay,  marquis  de  Yillarceaux.  Il  oslmorton  1691. 

(3)  Je  pense  des  Girard  dont  il  v  n  eu  un  pruc  ureur-général  de 
la  Chan)l)re  ;  il  y  en  a  encoïc  un  présentomenl.  I.e  président  de 
liiiajr  est  de  cette  launllc  ;  c  est  pcuUe  chose  Uaa»  Torigine.  (T.) 
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Ghàteaudon  :  elle  a  bieo  chanté  aatrefois.  Ils  se 
prirent  d'amonr  tons  denx;  et,  moitié  figue,  moitié 
raisin,  il  en  ent  tont  ce  qu'il  vonloit.  Le  lendemain 

elle  lui  écrivit  qu'elle  étoit  au  désespoir  de  ce  qu'elle 
avoit  fait,  qu'elle  voiiloit  mourir,  etc.  Cependant  le 
mariage  se  rompt ,  et  Castelnau-Mauvissière  l*é- 
pouse  (1).  Villarceaux  y  retourne  comme  si  de  rien 
n'étoit;  et,  dès  que  le  mari  fut  à  Tarmée,  yoilà  le 
commerce  établi  entre  eux.  Gela  dura  assez  long* 
temps,  quoique  Yillarceaux  fût  marié;  car  il  avoit 
épousé  mademoiselle  d'Esches  (2),  dont  le  frère  étoit 
devenu  fou  d'amour  pour  nuidenioiselle  de  Gra- 
mont,  aujourd'hui  madame  de  Saint-Chaumont  (3). 
Il  fut  dix  ans  sans  vouloir  sortir  de  son  écurie  ;  de- 
puis le  mariage  de  sa  sœur ,  il  est  revenu  en  son 
bon  sens,  et  a  épousé  mademoiselle  de  Glinchamp; 
Gastelnau  réussit  à  Tarmée  ;  il  parvint  à  être  lieute- 
nant-général. 11  étoit  peint  comme  un  général  d'ar- 
mée dans  la  ruelle  du  lit  sur  lequel  on  le  faisoit 

cocu.  Dans  l'action  même  elle  le  vovoit,  et   elle 

disoit  d'un  ton  entremêlé  de  soupirs  et  tremblottant  : 
«Faut-il  que  je  £a..  fa.,  fasse  cocu  un  si  vaillant 
»  hom....  homme  I  d  Et  quelquefois  elle  s'écrioit: 
«  Grand  héros ,  me  le  pardonnerez-vous  ?  »  Avec 
cela  il  est  bien  fait  ;  mais  je  crois  qu'il  n'a  pas  grande 
vivacité,  et  qu'il  u'est  bon  qu'au  métier  qu  ii  fait. 

(I)  Jacques  tic  Caslelnau,  soigneur  Mauvissicre,  maréchal  do 
Franco,  rpousi,  au  rnoistlo  mars  1G40,  Mai  i*.'  de  Girard,  Ulle  d'un 
mallrc-d'iiuiel  ordioaire  du  Koi,  et  mourut  eu  1658  ,  à  l'âge  de 
trente-huit  ans. 

(2j  Denise  de  La  Foniaine,  demoiselle  d'Esches  et  d'Orgcriu, 
fille  d'honneur  de  la  Reine. 

(3)  Suz.itine-ClKirloiic  de  Gramont,  femme  de  Henri  Mille  de 
Uiolaos,  marquis  de  baint-ChaumoQt. 
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Enfin  il  vint  un  soupçon  à  Villarceaux  ;  il  crut  que 
Nouveau,  beau-frère  de  la  dame,  étoit  trop  bien  aveo 
elle  ;  il  interrogea  une  petite  fille»  et  lui  fit  dire»  eo 
badinant  avec  elle»  que  Nouveau  et  aa  maman  ae 
baisolent.  Un  jour  qu'elle  lui  avoit  fait  finesse»  et 
qu'il  y  avott  apparence  qu'elle  se  vouloît  défaire  de 
lui,  IS'oiiveau  arriva  ;  la  voilà  embarrassée  ;  il  conclut 
que  c*étoitun  rendez-vous,  et  que  c'étoit  pour  cela 
qu'on  avoit  fait  tant  de  façons  ;  il  s'emporta  furieu- 
sement» et  dit  à  Nouveau  :  «  Venez-vous-en,  et  celui 
»  qui  en  aura  eu  le  moins  la  cédera  à  son  compa- 
»  gnon.  1»  Il  montra  deux  cents  lettrés»  des  portraits» 
des  bracelets  de  cheveux  de  tous  les  endroits.  Nou- 
veau lui  avoua  qu*il  n'en  avoit  jamais  eu  que  des 
baisers  :  «Mais  si  vous  pouvez,  lui  dit-il ,  m'en  faire 
»  avoir  davantage,  vous  me  ferez  plaisir.»  Dans 
cette  fureur  il  lui  donna  je  ne  sais  combien  de  lettres» 
et»  après  avoir  traité  la  dame  de  carogne,  il  sema  le 
reste  par  tout  Paris.  On  croit  que  Nouveau  lui  suc- 
céda. Cette  femme  fait  la  cavalière»  et  tire  un  pis- 
tolet; elle  a  plus  d'esprit  que  sa  sœur,  mais  sa  sœur 
est  plus  jolie  ;  ce  n'est  pas  grand'chose  pourtant. 
Ce  Nouveau  (1),  un  jour,  au  commencement  qu'il  eut 
équipage  de  chasse»  courant  un  cerf,  demanda  à  son 
veneur  :  «  Dites-moi ,  ai-je  bien  du  plaisir  à  cette 
»  heure  (â)  ?»  Un  jour  il  parut  sur  son  balcon  avec 
un  Saint-Esprit  à  son  justaucorps ,  le  cordon  et  la 

(1)  Jérôme  de  Nouveau,  surintcndant-général  des  postes,  grand 
trésorier  des  ordres  du  I\oi  en  IG54,  mourut  en  1GG5. 

(5)  Ce  mot  ridicule  étoit  si  connu,  que  La  Bruyère,  dont  l'ou- 
vrage n'a  paru  qu'en  1087,  en  a  aussi  parlé.  «  Un  autre  {le  pré- 
»  sidcnt  Le  Coi'jnciix),  avec  quelques  mauvais  chiens ,  auroit 

»  envie  de  dire,  via  meute         Il  ne  dit  pas  comme  Ménalipj)e 

»  (Dfeuveaii)  :yii-]e  du  plamrl  11  croit  en  avoir,  etc.»  (Chap. 
de  la  niU.) 
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croix  par-dessos  »  et  un  autre  Saiut-Esprit  à  son 
manteau.  Yineuil  dit  en  riant  :  <c  De  ce  balcon  je 
^  pense  qu'on  a  fait  un  colombier  ;  que  de  pt« 

»  geons  ! 

Madame  de  Nouveau  (1)  est  la  plus  grande  folle 
de  France  en  braverie.  Pour  un  deuil  de  six  semai- 
nes, on  lui  a  vu  six  habits  ;  elle  a.  eu  des  jupes  de 
toutes  les  couleurs  à  la  fois.  Qu'on  la  prie  de  mon- 
trer celle  qu'elle  a  :  «  Ah!  dît-elle,  c'est  la  moindre; 
>^  ma  verte  est  débordée  ;  on  met  des  points  de  soie 
»  à  ma  bleue  ;  le  brodeur  refait  quelque  chose  à  ma 
»  jaune:  la  ceinture  de  mon  incamaU  est  défaite.  » 
Une  jupe  de  toile  d'or  avec  quatre  grandes  dentelles» 
ce  n'est  qu'une  petite  jupe  :  n  Ne  tous  amusez  pas 
))  à  cela,  disoit-elie,  mais  regardez  mon  velours,  car 
))  il  est  divin.  »  Et  toutle  jour  elle  ne  parlera  d'autre 
chose.  Une  vanité  la  plus  impertinente  qu'on  ait  • 
jamais  vue  :  «  MademoiseUe»  mademoiselle  deChe- 
»  vreuse  et  moi,  disoit-elle,  nous  donnerons  les  vio- 
if»  Ions  tour  à  tour.  »  Elle  dit  une  fois  que  la  Reine 
lui  avoit  dit  en  amie  qu'elle  ne  tînt  plus  table,  qu'il 
n'y  avoit  plus  qu'elle  qui  fît  cette  dépense  :  <c  Aussi 
I»  ne  la  tiens-je  plus.  Pourtant  Miossens  (et  quatre 
1»  ou  cinq  autres  qu'elle  nommoit  )  ont  diné  dm 
»  moi  ;  mais  je  n'appelle  pas  cela  du  monde  (2).  » 
Etant  grosse,  on  retint  deux  nourrices,  de  peur  d'en 
manquer.  Une  fois  elle  ne  voulut  pas  prendre  on 
laquais  parce  qu'il  étoitlaid,  et  que  si  elle  devenoit 
..'grosse,  il  y  auroit  du  danger  à  le  regarder,  «c  Voire» 
»  répondit  ce  laquais ,  et  ne  voit-eUe  pas  tous  les 
»  jours  son  mari?  »  Ruvigny  dit,  quand  cet  bomm 

(1)  Catherine  Girard,  fiIIc  do  Louis  Girard,  seigneur  de  Villett* 
neuse,  femme  de  Jérôme  de  Nouveau. 
(S)  C'étoit  à  la  fio  de  l  anoce  1C5I.  (T.) 
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eut  le  cordon  bleu  (1),  que  depuis  cela  ses  coutures 
paroissoient  une  fois  davantage. 

Ce  n'est  pas  tout  :  elle  prit  une  intendante  de  sa 
santé;  c'étoit  une  madame  Cou  vers  ,  femme  d'un 
commis  au  grenier  à  se!  de  Chatcaudun  ;  on  en  a  un 
peu  médit  autrefois.  Cette  femme  lui  dit  ce  qu'il  faut 
qu'elle  fasse  pour  se  bien  porter;  peut-être  la  sert- 
elle  aussi  en  ses  amours.  Elle  s'éprit  un  peu  de 
Jeannin  (2) ,  trésorier  de  l'Épargne;  mais  Jeannin 
lui  avoit  fait  un  peu  faux  bond,  et  en  contoit  à  Guer- 
chy.  La  dame  en  inquiétude  alla  voir  madame  de 
Cbalais(3] ,  et»  l'ayant  mise  sur  le  discours  de  son 
frère  :  ce  A  propos,  dit-elle,  on  m'a  dit  qu'il  en  vou- 
y>  loit  à  mademoiselle  de  Guerchy.  — Ehl  vraiment 
»  il  n'y  songe  pas  ;  il  est  un  peu  rouillé  ;  il  n'a  écrit 
»  il  y  a  long-temps  ;  puis  à  la  cour  on  se  moque  tant 
))  de  ces  gens  de  la  ville  I  —  Ce  n'est  pas  que  je  m'en 
»  tourmente;  car  quel  intérêt  y  ai-je?  Ma  foi,  je  suis 
»  bien  folle  de  vous  parler  de  cela.  »  Jeannin  eut  sur 
ses  doigts  à  son  tour;  car,  comme  il  se  rapprochoit, 
le  comte  du  Lude  vint  à  la  traverse,  qui  l'emporta 
sur  l'autre  de  grande  hauteur  ;  mais  par  malheur 
il  laissa  tomber  un  billet  où,  pour  toutes  jolies  cho-' 
ses,  elle  lui  mandoit  qu'elle  avoit  une  espèce  de  perle 
de  sang.  On  en  ht  une  telle  guerre  au  galant,  qu'il 
ne  savoit  où  se  mettre.  Jeannin  remonta  enfin  sur  sa 
béte;  il  se  logea  tout  contre,  et  y  mangeoit  tous  les 

(1)  Ed  t656,  aa  commencement.  (T.)  Nouveau  fut  cepcn' 
dant  cievc  à  la  digoilé  de  grand-trésorier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  en  1654,  sur  la  démission  de  Michel  Le  Tellicr. 

(2J  Nicolas  Jeannin  de  Caslille,  marquis  de  Moûljeu. 

(3)  C'étoit  la  veuve  de  Henri  de  Tallcyrand,  comte  de  Chalais  ; 
elle  ctoit  sœur  de  Jeannin  de  Castille.  (Voyez  plus  haut  son  hii": 
toricUe  dans  ces  Mémoires,  t.  iv,  p.  104.) 

vil.  U 
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jours,  jusque  là  qu'elle  faisoit  attendre  à  servir  qu'il 
fût  veau;  c'ctoit  le  meilleur  ami  du  mari.  On  tient 
toujours  une  table  admirable  là-dedans,  mais  on  dit 
que  Nouveau  emprunte  de  tous  côtés.  leannin  tient 
table  aussi  et  a  d'autres  amourettes. 


CCXLVIII 
MADEMOISELLE  DE  SALLENAUVE. 

Mademoiselle  de  Sallenauve  étoit  une  demoiselle 
de  Champagne  qui  n'avoit  ni  père  ni  mère,  et  rien 
qu'un  frère  ;  elle  ponvolt  avoir  quarante  mille  écus 

de  bien.  Saint-Etienne,  fils  du  gouverneur  de  Châ- 
teau-Renault, l'enleva  de  Reims,  où  elle  étoit  chez 
ses  parents.  Il  prit  le  temps  qu'elle  alloit  à  la  messe, 
et  rheure  qu'il  n'y  a  guère  de  gens  par  les  rues. 
Ce  n'étoit  point  de  son  consentement;  mais  on  dit 
que,  dès  qu'ils  furent  hors  des  faubourgs,  elle  s'ap* 
privoisa  avec  lui.  11  étoit  assez  adruit  auprès  des 
femmes;  on  dit  qu'elle  ne  lo  trouva  pas  vigoureux. 
U  la  mena  à  Château- Renault  :  il  croyoit  obliger 
son  père  à  lui  donner  du  bien  en  se  mariant  ;  mais 
le  père  ne  le  voulut  jamais. 

Quand  M.  le  Prince  alla  en  Champagne  pour  me- 
ner des  troupes  au  maréchal  de  Guébriant  eu  Alle- 
magne, Saint-Elienne  lui  demanda  sa  protection  ; 
Arnauld  étoit  son  parent,  ou  son  ami.  M.  le  Prince 
la  lui  accorda  (1) .  Elle  fut  assez  long-temps  entre 
ses  mains  :  enfin  elle  s'en  lassa.  Cet  homme  ne  man- 
quoit  pas  d'esprit,  mais  il  n'étoit  pas  trop  sain ,  et 

(1)  Voyez  l'historieUe  de  -5/.  dç  Laïal,  p.  79  de  CC  Yolumc. 
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n'était  bfaye  ni  eo  gouffre  «a  ainbareti)  lltieai 
qu'elle  ^  àû  trovgfh  quelque  chose  à  rôftité».  pui^^- . 
qu'après  tout  le  bruit  que  cela  à  fait,  elfe  n'a  pu  se 

résoudre  à  Tépouscr.  Saint-Etienne  lut  enfin  obligé 
de  la  mettre  en  rclifjion,  à  Mézières  ;  niais  c'éloit 
<^^mi£^ d^4^t^. cavalier.  Là,  M,  le  Prince, 
avant  qne  de  sortir  de  France,  lui  parla  ;  elie  dit 
qu'elle  Tonloit  bien  ^^  ëei  $ain>-Étienne  pour  son 
ipari.  M.  le  Prince  s'avance.  Cependant  les  parents 
tertvent  à  im*  M.  Le  Gras,  «ecréisik^  des  comman- 
dements de  la  Reine,  qui  étoit  leur  allié,  et  lui,  ayant 
Ênt  entendre  à  Sa  Majesté  qu'on  iisoit  de  violence 
envers  cette  fille,  obliul  ordre  de  la  rendre  à  ses 
parents.  Un  de  ses  oncles,  nommé  ïuisy ,  trésorier 
de  France  à  Châlons,  l'alla  chercher  et  la  mena  aux 
Gèrdeliers»  à  Reims.  M.  le  Priuce»  qni.  n'étott  pas 
loin  encore,  averti  de  cela»  et  en  colère  de  ce  qii'on 
avoit  fait  entendre  à  la  Reine  qu'il  y  avoit  en  de  la 
violence  ,  vouloit  aller  à  (  JiMons  se  ven{;cr  des  pa- 
rents de  colle  fille  ;  il  vouloit  la  faire  enlever  de 
Reims.  Le  lieutenant  de  ville,  c'est  comme  le  prévôt 
des  marchands,  qui  avoit  ordre  d'empêcher  les  gens 
de  M.  le  Prince  de  Caire  aucune  violence,  mit  lea 
bourgeois  en  armes.  M.  le  Prince  en  a  vooln  na , 
peu  de  mal  à  ceux  de  Reims.  Là,  mademoiselle  de 
èallenauve  apprit  que  Saint-Etienne  devoit  beau- 
coup ;  cela  au{;mcnta  l'aversion  qu'elle  avoit  poui 
lui  ;  mais  M.  le  Prince  s'apaisa  quand  la  Heine  ,  qui 
n'avoit  pas  accoutumé  de  rien  faire  dans  son  gou- 
vernement sans  lui  en  donner  avis»  lui  en  eut  fait 
quelque  espè^ce  de  satisfaction,  et  que  la  fille  eut  dé- 
claré qn'elte  n'avoit  osé  dire  son  sentiment»  étant 
entre  les  mains  de  la  tante  de  Saint-Etienne. 

Cuile,  frère  de  la  demoiselle,  (il  appeler  en  vailk 
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trois  ou  quatre  fois  Saint-Etienne  en  duel  ;  enfin, 
ayant  su  qu'il  ctoit  k  Paris,  il  y  vient.  Un  jour  (t),il 
eut  avis  que  Saint-Etienne  n'alloit  point  sans  trois 
ou  quatre  de  ses  amis  ;  il  prend  donc  aussi  trois 
{jentilshommes  et  rôde  autour  du  logis  de  Saint- 
Etienne.  Là,  il  apprit  que  son  homme  é toit  sorti 
avec  un  jésuite  dans  son  carrosse;  il  le  suit;  l'au- 
tre quitte  son  jésuite  ;  Cuile  fait  arrêter  à  cinquante 
yjas  près,  et,  seul  avec  deux  épées,  va  à  Saint- 
Etienne  et  lui  en  présente  une  :  Saint-Etienne  prit 
deux  pistolets  qu'il  avoit  dans  son  carrosse  ;  un  des 
laquais  de  Cuile  lui  en  ôte  un,  et  Cuile  lui  ôte  Tau- 
tre;  Saint-Étienne  crie  qu'on  l'assassine,  et  entre 
dans  une  maison.  Des  valets  de  pied  de  M.  le 
Prince  vinrent  à  passer  par  là  :  c'étoit  au  faubourg 
Saint-Germain  ;  ils  reconnoissent  Saint-Étienne  ;  ils 
prennent  son  parti.  Cuile  et  ses  amis  sont  contraints 
de  se  sauver  à  l'Arsenal.  Le  maréchal  de  la  Meille- 
raye  les  reçut  fort  bien,  et  alla  trouver  M.  le  Prince, 
qui  déclara  qu'il  ne  prenoit  nulle  part  en  cette  af- 
faire. Aussi  ne  faisoit-il  pas  grand  cas  de  Saint- 
Etienne.  On  informa,  et  Cuile  ne  s'étant  point  dé- 
fendu, le  bailli  du  faubourg  (2)  le  condamna  par 
contumace  à  avoir  la  tête  coupée  ;  Arnauld  demanda 
sa  confiscation.  Depuis  Cuile  se  présenta  et  ne  fut 
plus  condamné  par  le  même  bailli  qu'à  cent  pisto- 
les  ;  il  fit  appeler  Arnauld,  qui  ne  se  voulut  point 
battre.  Depuis  Saint-Etienne  fit  encore  parler  à  la 
fille,  qui,  contre  l'avis  de  ses  parents  et  de  son  frère 
même,  n'y  voulut  jamais  entendre. 
En  ce  temps-là  M .  d'Etoges,  de  la  maison  d*An- 

(1)  Au  raoisdc  janvier  1648.  (T.) 

(î)  Ceci  scpassoii  dans  réieiiduc  do  la  justice  de  ]'al)l>.ije  de 
$aiat-Germaia>dc8-Prés.  (Yovcz  plus  haut  f».  131  de  ce  toIwic] 
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glure,  qui  a  épousé  une  des  parentes  de  mademoi- 
selle de  Sallenauve,  voyant  que  cette  fille  s'ennuyoit 
dans  ce  couvent,  la  mène  à  Étoges.  Elle  y  étoit  de- 
puis un  an  ou  environ,  quand  un  gentilhomme  hu- 
guenot, peu  accommodé,  qui  n'étoitalors  qu  enseigne 
des  gardes  de  M.  de  Turenne  (il  s'appelle  aujourd'hui 
La  Berge,  et  se  nommoit  alors  Chalnay),  écrivit  à 
Cuile,et  lui  demanda  sa  sœur  en  mariage,  avec  pro- 
messe de  changer  de  religion.  Cuile  répondit  qu'il 
n'avoit  point  de  réponse  à  faire .  Quelque  temps  après , 
Chalnay,  qui  est  aussi  de  Champagne,  rencontra  à 
Châtillon-sur-Marne  un  laquais  do  Cuile;  il  sut  do 
lui  que  son  maître  devoit  y  dîner;  il  va  l'attendre 
sur  le  chemin;  Cuile  étoit  seul  ;  ils  se  parlent,  se  que- 
rellent, et  entrent  dans  un  bois  pour  se  battre. 
Comme  ils  s'allongeoient,  une  espèce  de  petite  her- 
mine, qu'on  appelle  bavole,  leur  passa  trois  ou  quatre 
fois  entre  les  jambes.  «  Voilà  un  mauvais  présage 
D  pour  l'un  de  nous  deux,  dit  Cuile.— Cela  ne  signitio 
»  rien,  répondit  l'autre  ;  bon  courage,  bon  courage  î  » 
Cuile  blessa  le  premier  son  homme  d'un  coup  dans 
le  ventre;  Chalnay  perdoit  assez  de  sang,  mais  il  ne 
perdoit  point  cœur,  et  en  se  moquant  disoit  à  Cuilc  : 
«  Ce  n'est  rien  l  bon  courage,  bon  courage  1  »  Cuile 
lui  donna  un  second  coup  dans  l'épaule,  et  son  epée 
demeura  engagée  dans  les  os;  cela  l'obligea  a  en 
venir  aux  prises;  il  saisit  l'épée  de  Chalnay  a  deux 
mains  :  Chalnay  ne  la  lùcha  point  pourtant;  il  la  tint 
toujours  d'une  main,  et  de  l'autre  s'arracha  1  epee  de 
Cuile  qu'il  avoitdans  l'épaule,  et  l'ayant  accourcie, 
le  voulut  faire  parler.  Cuile  ne  voulut  point  demander 
la  vie,  et  Chalnav  lui  donna  un  coup  qui  lui  perça  e 
cœur  (1).  Quoique  ce  ne  fût  qu'une  rencontre,  cela 

^l)  La  plupart  cki  monde  dit  qufi  CC  fui  le  valet  de  chambre  de 

1  ' . 
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passa  pour  un  duel ,  et  le  chevalier  de  Baradas  (1) 
eut  la  confiscation  de  Cuile.  Quel  désordre  de  n'at- 
tendre pas  qu'un  homme  soit  condamnél  Le  cheva^ 
lier  fil  entendre  qu'il  n'avoit  demandé  la  confiscation 
que  pour  éponser  rhéritîëre,  qui,  parla  mort  de  son 
frère,  avoit  plus  de  six-vingt  mille  écus  de  bien;  il 
demanda  à  la  voir.  Le  vicomte  d'Etoges,  chez  qui 
elle  étoit,  lui  fit  dire  qu'il  seroit  le  bienvenu.  11  y  va 
donc;  nais  il  trouve  un  €orpÉ-de-|garde  à  la jpprte- 
dn  château,  et  on  le  fit  attendre  une  ééÊÊ4tli^^ 
hiver,  dans  une  salle  sansfbu.  Le  vibomte*ilï'y  étoit 
pas;  au  bout  de  ce  temps-là  madame  d'Etoges  vint, 
qui  le  reçut  très-froidement.  Mademoiselle  de  Salle- 
nauve  ne  vint  qu'une  demi-heure  après,  qui  fît  en- 
core une  plus  grise  mine  que  sa  parenté*  Il  voulut 
dire  quelque  chose  d'obligeant  à  la  fille,  mais  elle  ne 
fit  pas  semblant  de  l'entendre.  11  parla  du  brevet (2) 
qu'il  lui  avoit  envoyé,  mais  sans  sa  démission.  Elle 
lui  dit  qu'elle  .tenoit  ce  papier  pour  une  chanson,  et 
qu'elle  ne  savoit  ce  qu'il  étoit  devenu.  En  s'en  allant» 
il  lui  dit  en  souriant  :  «  Mademoiselle,  je  vois  bien 
»  que  j'ai  été  trop  hardi  de  vous  saluer  ;  mais,  pour 
3D  réparer  faute,  je  vous  baiserai  le  bas  de  la 
y>  robe.  »  Elle  le  laissa  faire.  Elle  est  fière  comme  un 
dragon;  elle  est  petite,  mais  elle  n'est  point  iaide^ 

Chainay  qui  tua  Cuilo,  etqueChaInay  n'en  pouvoit  plus.  En  eflef, 
il  fut  fort  mal  de  ses  l»lessurcs.  Ce  Cuile  cloil  fort  incommode 
avec  son  bumeur  de  gladiateur  ;  avec  cela  c'éloit  un  petit  tjroi/* 
neau. (T.) 

(1)  I.e  chevalier  de  Baradas  a  éié  !c  favori  de  Louis  xiii  pen- 
dant quelques  mois;  il  éloil  devenu  picmier  écuyer,  prenner 
gentilhomme  de  la  chambre,  etc.  Disgracié  en  1G26,  il  sortit  du 
royaume,  où  il  rentra  quand  la  né:;enle  rajq  cla  les  exilés. 

(2)  Le  brevet  conienunt  le  don  de  lu  cuntiscalioA. 
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el  a  quelque  chose  de  vif  dans  les  yeux  ;  elle  se  pique 
d'esprit.  Bnradas  disoit  que  d'Eto^es  lui  avoit  joué 
ce  tour-là.  11  fallut  poiirlant  renoncer  à  toutes  ses 
belles  prétentions,  et  d'Éto^jes  fit  si  bien,  que  le 
brevet  fut  révoqué. 

Apres  cela  d'Etoges  témoigne  à  la  demoiselle  qu'il 
souhaitoit  qu'elle  épousât  son  neveu,  le  fils  du  mar- 
quis de  Courbonne.  La  demoiselle  reçut  cette  pro- 
position très-froidement,  et  se  retira  ensuite  dans 
un  couvent  à  ChAlons  ,  où  elle  voyoit  à  la  vérité 
tous  les  jours  M.  d'Étogos  et  son  neveu  de  Bonr- 
bonne,  mais  d'une  façon  peu  civile.  Cependant  elle 
avoit  de  faraudes  oblijjations  à  d'El(><]es,  qui  l'avoit 
prise  chez  lui  en  un  temps  que  personne  ne  se  vou- 
loit  charger  d'elle,  et  qui  avoit  pensé  être  assassiné 
à  Paris  par  les  gens  de  Baradas.  Elle  ne  vouloit 
point  ouïr  parler  de  Bourbon  ne ,  et  disoit  pour  ses 
raisons  qu'il  étoit  cadet,  qu'il  fnlloitdonc  faire  au- 
paravant renoncer  l'aîné  ,  qui  étoit  abbé  ,  à  la  suc- 
cession, et  qu'il  se  tînt  à  ses  bénéfices  ;  que  M.  de 
Bourbonne  (1),  le  père,  lui  donnât  sa  lieutenance 
de  roi  de  Bassigny,  et  douze  mille  livres  de  rente. 
Voilà  ce  qu'elle  disoit  devant  ses  parents;  mais  à 
ses  bons  amis  elle  leur  avouoit  qu'elle  ne  pouvoit 
aimer  un  homme  qui  n'avoit  point  songé  à  elle  tan- 
dis que  son  frère  avoit  été  en  vie,  quoiqu'elle  l'eût 
vu  deux  mille  fois,  et  elle  donnoit  assez  à  connoître 
qu'elle  eût  bien  mieux  aimé  le  vicomte  de  Saint- 
Souplet,  frère  de  feu  madame  do  Vaubecourt,  à 
cause  qu'il  l'avoit  toujours  très-considérée. 

En  ces  entrefaites  (  1650  ) ,  le  couvent  oii  elle  étoit 
tombe  en  nécessité  par  les  désordi  es  de  la  frontière, 


(1)  n  crt  chevalier  de  Tordre.  (T.) 
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et  i'abbesseest  contrainte  de  renvoyer  presque  tou- 
tes ses  filles  chez  leurs  parents.  Mademoiselle  de 
Salleotuve  se  retire  donc  chez  Tuisy ,  son  oncle  et 
son  tateur  ,  qui  lui  permet  de  voir  M.  d'Eloges  et 
M.  de  Bourbonne,  une  fois  la  semaine,,  sans  rece- 
voir aucune  autre  visite.  Un  jour  M.  d'EtogM  fa  la- 
voir dans  un  carrosse  à  quatre  chevaux  ,  et,  étant; 
entré  dans  la  cuisine ,  où  elle  étoit  par  hasard,  il  lui 
dit  en  lui  présenUnt  sa  fille  :  «  Voilà  une  parente 
»  queje  vous  amène;  je  la  viens  de  tirer  de  religion.» 
Ensuite  éUnt  monté  dans  une  chambre ,  et  les  gen^ 
s  étant  retirés  :  «  Sachez,  lui  dit-il,  ma  cousine,  que 
y>  nous  sommes  las  de  vos  froideurs,  el  que  je  46 sw 
D  venu  ici  qu  à  dessein  de  vous  enlever,  En  disant 
cela,  il  tire  un  coup  de  pistolet  de  poche  qu'il  avoit; 
e'éloit  le  signal  ;  aussitôt  Bourbonne  entra  avec  cinq 
on  six  hommes ,  qui  l'enlèvent  à  demi  évanouie. 
Mais,  ayant  repris  ses  espriU  sur  l'escalier,  elle  com- 
mença à  se  débattre.  On  la  presse;  elle  se  défende 
Enfin,  comme  la  rumeur  augmenloit,  Tuisy  .qui 
jouoit  dans  le  voisinage ,  arrive ,  prend  Tépée  d'uïp 
laquais  et  en  donne  dans  le  ventre  à  un  des  chevaux 
du  timon.  Là-dessus  M .  d'Eloges  lui  porte  le  pistolet 
à  la  gof^e ,  et  lui  dit  qu  il  ne  l'épargne  qu'à  cause 
qu'il  esf  son  allié. 

D'autre  cété,  de  Vraux,  frère  de  Tuisy ,  qui  étoit 
accouru  au  bruit ,  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  ôlcr 
sa  nièce  aux  ravisseurs  ;  mais,  voyantque  le  carrosse 
partoit,  il  jette  un  fauconnier  de  M.  d'Etoges  par 
terre,  monte  sur  son  cheval,  et  coupe  chemin  au 
carrosse.  Il  avoit  un  pistolet;  mais  dans  le  temps 
qu'il  l'appuie  sur  l'estomac  du  cocher ,  il  est  lui- 
même  porté  par  terre  d'un  coup  qu'on  lui  tire.  À  ce 
bruit  le  peuple  arrête  quatre  ou  cinq  des  funtiers 


Digitized  by  Google 


MADBMOISBLLB  DE  8ALLENAUVE.  2^9 

qui  suivoieDt  le  carrosse,  et  prit  un  M.  de  Conigy 
prisonnier,  qui  étoit  de  la  partie,  et  qui  venoit  de 
tuer  de  Vraux.  D'É toges  avoit  traversé  toute  la  ville 
par  l'endroit  le  plus  peuplé,  le  pistolet  et  Tépée  à  la 
main,  pour  faire  faire  place  au  carrosse  ;  et,  étant 
à  la  poste,  il  y  fit  ferme  pour  donner  temps  d'atteler 
deux  autres  chevaux.  A  peine  furent-ils  hors  du  fau- 
bourg, que  le  cheval  blessé  mourut  :  il  fallut  s'arrêter 
encore;  mais  on  ne  les  poursuivoit  point.  La  moin- 
dre charrette,  car  les  rues  sont  fort  étroites ,  ou  deux 
hommes,  avec  des  hallebardes  ,  les  eussent  pu  arrê- 
ter ;  et  celui  qui  y  a  été  tué  et  son  frère  y  sont  fort 
aimés.  Bourbonne  et  le  chevalier,  son  frère,  tenoient 
cette  fille  de  travers  dans  le  carrosse,  l'un  par  les 
jambes,  l'autre  par  la  tête.  C'est  un  fort  pauvre 
homme  que  Bourbonne;  d'ailleurs  il  n'a  point  de 
bien.  Elle  le  menaçoit  sans  cesse  de  le  poursuivre; 
mais  quand  elle  se  vit  un  enfant,  elle  s'apaisa.  Ello 
gouverne  tout,  elle  va  souvent  à  Ueims,  et  donne 
quelques  pistoles  à  son  mari  pour  aller  jouer  à  la 
paume.  Elle  est  demeurée  un  peu  boiteuse  des  deux 
côtés  de  sa  première  couche;  elle  a  eu  depuis  d'au- 
tres enfants.  Avec  le  temps  son  mari  pourra  avorr 
du  bien  de  sa  maison ,  car  l'alnô  est  abbé. 
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PRIEZAC. 


Prtezac  (1)  »  aujourd'hui  conseiller  d'Etat ,  et  Tun 
des  principaux  de  l'Académie ,  eut  le  bonheur  de 

plaire  à  M.  le  chancelier,  alors  garde-des-sceaux, 
au  dernier  voyage  que  le  fou  Roi  fit  à  Bordeaux. 

11  le  trouva  savant  homme  et  bonhomme.  Il  l'est 
en  efiPèt ,  mais  il  n'a  guère  de  cervelle  et  est  diable- 
ment inquiet;  à  la  vérité,  il  n'écrivoit  point  bien» 
mais  il  a  appris  ;  lai  et  La  Chambre  en  ont  l'obli-* 
gation  à  l'Académie. 

Le  garde-des-sceaux  le  fit  Tenir  à  Paris  avec  toute 
sa  famille  ;  j'étois  à  Bordeaux  en  ce  temps-là.  On  se 
moquoit  un  peu  de  ce  voyage,  et  on  disoit  que  sa  fille 
avoit  dit,  en  se  vantant,  que  le  moins  qu'il  lui  pou- 
voit  arriver,  c'étoit  d'épouser  un  conseiller  au  parr 
.  lement.  Il  lui  arriva  mieux  que  cela,  comme  tous 
Terrez  par  la  suite. 

La  femme  de  Priezac  étoit  une  laide  »  Tieille  et 
sotte  bête  ,  de  qui  on  avoit  fort  mal  parlé.  Je  l'ai  vue 
ici  danser  au  bal,  comme  une  jeune  fille,  parée 
comme  Proserpine,avec  de  fausses  dents,  des  boules 
de  cire  pour  enfler  ses  joues,  un  doigt  de  plâtre  sur 
le  TÎsage ,  et  coiffée  d'une  passe  de  crapaudaille  (â), 

(1)  Daniel  de  Prieiac,  membre  de  l'Académie  Françoise,  mou 
rut  en  1669. 

(S)  Crapaudaille,  ott  erépmdaillet  crépon,  espèce  de  erépe  de 
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attachée  sur  sa  pèmiqae  avec  des'  épingles  de  dia- 
mant. Sa  fille  n'étoit  guère  plus  jolie,  et  toutefois 
un  gentilhomme  de  l'ancienne  chevalerie  de  Lor- 
raine p  nommé  le  marquis  de  Châtelet ,  riche  et  pas 
trop  mal  bit,  malgré  la  réputation  de  la  mére  et  le 
peu  de  bien  dn  père  ,  l'époasa  et  l'emmena  en  son 
pays.  On  fut  huit  ou  neuf  ans  sans  entendre  parler 
d'eux  ,  quand  on  sut  que  cette  femme  ,  jalouse  d'une 
personne  que  son  mari  aimoit ,  la  fit  prendre  et  lui 
fit  couper  le  nés.  Le  mari  fit  une  chose  tro{^  rai- 
sonnable pour  un  homme  qui  s'étoit  marié  ai^sotier 
ment;  car  il  écriTît  à  son  beau-père  que  sa  fille 
s'étoit  emportée  à  quelques  violences  par  un  soupçon 
qu'elle  avoit  pris  mal  à  propos;  qu'il  n'avoit  point 
en  cela  voulu  user  de  son  autorité ,  et  qu'il  se  re- 
mettoit  de  tout  à  lui.  Priezac  écrivit  à  sa  fille  qu'il 
Youloit  qu'elle  véèût  bien  avec  son  mari ,  et  que  si 
elle  venoit  ici,  comme  on  lui  avoit  dit  qu'elle  faisoit 
état  d'y  venir,  il  la  renverroit  bien  vite. 

Une  madame  de  Montaigne,  de  la  maison  de  Mi- 
chel de  Montaigne,  femme  d'uin  conseiller  de  Bor-^ 
deaux»  devint  jalouse,  sans  aucune  raison,  d'une 
cliente  de  son  mari,  la  fit  prendre,  lui  coupa  le  nez, 
et  l'alla  mener  en  cet  état  à  M.  de  Montaigne,  en 
lui  disant  :  a  Voilà  l'objet  de  votre  affection.»  On 
conta  celte  histoire  quand  ou  sut  ce  que  ]p  vi^ns 
d'écrire  de  cette  madame  de  Châtelet  . 

Priezac  avoit  encore  une  fille»  mais  bien  mieux 
faite  que  l'àutre,  qui  fut  mariée  encore  plus  extra- 
■ordinairement.  Un  seigneur  de  la  Franche-Comté 
vit  son  portrait  par  hasard,  et  en  devint  amoureux; 
il  la  fit  demander,  et  l'épousa» 

soie  bouillie,  dont  on  faisoit  ancîeDnementles  eoifies  des  feaunes* 
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CCL 

L£  Pii£SlD£MT  AM£LOT  (1). 

Le  premier  président  de  la  Cour  des  Aides  se 
nomme  Amelo(*Beaalieii,  pour  le  distinguer  des 
aatres  Amelot,  qui  sont  riches  et  en  grand  nombre 
à  Paris.  C'est  une  bonne  famille  de  la  robe;  ils  se 

piquent  de  bonne  maison  ;  et  celui-ci,  étant  con- 
seiller, disoit  à  ceux  de  sa  chambre  qu'il  ne  pre- 
noit  pas  plaisir  à  coucher  avec  sa  femme,  parce 
qu'elle  n'étoit  pas  demoisoUe  (2).  Elle  a  poortant 
un  frère,  maître  des  requêtes,  nommé  da  Pré. 

Amelot  traita  de  la  charge  de  premier  président 
de.la  Cour  des  Aides  a?ec  M.  de  Maisons,  qui  se 
faisoit  président  au  mortier  :  il  n'y  fat  pas  long- 
temps sans  se  brouiller  avec  la  plupart  de  sa  com- 
pagnie. A  la  vérité,  dans  les  commencements,  ce  ne 
fut  qu'à  cause  qu'il  ne  vouloit  pas  souffrir  les  firi- 
ponneries  de  quelques-uns.  Les  autres  disoient 
que  c'étoit  par  sa  faute,  et  qu'il  étoit  si  étourdi, 
qu'il  découvroit  tous  les  desseins  de  la  compa- 
gnie, car  ils  Taccusoient  d'avoir  dit  au  diancelier, 
en  164>7,  quand  on  portoit  tantd'édits,  que  la  Cour 
des  Aides  avoit  donné  arrêt  pour  faire  le  procès  à 

(1)  Jacques  Amelot ,  marquis  de  Mauregard-Amelol,  seigneur 
de  Carneiin,  Beaulieu,  etc.,  naquit  en  1602  ;  après  avoir  été  cod» 
seillcr  au  parlement  et  maître  des  requêtes,  il  fut  nommé  premier 
président  de  la  Cour  des  Aides,  en  1G43.  Il  est  inurt  en  1668. 

(2)  Élisabelh  du  Pré  ,  lille  de  Barlliclcmy  du  Pré,  trésorier  de 
France  à  Moulins,  et  d'Élisaholh  Martin.  Klle  se  maria  en  1632, 
et  mourut  eu  1690  aux  Feuillaniiiics,  ou  clic  s'éloit  retirée. 
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Catelan ,  qui  traitoit  de  toos  les  retranchements  de 
gages  d'officiers»  etc.  Lui  sooténoit  qu'il  avoit  dit 
qu'il  y  ayoitun  arrêté  seulement;  ce  qui  étoit  vrai, 
mais  il  avoit  tort  de  le  dire.  Il  fit  encore  une  chose 
que  je  ne  blâme  pas.  pourtant,  mais  qui  le  mit  mal 
avec  la  Cour,  c'est  qu'il  dit  en  grosses  lettres  au  pro- 
cureur-général Le  Camus,  beau-frère  d'Émery, 
que  c'étoit  une  chose  honteuse  qu'un  procureur- 
général  de  la  Cour  des  Aides  eût  intérêt  dans  les 
partis,  et  il  offrit  de  prouver  ce  qu'il  disoit.  A  c^tte 
heure  il  ne  seioit  pas  si  hardi  que  de  reprocher  cela, 
car  je  sais  gens  qui  ont  vu  des  comptes  par  les- 
quels îl  parott  qu'il  y  est  lui-même  pour  quelque 
chose  ;  je  crois  que  c'est  pour  peu  et  depuis  peu. 

Sa  principale  folie,  c'est  l'amour,  et  on  en  a  fait 
d'assez  plaisants  contes.  On  dit  qu'il  alla  un  jour»  * 
au  Marais,  chez  madame  de  La  Ferté,  soeur  de  Char- 
levai  et  fommed'nn  maître  des  requêtes  ;  elle  étoit 
avec  bien  d'autres  femmes  ;  et  que  là,  après  avoir 
dit  d'assez  méchantes  choses,  car  il  n'a  point  l'air 
du  monde  et  n'a  nulle  vivacité,  il  voulut  faire  des 
insolences  à  l'une  d'elles,  et  qu'elles  le  mirent  de- 
hors par  les  épaules.  On  ajoute  que  quelques  jours 
après  il  revint  au  même  quartier,  et  que,  craignant 
de  n'avoir  pas  l'entrée  libre  s'il  se  nommoit,  il  fit 
dire  que  c'étoit  un  président  de  Bretagne  appelé  1$ 
prétUeni  Capon  :  car  pour  rien  il  n'eût  rabattu  de 
sa  qualité  de  président.  Le  nom  sembla  plaisant  aux 
dames,  elles  le  tirent  monter  :  il  y  en  avoit  quelques- 
unes  de  celles  qui  l'avoient  vu  chez  madame  de  La 
Ferté,  qui  pourtant  ne  firent  pas  semblant  de  le  re- 
connoitre.  Il  fut  aussi  boa  que  l'autre  fois,  et  même 
passa  bien  plus  avant,  car  on  dit  que  s'étant  trouvé 
seol  dans  la  ruelle  avec  la  maîtresse  du  logis»  il  la 
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jeta  sur  le  lit,  et  ne  lâcha  prise  que  quand  les  antres 
vinrent  au  secours.  On  lui  dit  qui  il  étoit,  et  il  cou- 
rut fortune  d'être  baltu.  J'ai  ouï  dire  aussi  qu'un 
jour  qu'il  étoit  chez  une  demoiseUe  qui  étoit  une  es- 
pèce de  Marion  de  rOrmè,  an  geutilbomme  de  chez 
M.  d'Orléans,  nommé  Vieux-Pont,  s*y  rencontra  ; 
lo  président  n'entendit  |ms  bien  le  nom,  et  le  prit 
pour  du  Pont  V opérateur.  Vieux-Pont,  qui  vouloit 
rire,  dit  qu'il  étoit  venu  pour  voir  les  dents  de  ma- 
demoiselle d'Amy  (1)  :  il  prit  envie  au  président  de 
lui  montrer  les  siennes.  Vieux-Pont  lui  regarde 
dans  la  bouche,  et,  s'écriant,  lui  dit  qu'il  avoit  une 
dei^^ute  pourrie,  et  qu'il  la  falloit  ôter  plus  t6t 
que  plus  tard.  H  dit  qu  il  le  youlôit  bien,  et  se  met 
en  posture  pour  cela.  Le  feint  arracheur  de  dents  la 
lui  déracina  avec  ses  pincettes  à  arracher  le  poil  ;  et, 
après  s'en  ètreassez  diverti,  dit  qu'il  avoit  oublié  son 
pélican  (2),  et  que  ce  seroit  pour  le  premier  jour,  et 
le  laissa  avec  la  bouche  toute  en  sang.  Je  crois  qu'il 
y  a  quelque  fondement  à  Ces  trois  contes;  mais  on 
les  a  bien  embellis.  Mais  voici  une  sottise  qu'il  a 
dite,  où  il  n'y  a  rien  d'ajouté.  Après  que  des  Landes- 
Payen  eut  gagné  le  procès  de  la  Charité  contre  lo 
comte  de  Lyon,  notre  homme,  en  présence  de  cent 
personnes,  dit  à  un  de  ses  avocats:  «J'ai  donné  à 
i»M.  des  Landes  vingt  de  ses  juges,  et  je  dis^au 
»  président  de  Pommereuil,  qu'il  regardât  s'il  ai- 
D  moit  mieux  être  des  amis  du  cardinal  de  Lyon^ 
»  qui  ne  lui  pouvoit  rendre  aucun  service,  que  de 
»  désobliger  M.  le  premier  président  de  la  Cour  des 
»  Aides,  qui  s'en  ressouvîendroit  cent  ans  durant.» 

(1)  Ce  nom  est  douteux  au  manuscrit. 

(S)  Le  pétkan  csi  une  pince  i  l'usage  des  dentistes. 

I. 


10  MÉMOIRES  DB  TALLEjUANT. 

Patro  le  conoott  de  tout  temps  :  il  dit  qu'il  n'y  a 
jamais  ea  m  meillear  bomme  ni  un  moins  judi- 
cieux. Un  soir  qu'il  soupoit  chez  lui,  le  président 
fit  venir  trois  ou  quatre  filles  fort  jolies  et  fort  mou- 
chées (1),  qui  dansoient,  chantoient  et  jouoient  du 
luth.  C'étoit  pourtant  de  la  nourriture  d'une  dé- 
YOte»  de  madame  de  Horangis,  qui,  n'ayant  point 
d'enfants,  se  divertit  à  cela;  son  mari  et  elle  font 
assez  de  charités.  Notre  homme  s'amusoit  à  panta-^ 
lonner  avec  ces  fillettes  devant  ses  valets.  Patra  lui 
en  fit  honte,  et  aussi  de  ce  qu'il  dit  à  un  laquais  .* 
«  Laquais,  feites^moi  souvenir  d'aller  demain 
»  le  marquis  de  Nesle  ;  il  a  querelle.  —  Est-ce^que 
»  vous  lui  voulez  offrir  votre  épée?  lui  dit  Patru.  En 
))  la  place  où  vous  êtes,  vous  êtes  exempt  de  faire 
y>  des  visites,  ou  du  moins  il  en  faut  faire  fort  peu.» 

11  sut  bien  dire  une  fois  à  une  femme  qu'il  preêm;^: 
«  Madame,  voyez-vous»  un  premier  présideBl  V^ 
»  point  de  temps  à  perdre,  d  Quelqu'un,  peut-être 
pour  se  moquer  de  lui,  l'envoya  chez  une  jolie  fille 
qu'on  appeloit  mademoiselle  de  La  Forêt,  qui  lo- 
geoit  avec  sa  sœur  qui  étoit  veuve  :  il  y  va  pensaot 
trouver  ekape-ehutte  (â)  ;  il  fait  tant  qu'dle  vifii 
parler  à  la  porte  ;  il  étoit  en  une  chaise  àe»  ruèa 
incognito,  a  Je  suis  discret,  mademoiselle,  lui  dit-il, 
»  je  ne  parlerai  point  ;  je  vous  prie,  ne  me  faites 
D  point  languir.  »  Cette  fille,  qui  est  fière  (à  la  vé- 
rité, on  en  disoit  bien  quelque  chose  avec  Maupeoè- 
Mallebranche,  mais  on  ne  tranchoit  pas  le  mot  ;  je 
crois  qu'il  l'a  épousée  depuis),  se  mit  en  une  colère 
étrange,  le  quitte  et  remonte  eu  haut^  sanjglotant 

(1)  C'est-à-dire  qu'elles  avoieot  beaucoup  de  mouchée. 

(f)  Trouv»  l'occasion  favorable.  (  DicU  comique  de  Larmm.) 
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comme  si  elle  eût  été  au  désespoir.  Un  homme  qui 
étoit  là  s*offrit  à  aller  désabuser  le  galant;  il  y  va  et 
attrape  sa  chaise  comme  il  s'en  retournoit.  Le  pré- 
sident lui  cria,  dès  qu'il  voulut  parler  :  «  Confusion  ! 
»  monsieur,  confusion!  »  Et  il  se  mettoit  les  mains 
devant  le  visage.  «  Confusion  1  confusion!  tous 
»  hommes  sont  hommes!  Confusion!»  Notez  qu'il 
îvoit  plus  de  quarante-cinq  ans.  *  Un  jour  d'hiver, 
dès  sept  heures  du  matin,  un  solliciteur  de  procès 
le  trouva  dans  les  Petits-Pères  (1),  fort  en  désor- 
dre, avec  son  collet  déchiré.  Le  premier  président 
le  reconnut  et  le  pria  de  lui  faire  venir  son  car- 
rosse qui  étoit  à  la  Croix  des  Potits-Champs.  Ap- 
paremment il  avoit  été  houp-pillé  dans  quelque 
b....l. 

Quelque  temps  après,  ayant  su  que  madame  de 
Tiondran  devoit  aller  voir  la  chaise  de  Villayer  (2), 
faite  comme  celle  du  cardinal  Mazarin,  pour  se 
faire  porter  du  bas  en  haut  du  logis,  et  du  haut  en 
bas  avec  des  contre-poids,  et  que  l'abbé  de  Ko- 
milly  (3),  qui  y  devoit  accompagner  la  belle,  avoit 
emprunté  la  maison,  notre  président  y  i^it  secrè- 
tement préparer  la  collation.  Elle  entre  et  demande 
l'abbé.  ((Il  est  là-haut.»  L'abbé  vient  au-devant 
d'elle.  Ils  voient  en  passant  la  porte  de  la  salle  ou- 
verte, et  une  collation  servie;  voilà  M.  l'abbé  i*:»it 
honteux  de  voir  que  le  président  avoit  été  plus  ga- 
!ant  que  lui.  Notre  soutanter  (k)  la  prie  ;  elle  se  met 
\  table.  Il  ne  l'avoit  jamais  vue;  elle  lui  plut  fort; 

(1)  L'église  des  Petits-Pères ,  près  la  place  des  Victoires. 

(2)  Un  maître  des  requêtes.  (T.) 

(3)  Il  a  déjà  été  parlé  de  cet  abbé  dans  rbistorielte  de  madame 
ie  Gondratit  tome  vu,  page  205  de  ces  Mémoires. 

(4)  Les  magistrats  portent  sous  leur  robe,  une  simarrct  véritable 


il  Ta  chez  elle  ;  Ctondran  étoit  dans  le  fauteuil  et 
avoit  tCHi  manteau  ;  tantôt  il  tâtoit  les  bras  de  sa 

femme,  et  il  meltoit  quelquefois  la  main  dans  le  lit; 
le  président  ne  le  connoissoit  point;  il  crut  donc 
que  la  dame  n'étoit  pas  trop  scrupuleuse,  et  s'adres- 
sant  à  Gondran  :  a  Vous  êtes  bien  heureux,  moih* 
»  sieur,  loi  dit-il»  d'être  si  bien  avec  une  si  belle 
»daniel  Hél  de  grâce»  £lites-moi  part  de  votre 
1»  bonheur. — l'ai  bien  de  la  peine,  dit  l'autre,  à 
»  à  en  obtenir  quelque  chose  pour  moi,  bien  loin  de 
»  parler  pour  les  autres.»  11  falloit  que  ce  jaloux 
fût  ce  jour-là  de  belle  humeur;  car,  non  content  de 
cela»  il  se  retira.  Alors  le  président  s*écftiauffa  ia^ 
rieusement  dans  son  harnois»  et  lui  dit  tout  franc 
son  besoin  ;  il  la  pressoit»  quand  elle  se  mit  à  dire 
assez  haut  :  &  Monsieur,  monsieur  de  Gondran,  ve- 
D  nez  ici.i)  Voilà  le  président  délerré  qui  se  met 
à  lui  faire  des  réprimandes,  et  lui  dit  qu'elle  se 
jouoit  à  faire  bien  du  désordre,  et  la  laissa  là.  De- 
puis il  se  mit  tellement  à  garçaillerf  qu'il  alla  avec 
des  mignonnes  dans  son  carrosse,  sans  changer  de 
livrée,  acheter  de  la  marée  à  la  halle,  le  propre  jour 
de  la  Notre-Dame  de  décembre  (1650).  Les  haran- 
gères  disoient  mCe  n'est  pas  madame  la  présidente, 
»  elle  n'achèteroit  pas  comme  cela  elle-même.  » 
Enfin  sa  femme,  enragée  de  cela,  d'ailleurs  c'est 
une  assez  aigre  créature  et  assez  sotte  (la  petite-vé«- 
rôle  l'a  gâtée),  se  cabra  tellement,  qu'ils  ne  man- 
geoient  plus  ensemble  ;  elle  avertissoit  Fatru  de  tout, 
qui  en  fiiisoit  des  remontrances  au  président  ;  mais 
cela  ne  servoit  de  rien.  Il  ayouoit  bien  qu'il  avoit 
tort,  et  c'étoit  tout. 

soutane;  d'où  Talieinaat  dérife  l'expresitoa  de  MUfamcf,  dâllé 
tto  sens  presque  burlesque. 
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Il  n'y  a  que  deux  ansfl)  que  madame  de  Gondran, 
qui  étoit  déjà  veuve,  s'étant  trouvée  un  peu  mal ,  il 
y  alla  avec  trois  médecins  dans  son  carrosse;  elle 
lui  dit  familièrement  :  ce  Allez-vous-en ,  vous  tn*im« 
»  portonez.  »  Un  jaar,  elle  et  quelquéSHoiclB  de  aeS 
voisines  lul^irent  niiîfibfliBe,  le^  dossier  ts||nié  <k>n- 
tre  loi,  et  lai  firent  rémèr  là  dernière  bârangue  qu'il 
avoit  faite  au  Roi.  Il  se  mit  à  la  iKre  ;  mais  il  s'aper- 
çut qu'on  se  moquoit  de  lui  et  s'enfuit.  A  propos  de 
ses  harangues ,  le  monde  les  trouve  belles  ;  pour 
moi,  je  n'approuve  point  ces  discours  qui  n'ont  Ài 
pied  ni  tète;  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  de  belles  choses 
ét  qu'elles  ne  soient  meiUeores ,  sans  ees^paraiion, 
que  celles  des  antres.  Les  eonséillM  dé  ëa  cIméié- 
bre,  et  snrtontSangnin,  qui  a  du  bon  sens  pour  les 
affaires,  croyoienl  que  c'étoit  Patru  qui  les  lui  faisoit, 
parce  qu'il  est  son  ami;  mais  il  ne  connoît  guère  le 
caractère  de  Patra.  Nous  avons  été  long-temps  à 
dèconvIÀr  deqniil  se  servoil;  mais  ilYaapfNffénee 
que  it^est  d'un  nommé  Saurean,  «meàt;  êer  cet 
homme,  qnoiciaé  obscor,  adeMles^ettreè»  ells  pré- 
sident va  chex  lui  ;  d'ailleurs  ce  n'est  point  un  homme 
d'assez  de  réputation  pour  cela  :  on  conclut  donc 
que  c'est  pour  ses  harangues  ;  car,  disent  les  gens  de 
la  Cour  des  Aides,  jamais  il  n'y  eut  un  si  pauvre 
homme  que  notre  premier  président  :  il  prend -toutes 
les  affaires  de  travers,  il  opine  ridiculement;  il  n'a 
qu^une  chose,  c'est  que,  comme  ila  de  la  mén^tre, 
il  prononecf  esste  bien  (â]. 

(1)  Oo  lit  en  cet  endroit,  à  la  marge  da  niaiiascrit,  la  date  de 
1656;  ce  qui  fient  encore  prouver  queMlemant  écrivoit  cette 
partie  de  les  HéniOires  en  16^8. 

\f)  Le  récit  de  T^Hemant  eat  difficile  à  coiicitier  avec  la  belle 
harangue  attribuée  par  Conrart  ap  président  Amelot;  d'autant 
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*  Pour  revenir  à  ses  débauches, il  a  une  mignonne 
qu'il  entretient  et  il  va  souvent  manger  chez  elle, 
avec  la  Sainl-Tiiomas  et  autres  fiûteors ,  ear  il  n'a 
poiot  d*entretieDt«t  9a  recours  à  la  symphonie  pour 
divertir  les  gens. 

*  ll  y  aura  deux  ans  cet  été  que  Montbrun  (1), 
d'Anglure(2)  et  Méjan(3)  lui  ayant  donné  à  souper 
tour  à  tour  avec  leur  gourgandine^  et  bien  des  mé- 
nétriers 9  il  leur  Toulut  rendre  au  faubourg  Saint- 
Victor,  dans  un  jardin  où  il  tient  sa  demoiselle; 
mais  il  convia  tous  ceux  qu'il  rencontra  en  son  che- 
min avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Il  s'y  trouva 
cinquante  personnes  qui  ne  se  connoissoient  point, 
et  trois  tables  dont  il  y  en  avoit  deux  sur  lesquelles 
il  n'y  avoit  rien  :  de  la  première  on  envoyoit  à  la 
seconde,  mais  à  la  troisième  on  monroit  de  feîm  ;  et 
comme  ils  croyoient  avoir  un  jambon  qu'on  leur 
avoit  servi ,  après  quelques  tranches  on  le  leur  ôta, 
en  disant  que  monsieur  le  premier  président  aimoit  à 
en  manger  le  matin. 

*  Quelquefois,  à  ces  fririeê ,  il  se  met  en  habit 
court;  vous  diriez  un  curé  de  village;  bon  homme, 
je  le  répète,  et  qui  ne  sait  quelle  chère  Caire  à  ses 
amis. 

*  Sa  femme  est  toiyours  chagrine  »  elle  se  pique  de 
dévotion,  et  il  y  a  toutes  les  apparences  du  monde 

que  plusieurs  passages  de  ce  discours  ont  dû  élre  improvi- 
tés.  {Mémoires  d*  Cowartf  daoi  la  GoUectioo  Petitot,  2*  série, 
XLTIII,  33.) 

(1)  Le  marquis  de  Montbrun,  ou  plus  modestement  Souscor- 
rièrê,  (Voyez  plus  haut  son  historiette,  t.  vu,  p.  98.) 

(2)  Un  maître  des  requêtes,  frère  de  madame  d'Estoges.  (T.) 

(3)  Un  garde-MC  du  parlcmeat ,  ou  quelque  chose  comme 
cela.  (T.) 
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qu'elle  badine  avec  le  curé  de  Saint-Jean,  nomn  é 
Sachot,  qui  n'est  qu'une  bète.  Assurément  le  capu- 
chon ou  le  surplis  la  venge  de  la  soutane.  Le  bon, 
e-esl  que  le  mari  en  rit  et  ne  s'en  tonrmente  point 
dn  toot 

CGU 

GOMBER  VILLE  (1). 

Marin  Le  Roy,  siear  de  Gombenrille  et  du  Pare 
aux  Chevaux ,  est  d'honnête  femille  de  Paris  :  il  a 

été  secrétaire  du  Roi  ;  mais,  pour  avoir  fait  on  petit 
livre  où  il  y  avoit  quelque  chose  qui  n'avoitpasplu  à 
la  Reine -mère  on  l'obligea  de  se  défaire  de  sa 
charge. Il  a  fait  quelques  vers  :  ils  sont  plos  beanx 
qne  naturels^  son  principal  attachementaèti  aux  ro- 
mans. Il  avoit  lait  d'abord  PoUxandret  en  denx  vo- 
lumes, avec  le  titre  de  l'Exil  de  Fûlexandre;  depuis 
il  a  tout  changé  et  a  continué  jusqu'à  cinq  volumes. 
Beaucoup  de  gens  aimoient  mieux  les  deux  premiers . 
Pour  moi,  je  trouve,  outre  que  cet  homme  n'est 
point  naturel,  qu'il  y  a  mille  obscurités;  il  est  pres- 
que partout  emiHirrassév  et  cherche  midi  à  quatorse 
heures;  il  a  même  quelquefois  de  mauvais  mots. 
Pour  le  corps  du  roman,  jo  laisse  à  juger  s'il  est 
raisonnable  d'avoir  missascène  en  un  lieu  inconnu, 
et  en  un  siècle  si  connu  et  si  proche  dn  ndlre. 
Il  disoit  ne  s'être  point  servi  de  ta  particule  car 
dans  tout  ce  roman,  et  prétendoit  prouver  par  là  . 

(1)  Marin  te  Roy  de  Gomberville,  menrilire  de  TAcadémio 
FraoçoiMf  est  né  à  Paria  ea  ISOO  ;  il  y  mourut  en  1G74. 
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qu'on  s'en  pouvoit  fort  bien  passer.  Malleville  (t) 
dit  cela  au  maréchal  de  Bassompierre ,  qui  étoit 
alors  dans  la  Bastille.  Un  valet  de  chambre  du  ma- 
réchal se  mit  en  fantaisie  de  voir  si  cela  étoit  vrai  ; 
il  lut  les  cinq  tomes  et  marqua  grand  nombre  d'en- 
droits où  car  étoit  employé.  Je  pense  que  c'est  de  là 
qu'est  venu  que  l'Académie,  car  Gomberville  en  est, 
vouloit  supprimer  le  car  (2).  Dans  le  privilège  de 
Polexandre  il  fit  mettre  par  M.  Conrart  que  défenses 
étoicnt  faites  à  tous  faiseurs  de  comédies  de  prendre 
des  arguments  de  pièces  de  théâtre  dans  son  ro- 
man sans  sa  permission  (3).  Il  fît  cela ,  je  pense, 
à  cause  que  je  ne  sais  quel  misérable  rimailleur , 
ayant  fait  une  méchante  pièce  qu'il  appela  Ariane, 
et  qui  étoit  l'histoire  d'Ariane,  de  M.  des  Ma- 
rets,  le  peuple  crut ,  quoiqu'elle  eût  été  sifflée  sur 
le  théâtre,  que  M.  des  Marels  Tavoit  faite,  Per- 

(1)  Claude  de  Malleville,  de  TAcadémie  Françoise,  poète  fran- 
çois,  étoit  secrétaire  du  maréchal  de  Bassompierre. 

(2)  Cette  dispute  sur  la  particule  car  doDna  lieu  à  la  51*  lettre 
de  Voilure,  adressée  à  mademoiselle  de  Rambouillet,  depuis  ma- 
dame de  Montausier.  «  Il  se  vanta  uu  jour,  dit  Pellisson ,  de 
»  n'avoir  jamais  employé  ce  mot  (car)  dans  les  cinq  volumes  du 
»  Polexandre,  où  l'on  m'a  dit  néanmoins  qu'il  se  trouve  trois 
9  fois.  On  conclut  aussitôt  de  son  discours  que  PÂcadémie  vou- 
a  loit  bannir  le  car,  etc.»  {Histoire  de  l'Académie  Françoise,  par 
Pellisson.  Paris,  1730,  i,  66.) 

(3)  On  lit  en  effet  dans  le  privilège  du  Polexandre  (Paris, 
Courbé,  1637,  l'«  partie):  «  Faisons  très-expresses  défenses  à 

»  toutes  personnes  d'en  extraire  aucunes  pièces  ou  histoires, 

»  pour  les  mettre  en  vers,  en  faire  des  desseins  de  comédies, 
»  tragédies,  poèmes  ou  romans  ;  même  d'en  prendre  les  titres  el 
»  frontispices,  et  de  contrefaire  les  planches  et  tailles-douces 

»  qui  y  serviront        sans  le  consentement  de  l'exposant  à 

»  peine  de  trois  mille  livres  d'amende,  etc.  »  Ce  privilège  ,  signtf 
Conrart,  est  du  15  janvier  1637. 
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sonne ,  je  ne  sais  si  c'est  de  peur  de  l'amende,  ou 
plutôt  s'il  n'y.  a  guère  d'histoires  Yraisemblables 
dans  ce  livre  ,  ik'ea  a  tiré  la  moindre  avenj^e. 
Je  Yondroia  bien  voir  nn  procès  snr  cela.  Qfii^nd 
il  eot  acheTè  PoUxaa^drt ,  îm  madame  dé  Lor- 
raine lui  dit  qu'elle  croyoit  qo'il  s'étoit  épuisé  en 
aventures,  et  qu'il  ne  pourroit  pas  faire  après  cela 
un  petit  roman  d'une  heure  de  lecture.  Il  voulut  ga- 
ger d'en  faire,  dans  un  certain  temps,  un  de  quatre 
volumes,  et  il  fit  Cytkérée;  ce  sont  peiits  volumes 
à  la  vérité.  Ce  second  a  moins  réussi  qne  le  pre- 
mier. En  récompense,  on  ne  trouvera  guère  d'au- 
teur si  riche  que  celui-ci  ;  il  a  quinze  ihille  livres  de 
rente.  Je  pense  qu'une  bonne  partie  vient  d'épar- 
gnes, car  c'est  un  homme  qui  n'a  jamais  donné  un 
verre  d'eau  à  personne.  Il  a  je  ne  sais  quelle  charge 
pour  laquelle  il  fut  taxé  à  quatre  mille  livres»  du 
temps  de  M.  d'Emery.  Il  remua  ciel  et  terre  pour 
s'én  faire  décharger;  il  fiit  parler  au  surintendant, 
avec  dn  crocheteur  chargé  des  livres  qu'il  avoil  mis 
en  lumière,  car  il  avoit  fait  encore  d'autres  livres  et 
niômcs  d'autres  romans  avant  ces  deux  dont  j'ai 
parlé;  mais  on  ne  les  connoît  pas  autrement (1). 
Feu  M.  deSchomberg,  qui  sollicita  fort  pour  lui,  re- 
présentoit  que  c'étoit  un  écrivain  et  non  point  un 
homme  d'affaires.  «  Je  vous  promets,  dit  d'Émery, 
»  qu'il  ne  paiera  point  comme  auteur,  mais  comme 
1»  officier  seulement 

GeM.deGomberville  s'est  toujours  pris  pour  un 
autre.  Je  l'ai  vu  cesser  d'aller  chez  le  coadjuteur 

(1)  On  a  <ie  lui,  entre  antres  ouvrages,  un  Discours  des  vertus 
et  ties  vices  de  l'hisloire,  et  de  lu  manière  de  la  bien  écrire^  avec 
un  traité  de  l'orvjine  des  François.  Paris,  1620,  iu^".  Leoglctiia 
Frcsou)'  fait  un  grand  clojje  tic  ce  livre. 
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parce  qae  le  coadjuteur  n'aroit  {»as  été  à  Tenterr^ 
ment  de  la  mère  de  aa  femmey  dont  il  lui  avoU  en- 
yoyé  un  billet  à  l'ordinaire,  par  ui  crieor  de  oorp^ 
morts,  et  le  ooadjateor  ne  sayoit  pas  senlenesl  qu'il 

fût  marié.  Je  crois  qu'il  avoit  prétendu  à  être  pré- 
cepteur du  Roi,  car  il  fit  je  ne  sais  quelle  moraltavec 
de  grandes  tailles  douces  qu'il  trouva  toutes  faites  (1). 
Cette  pièce  étoit  fort  bizarre  ;  mais  ce  qu'il  y  aYoit 
de  pins  extraordinaire  étoit  le  portrait  de  Tautear» 
Tdta  oomme  m  des  sept  sages  de  Grèee,  a«  bas 
Thahsiius  Boiiliieêâ  Gûmbervillâ;  pour  Tkahmîêê 
BasilideSy  c'étoit  Marin  Le  Roy,  en  masque  ;  mais  à 
Gombervillâ  gàtoit  tout;  il  devoit  ajouter  à  Parco 
Caballorum  (2). 

Il  y  a  dix  ans  ou  environ  que  Gomberville  se  laissa 
donner  un  coup  de  pied  de  cruciix.  Courbé  lui  di- 
soit  :  «  Eh  1  monsieur,  tous  ne  fèrez  plus  de  romans. 
)>  —  Que  sais-tu,  mon  ami,  lui  dit-il,  si  je  n'en  ferai 
9>  point  de  spirituels ,  qui  yaudront  mieux  que  les 
))  autres?»  Je  l'ai  vu  grand  frondeur.  Depuis  (1650), 
ayant  été  fait  marguillier  de  Saint-Louis ,  dans  Tile 

(1)  Le  livre  que  Tallemant  indique  ici  est  la  Doetrtn»  du 
mœurs.  Urée  de  la  philou^ie  des  Stolques^  répriseniée  en  cent 
tabUaus  4t  expliquée  en  cent  discours.  Paris,  1646»  io-fo.  L'ou- 
vrago  Mt. précédé  d'emblèmeB  relatifs  à  l'éducation  du  prince* 
On  voit  au  frontispice  le  jeune  Roi,  placé  entre  Minerve  et  le 
cardinal  Mnzarin,  qui  lui  montre  le  but  glorieux  vers  lequel  il 
«loil  tendre.  Tallemant  paroUavoir  confondu  le  cardinal  Mazarin, 
revêtu  d'une  loge  romaine,  avec  Pauleur,  qui,  dans  son  portrait,  a 
le  costume  ordinaire.  Il  dit  avec  raison  que  Gomberville  trouva 
les  tailles-douces  toutes  faites,  car  les  gravures  de  ce  volume  ne 
sont  que  les  copies  des  Emblemata  horalianaf  d'Ouo  Vilnius, 
publiées  à  Anvers  en  1607,  in-f». 

(2)  M.  du  Parc  aux  Chevaux.  Caballus  se  prend  dans  le  sens 
d'un  mauvais  cheval. 
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Notre-Dame  (1),  il  pensa  faire  enrager  les  gens  avec 
ses  austérités,  car  il  est  janséniste.  II  ne  vouloit  pas 
que  les  femmes  allassent  à  la  messe  ni  au  sermon 
atee  des  mbaas  deoouleiir  i  leurs  ooiffss.  il  publia 
l-anée  guivante  lia  premier  Tôlunie  (fuB  TtuÉMi  (il 
y  en  defoit  avoir  dàui)  intitulé  la  Jeum'Aleidiane  ; 
c'est  la  fille  d'Alcidiane  et  de  Polexandre.  Ce  livre, 
je  ne  sais  pourcjuoi,  fut  un  an  imprimé,  sans  être 
publié.  Là  ceux  qui  sont  morts  dans  Polexandre^ 
ooaMM'^hidaniantèy  ie  portent  bien.  De  peur  de 
pilÉlrf|yrfn»  un  homme  qui  ni'a  point  étè  è  UT  cour^ 
il  affecte  teHeiMnl  deMredlreiÉ^A1cidiane,1amére, 
le  Roi  mon  seigneur,  en  parlant  de  Polexandre ,  et 
autres  choses  semblables,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  en- 
nuyeux. Au  reste,  c'est  un  roman  de  janséniste,  car 
laa>liiii9oa^<  tout  bonl^v«€imm|^  7  font  des  tior- 
mtBe%lde«trièMs  elirétiÂliW:  Gyd^  éii  iin  ei&- 
d^oit,  détourne  son  fils  d'aimer  une  femme  mariée, 
et  fait  cela  comme  un  confesseur  ;  aussi  le  roman  n'a- 
t-il  pas  été  achevé  d'imprimer  (2). 


CCLII 

LA  PRÉSIDENTE  AUBRY,  SON  MARI , 

OEMTAL  ET  8BMA8. 

La  présidente  Aubry  étoit  de  bonne  maison  de 
Normandie  ;  c' étoit  une  veuve  bien  faite»  mais  elle 

(1)  On  l'appelle  «ajo«rd*liu  Vile  S«ba~ImU. 

(2)  Les  Mémoim  du  dme  de  Nmmê^  en  deux  folanet  in-folio» 
sont  rouvrage  de  GomberviUe  que  Pon  eontolte  le  plus;  et  n'en» 

au  reste,  qu'un  vaaie  recueil  de  pièces  historiques. 
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n'avoit  rien,  quand  le  président  Aubry  Téponsa  par 
amour  :  ce  fut  une  madame  d'Olus  qui  fit  ce  mariage. 
Cependant  la  présidente  n'a  pas  laissé  da  se  brouil- 
ler «r«ç  elle,  comme  alvéoles  autres  gens,  car  c'iUiit 
une  étrange  tèle^  An  commeaoemenl,  le  brait  courut 
que  le  fils  atné  de  eon  mari  en  étoit  amoureux;  mais 
si  cela  a  été^  cela  n'a  guère  duré.  Elle  a  toujours 
vécu  fort  mal  avec  les  enfants  du  premier  lit.  £lle 
devint  beaucoup  plus  insupportable  quand  elle  se 
vit  du  bien  ;  car  par  la  mort  de  madame  de  Vatan,  sa 
parente,  elle  devint  riche,  et  le  président  Aabry^eut 
cette  belle  terre  de  Vatan  »  de  vingt  mille  livres  de 
rente,  eu  Berry,  ea  e'acçommodant  avec  les  cfiau* 
ciers. 

Elle  a  eu  quatre  filles  et  deux  fils  ;  un  d'eux  étant 
mort,  elle  eut  une  grande  querelle  avec  M.  Aubry  (1), 
conseiller  d'Etat,  frère  aîné  de  son  mari,  pour  un 
ais  que  ce  bonhomme  lit  mettre  dans  leur  chapelle 
pour  se  parer  du  vent.  Je  pense  que  cet  ais  emp^ 
choit  de  voir  la  tombe  de  ce  petit.  Elle  s'en  met  eu 
colère,  mène  un  menuisier,  et  fait  6ter  cette  planche. 
Le  bonhomme  s'en  plaint  à  son  frère,  qui  dit  qu'il 
ne  savoit  ce  que  c'étoil  :  on  poursuit  le  menuisier  ; 
la  présidente  le  défend.  Us  eu  ontété  brouillés  jusqu'à 
la  mort  du  bonhomme. 

Elle  disoit  une  fois  qu'elle  avoit  vu  la  comédie  des 
Deux  Messies,  pour  les  Deux  Sosies  (2). 

Il  y  a  quinze  ou  seize  ans  qu'elle  se  mit  en  quel- 
que sorte  sous  la  protection  de  Brancas,  son  parent. 

(1)  Jean  Anbry,  ou  Aubay,  cooseillcr  d*étet,  moamt  dojeo 
du  Conseil,  daos  un  âg«  irèt-avancé. 

(S)  G'éloit  la  eomédis  de  Rotrou  imilulée  le*  Sùsks*  Aepié- 
sentèe  en  iS36,  elle  eut  un  grand  tuocèt.  (Voyei  Thitioriette  dn 
Jodetetf  t.  IV,  note  de  la  page  2SS.) 
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Ud  jour  qu'elle  l'avoil  envoyé  avertir  qu'elle  avoit 
besoin  do  son  assistance,  il  s'y  en  alla  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis.  Le  secrétaire  du  président 
Aubry ,  qui  gardoit  la  porte,  ne  voulut  pas  lui  ouvrir  : 
«  Si  tu  n'ouvres,  lui  dit  Hrancas,  nous  sommes  ici 
»  cinquante  qui  te  donnerons  chacun  cent  coups  do 
»  bâton. — Comment!  répondit  cet  homme  froide- 
»  ment,  cinq  mille  coups  do  bâton  I  »  J'admire  la 
présence  d'esprit  de  cet  homme,  et  il  me  semble 
qu'il  falloit  être  le  secrétaire  d'un  président  des 
comptes  pour  faire  ce  calcul  si  prestement. 

Un  jour  son  mari  étant  allé  dîner  chez  madame 
d'Orgeval ,  qui  est  du  premier  lit ,  il  envoya  un  des 
gens  de  son  gendre  quérir  de  l'eau  dosa  fontaine; 
la  présidente  lui  en  refuse.  D'Orgeval  y  envoya  un 
porteur  d'eau  ;  cette  folle  lui  fait  donner  les  étrivières 
par  son  cocher  :  d'Orgeval  obtint  prise  de  corps 
contre  ce  cocher .  Le  président  en  colère  veut  envoyei 
sa  femme  à  la  campagne;  elle  dit  qu'elle  n'y  iroit 
point,  si  ce  cocher  ne  la  menoit.  Cependant  elle  fail 
emporter  secrètement  ce  qu'elle  avoit  de  meilleur 
hors  du  logis.  Enfin  il  lui  fallut  donner  ce  cocher. 
On  s'aperçoit  qu'elle  avoit  fait  emporter  des  meubles 
du  garde-meuble;  on  les  cherche;  on  en  trouve  en 
divers  lieux.  Elle  dit  après  que  ç'avoit  été  de  peur 
des  voleurs  en  s'en  allant  à  la  campagne.  Chanvalon 
fit  la  paix  et  la  ramena  à  son  mari.  Elle  promit  d'étro 
la  meilleure  femme  du  monde  à  l'avenir;  mais  elle 
ne  tint  pas  autrement  ce  qu'elle  avoit  promis.  Elle 
s'aperçoit  qu'il  y  avoit  une  porte  dans  le  cabinet  de 
son  mari  qui  répondoit  au  logis  de  ses  enfants  du 
premier  lit .  Pensez  qu'on  Tavoit  faite  en  son  absence . 
Elle  prend  son  temps,  un  jour  qu'il  étoit  allé  à  Bre- 
vanes,  à  quatre  lieues  de  Paris,  avec  son  fils  aîné  » 
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qui  porto  lo  nom  de  cette  terre,  et  se  met  à  faim 
murer  cette  porte.  On  en  donne  avis  à  Goursy,  le 
deuxième  fils,  qui ,  en  robe  de  chambre,  va  menacer 
les  maçons  et  leur  fini  quitter  leur  besogne.  Ella 
ne  se  rebute  point  pour  cefa,  et,  avec  des  pièces  de 
bois,  et  du  plâtre,  elle  bouche  elle-même  cette  porte 
le  mieux  qu'etle  peut  ;  quelques  heures  après  elle  y 
remet  les  maçons,  et  amène  avec  elle  un  homme  qui. 
étoit  garde  de  la  Reine,  et  qui  aroit  été  à  M.  Aubry . 
Pour  elle,  elle s^étoit  armée; elte  tenoit  d'une  main 
une  escoupette  (1),  et  de  l'autre  un  pistolet.  Coursy 
retourne  à  la  charge ,  et ,  ayant  fait  rondache  d'un 
ais,  lui  ôte  ses  armes  sans  beaucoup  de  peine.  Le 
garde  lui  fait  ses  excuses,  et  dit  qu'il  étoit  venu  croyant  • 
que  H.  le  président  avoit  affaire  de  lui.  En  ces  entre- 
faites, le  secrétaire  part  et  va  avertir  son  maître  de 
ce  désordre  ;  la  fille  aînée  de  la  présidente  se  tient 
sur  la  porte  et  dit  au  président  ;  «  Mon  papa,  Goursy 
a  voulu  tuer  maman.  »  Le  président  entre;  Trille^ 
pert,  troisième-fils,  voulut  lui  conter  l'histoire  ;  cette 
enragée  se  met  entre  deux  et  dit  qu'elle  ne  sou£fnroit 
point  qu'il  approchftt  de  son  père.  Le  président  entre 
dans  le  cabinet  qui  avoit  été  le  champ  de  bataille; 
elle  se  met  sur  la  porte  pour  en  défendre  l'entrée  à 
Trillepert.  Lui ,  qui  étoit  las  des  extravagances  de 
cette  femme,  lui  dit  :  «  Ne  penses  pas  vous  jooer  i 
»  me  frapper  comme  roos  avex  ftit  quelquefois,  car 
»  je  ne  le  veux  plus  souffrir.  i>  Nonobstant  cette 
remontrance,  elle  lui  donna  un  soufflet  comme  il 
vouloit  entrer  :  ce  garçon  lui  en  donne  un  autre, 
dont  il  la  jette  à  ses  pieds  ;  elle  se  relève»  et  trouvant 

(1)  C'étoil  une  petite  arquebuse  que  la  cavalerie  française  por— 
luit  ea  baoduuiiére^  sous  Heori  IV  et  sous  Louis  XIIL 
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sons  sa  maio  Brcvanes,  qui  sortoit  de  maladie,  elle 
iai  doane  ua  si  fort  soufflet,  qu'elle  le  fait  tomber 
mr  l'escalier.  Elle  étoit  grande  elpaissaote.  Elle  les 

appelle  fili  é$  p  lofermation  de  leur  part  pour 

réparation  d'kijared:  le  mari  la  relèfpie  derechef  à 
la  campagoe.  Voilà  ce  que  j'ai  appris  de  plus  remar- 
quable. 

On  appeloit  le  président  Anbry  Robert  le  Diable. 
Je  n'en  sais  pas  bien  la  raison ,  si  ce  n'est  qu'ayant 
nom  Robert,  et  étant  brusque,  on  lui  ait  donné  ce 
immom:  vous  voyez  qu'il  ne  l'a  pas  trop  été  pour  sa 
femme,  qui  étoit  plus  diablesse  qu'il  n'étoit  diable. 
Elle  le  méprisoit,  de  sorte  qu'elle  a  p...  plus  d'une 
fois  dans  les  bouillons  qu'elle  lui  faisoit  prendre. 

PréTOst-Biron,  car  il  se  disoit  fils  du  maréchal  de 
Biron,  jouant  un  jour  arec  le  président  Aubry,  qui 
éCoit  en  caleçon  de  ratine ,  avec  une  barette  et  des 
plumes  (jugez  de  la  sajjesse  de  l'homme  I), il  vint  un 
trésorier  de  France  récipiendaire  :  le  président  le 
vouloit  renvoyer .  a  Hé  !  dit  Prévost,  ce  pauvre  homme 
»  n'a  peut-être  point  de  temps  à  perdre;  par  pitié , 
»  donne^moi  votre  robe.  »  U  la  lui  donne,  et  va 
écouter.  Prévost  dit  à  cet  homme  :  k  Voyez-vous , 
»  dans  votre  harangue,  ne  vous  amusez  point  à  nous 
»  dire  de  belles  choses,car  nous  sommes  tous  des  igno- 
»  rants.  »  Le  président  ne  put  se  tenir,  il  sort  sans  son- 
ger comme  il  étoit  âiit,  et  dit  au  récipiendaire  :  aC'est 
»  moi  qui  suis  le  président  Aubry  ;  c'est  un  fou  ;  ne 
»  vous  amusez  point  à  ce  qu'il  vous  dit.  d 

11  disoit  qu'il  y  avoit  tel  père  qu'on  pouvoit  battre 
sans  battre  son  père.  G'étoit  un  extravagant:  il 
épousa  enfin  sa  servante,  et  alla  demeurer  à  la  der- 
nière maison  du  bubourj  Saint-Germain,  où  il  vivoit 
comme  un  ermite. 
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On  diiqoeleB  Aqbry  vifionent  d*iui  vinaisrMr  de 
la  rue  If  onlmaiiFe»  el  cela  leur  fet  une  fois  plaisam- 
ment reproché  par  un  homme  qui  étoit  de  le^rs  pa- 
rents contre  lequel  ils  plaidoient  :  ils  traitoient  cet 
hoDime  de  haut  en  bas,  et  lui,  en  riant,  dit  en  plein 
.  conseil  :  «  Messieurs,  MAI.  Aubry  sont  un  peu  aigres^ 
»  et  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  je  me  souviens  d'avoir 
»  ouï  dire  à  mon  père  qa'ao  disoit  que  leur  père 
»  learavoit  donné  pins  de  moatard^  qne  de  boaiJiiie 
»  et  pins  de  vinaigre  que  de  lait«»  C'est  nne  espèce 
de  proverbe  (1). 

D'Orgeval  se  nomme  Luillier  :  il  est  de  bonne  Ca- 
mille ;  mais  il  le  porte  plus  haut  que  les  tours  Notre- 
Dame  :  sa  femme  n'est  guère  moins  fière  que  iui.Ëlle 
avoit  une  grande  hlle,  demi-géante, avec  un  visage 
d'un  arpent,  pas  mal  £aiie  toutefois  ;  à  la  vérité,  tout 
aussi  orgueilleuse  que  sa  mère.  £lles  se  mirent  dans 
la  tète  t  il  y  a  sept  on  huit  ans,  d'avoir  tout  Thiver 
les  violons.  La  fille  croyoit  que  celui  à  qui  elle 
donneroit  le  bouquet  (2)  le  lui  rendroit  toujours  ; 
cela  n'alla  pas  ainsi ,  dont  elles  pensèrent  enrager. 

(1)  n  ptrolK  qoe  pendant  la  Fronde,  où  chacun  chercboit  i 
tîrar  parti  de  sa  potilian,  Axibrj,  préiîdent  de  la  chambre  des 
eoDiptes»  demanda  modeslaniaDt  un  bm et  de  dnc.  On  fit  la- 
desiûa  ce  triolet  : 

Dtlp«tdbet,  moosieur  Le  T^Ur, 
A  éuM  Aahfj  «on  ttcabelb  ; 
Pour  un  nui  noU*  fessier 
Dopoches,  monsieur  Le  Tellier  ; 
Elle  est  (lu  s  jn<;  (rAiibry-Boucha 
Des  Rlaillutiiis  ic  plus  fidelle, 
Depcsches,  monsieur  Le  Tellier, 
a  dame  Aabry  son  «seabello. 

(TrtoUti  de  Suint-Gentmin^  1649,  io-l»,  page  S.) 

(S)  Les  dames  qni  donooient  les  violons  eogageoient  les  hom- 
mes i  danser  avec  elles  en  leur  préseount  des  bouquets. 
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Il  y  eut  pourtant  quelques  assemblées  de  suite  chez 
'  elles;  elles  firent  honnêtement  d'incivilités. 

Madame  de  Ponimereuil,  leur  amie,  y  voulant 
mener  madame  de  Chauvry,  envoya  savoir  de  ma- 
dame d'Orgeval  si  elle  le  trouveroit  bon.  a  Tout  ce 
»  que  madame  de  Pommereuil  amènera ,  répondit- 
»  elle,  sera  toujours  le  bienvenu  ;  mais  ce  n'est  pas 
»  trop  la  coutume  d'aller  au  bal  sans  être  priée.  » 
Madame  de  Pommereuil  n*y  fut  point. 

Une  dame  bien  faite  étant  allée  au  bal  chez  elles, 
madame  d'Orgeval  disoit:  ((  Il  faut  trouver  place 
»  pour  madame ,  quoique  je  ne  sache  d'où  elle  me 
»  vient.  »  Une  autre  dansoit  un  peu  trop  à  sa  fan- 
taisie, car  elle  ne  vouloit  pas  qu'on  dansât  autant 
que  sa  fille  :  «  Madame,  lui  dit-elle,  si  vous  ne  faites 
»  cesser  vos  cabales ,  je  ferai  jouer  les  branles  (1).  » 

La  mi-carême  ensuivant,  madame  de  Pommereuil 
voulut  faire  une  assemblée;  les  dames  d'Orgeval  le 
surent,  et  elles  envoyèrent  des  billets  partout,  un 
peu  devant  que  la  présidente  ne  fît  convier  ;  toutes 
les  principales  promirent;  la  Pommereuil  n'eut  que 
le  rebut. 

L'année  d'après  il  y  avoit  bal  trois  fois  la  semaine 
chez  elles  :  le  mari  s'amusoit  à  faire  le  maître  des 
cérémonies  (2).  A  tout  bout  de  champ  il  livroit  com- 

(t)  Le  branle  éloit  uoe  danse  en  rund,  où  tout  le  monde  dan- 
soit à  la  fois. 

(2)  Il  est  fait  allusion  à  celte  bizarre  manie  de  d'Orgeval  dans 
une  épUre  en  vers  adressée  à  Scarron  par  un  poète  dont  le  nom 
est  resté  inconnu.  Dans  cette  épître^  intitulée  le  ballet  des  ro- 
mans, l'auteur  raconte  Thistoire  de  ce  ballet,  qui  fut  représenté 
dans  plusieurs  maisons  particulières,  et  fut  même  dansé  au  Pa- 
lais-Rojal.  On  citera  le  passage  relatif  à  d'Orgeval  : 

On  fut  voir  M.  d'Orgeval, 
Qui  portant  la  clef  de  sa  porte, 
Vlli.  H 
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bat  aux  laquais  qui  vonloieDl  entrer  dans  la  salle.  Un 
jour  il  en  mit  un  tout  en  sang  à  conps  de  pommeau 
d'épée ,  et  le  tratna  comme  une  victime  au  milieu 

de  la  salle,  il  fit  bien  pis,  car  il  fit  faire  une  guérite, 
où  ,  tantôt  lui,  tantôt  son  secrétaire,  pois  son  valet 
de  chambre,  faisoient  le  guet  tour-à-tour  ;  et  si  les 
laquais  vouloient  faire  quelque  insolence ,  il  faisoit 
tirer  dessus.  Le  jour  de  mardi-gras,  il  donna  on 
coup  d'arquebuse  dans  la  cuisse  d*un  laquais  du 
marquis  d'Aluye.  Ce  laquais  étoit  le  plus  sage  de 
tous,  et  avec  ses  camarades  entroit  dans  le  carrosse 
de  son  maître.  Le  prince  de  Guémené,  pour  se  di- 
vertir,  fit  accroire  à  d'Orgeval  que  ce  laquais  £aisoit 
informer,  et  d'Orgeral  en  fit  satisfaction  au  mar- 
quis. 

Le  prince  de  Guémené  faisoit  ce  conte  de  d'Orge- 
val  :  a  Je  fus,  disoit-il ,  pour  voir  M.  d'Orgeval  un 
T»  matin;  il  y  avoit  eu  bal  le  soir;  je  trouvai  trois 
»  corps  morts  dans  sa  cour,  «c  Y  a-t-il  eu  bataille 
»  céans?»  dis-je.  L'autre,  sans  s'émouvoir, dit  à  ses 
»  gens:  «  Qu'on  ôte  ces  corps.  » 

A  ces  bals  sa  tille  s'éprit  d'un  beau  danseur  qui 
étoit  aussi  fort  beau  garçon;  c'étoit  un  huguenot 

Avoit  mis  Terdra  en  boaiie  sorte. 
SonrsBtey  page,  ni  vblet^ 
TSe  vit  dansor  notre  ballet, 
Personae  ii*y  trcavant  entrée 

Que  le  Toisin      la  contrëe.... 
La  salle  eloit  Men  ëclaire'e, 
Et      rares  beautés  parée. 
Et  fur  toutes  cette  ImhmiU 
Par  qui  tout  cemr  est  encbaiiU  : 
La  lielle  Marion  de  rOrme, 
En  fauteuil,  non  sur  une  forme, 
Fottloitaa&  pieds  nombre  diamants,  etc. 
{MmnuMcHtdu  teJf^w,  in-4«,  bibiiothèçue  réditettr,) 
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qu'on  appeloil  le  marquis  de  Senas;  il  est  de  Pro- 
vence ;  la  mère  en  étoit  aussi  charmée.  Il  enleva  la 
demoiselle,  et  madame  d'Orgeval  ne  rignoroitpas: 
d'Orgeval  fit  bien  le  méchant.  An  bout  de  quelques 
années  y  Senas  ayant  changé  de  religion ,  tont  s'ac- 
commoda. 

Une  fois  qu'il  y  avoit  du  désordre  chez  M.  et  ma- 
dame d'Orgeval ,  on  leur  rompit  un  fort  beau  miroir  ; 
«  M.  d'Orgevai,  cria  la  dame  devant  toute  l'assem- 
.  »  biée»  notre  grand  miroir  est  cassé;  nous  en  avons 
»  pour  dnq  cents  écus  dans  les  fesses.  » 


CGUU 

GAUFFREDY  (1). 

Un  jeune  garçon  de  Provence,  de  la  famille  de  ce 
prêtre,  nommé  Gauffredy,  qu'on  fit  mourir  pour  sor- 
tilèges (2),  étoit  à  Bologne»  où  Ton  dit  qu'il  senroit 
un  médecin  et  suivoit  sa  mule.  Je  ne  voudrots  pas 
l'assurer  ;  quoi  que  ce  soit,  il  y  étoit  en  fort  pauvre 
posture.  Il  fit  connoissanceavecrAchillini  (3),  poète 
bolonoisy  car  il  avoit  bien  étudié.  L'Achilliui,à  qui 

(1)  Jacques  Ganffredj,  oaGavffridi,  décapité  en  1670. 

(2)  Loaii  Gtiifridi,  oo  Goffridi,  curé  d'aoe  paroiate  de  Mar- 
aeille,  brûlé  vif  à  Aix,  le  30  avril  1SU,  comme  aorcier  (Vojez 
VBUiùhf  admMU  de  ta  pouetdon  et  emwenioH  iVtme  piniteme 
iéduiie  par  vu  magicien,  etc.»  par  le  révérend  Pére  Sébaaiiea 
Mieba^a.  Paria,  1613,  partie,  p.  468.)  L'arrêt  7  eat  rap- 
porté. 

(S)  CUitide  Achilfiai,  né  à  Bologne  en  t&74,  mort  en  1640.  Ce 
poêle  a  imité  le  Jlfarlno,  dont  il  a  renflnre  et  le  mauvais  goût. 
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le  duc  de  Parme  (1)  demanda  un  secrétaire  pour  la 
langue  latine,  lui  donna  ce  garçon  :  il  avoit  de  l'es- 
prit, écrivoit  bien  en  latin,  et  a  môme  fait  un  roman 
en  cette  langue.  En  peu  de  temps  il  empauma  le  duc, 
qui  étoit  un  bon  gros  mâcheux.  Après  avoir  mangé 
demi-cent  de  beccafgues  (2),  sans  le  reste,  il  disoit  : 
Poco  è  buono.  C'étoit  un  écerveié  :  il  sortit  brusque- 
ment de  son  pays  avec  quatre  mille  teigneux  contre 
le  roi  d'Espagne,  après  avoir  pris  pour  devise  une 
épée  nue  avec  ces  mots  :  J'en  ai  brûlé  le  fourreau(S), 

On  dit  qu'il  étoit  vaillant ,  et  qu'au  siège  de  Valence 
M.  de  Créqui,  le  voyant  aller  aux  mousquetades 
comme  un  François,  dit  :  «  Quel  Italien  est-ce  ci?  » 
On  dit  môme  qu'il  ne  manquoit  pas  d'esprit.  Gauf- 
fredy  étoit  à  tel  point  dans  sa  confidence,  que  le  duc 
lui  disoit  tout  ce  qui  se  passoit  entre  la  duchesse  et 
lui.  Le  feu  Roi,  à  ce  qu'on  dit,  jugea,  quand  le  duc 
de  Parme  vint  ici ,  que  GaufFredy  ne  dureroit  pas  ; 
qu'il  étoit  trop  fier  et  s'en  faisoit  trop  accroire  :  il 
n'étoit  pas  en  ce  temps-là  au  point  oii  il  a  été  depuis. 

GaufFredy  se  maria  avantageusement;  il  épousa 
une  fille  de  bon  lieu,  qui  avoit  cinquante  mille  écus 
en  mariage  (c'est  beaucoup  en  ce  pays-là)  ;  il  acheta 
de  belles  terres,  et  son  maître  le  fit  marquis.  Il  étoit 
si  chatouilleux  sur  sa  naissance,  qu'un  pauvre  gar- 
çon de  son  pays,  ayant  dit  par  hasard  à  Parme  que 

(1)  Odoanlo,  le  dernier  mort.  (T.)  —  Il  mourut  le  12  sep- 
tembre 1646. 

(5)  Orseau  «le  passage  très-délical;  il  vient  au  temps  des 
figues.  On  dit  aujourd'hui  bec-ft(jue 

(3)  Le  manifeste  qu*0<loard  publia  dans  cette  occasion  étoit 
si  rempli  de  hauteur  et  de  fierté,  f]uo  le  grand-duc  de  Toscane 
s'écria,  après  l'avoir  lu  :  «  roi  de  Parme  déclare  la  guerro- 
»  au  </mc  d'I'^spuijne.  • 
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Cîaiiffredy  étoit  d^.laiwiilie  de  ce  sorcier,  et  nulle- 
ment genlilMlMint^càr  lékrrlPlvaçois  se  détruisent 
toajoors  iet'iint  les  antres  en  pays  étranger,  notre 
homme  le  8ia«6iiser  d'avoir  vouin  escalader  nn  cou- 
vent, et  le  fil  mettre  dans  un  cachot  où  il  ne  pouvoil 
s*étendre  tout  de  son  lon{]^,  ni  se  tenir  droit  ;  il  y  fui 
neuf  ans  et  en  sortit  tout  hébété  ;  ce  fut  par  le  moyen 
delà  maréchale  d'Estrées,  qu'on  en  avertit.  Elle  en 
parla  à  la  Ueine,  qui  dit  au  résidentde.Parme  qu'elle 
prioit  le  dnc^de  dpaier  la  liberté  à  c&  panvre  garçon. 

Ce  qui  nottU  lé'plns  à^anffredy,  ce  fut  d'entre- 
tenir noise  entre  le  mari  et  la  femme,  qui  est  sœur 
du  grand-duc,  et  de  faire  faire  au  duc  de  petits 
voyages  à  Venise  pour  se  divertir. 

Il  fit  encore  une  grande  faute  à  la  mort  du  duc,  qui 
mourut  à  trente-six  ans;  car  le  duc  lui  ayant  donné 
en  ocrant  la  clef  d'un  cabinet  d'ébène,oà  il  y  avoit 
pouriânqcutnte  mille  écus  de  bagatelles,  et  lui  ayant 
dit  en  présence  de  tout  le  monde  :  «  Tenez,  Goflrido, 
»  c'est  pour  vous,»  il  eut  l'imprudence  de  le  faire  en- 
lever aussitôt  que  son  maître  eut  rendu  l'esprit.  Sa 
belle-mère,  qui  n'étoitpas  unesotte,  lui  dit  qu'il  avoit 
eu  grand  tort.  Lui,  croyant  réparer  sa  foute,  ofiFrit  le 
cabinet  à  la  duchesse^  qui  lui  répondit  qu'elle  ne 
vouloit  pas  enfreindre  les  ordres  de  son  mari. 

Le  duc  mort,  Gauffredy,  aveuglé  d'ambition,  et 
s'imaginant  qu'il  gouverneroit  le  tils  comme  le  j)ère. 
presse  pour  faire  la  guerre  contre  le  pape;  il  vouloit 
être  général,  lui  qui  n'entendoit  point  du  tout  la 
guerre.  La  duchesse  s'y  oppose.  On  écrit  de  Paris  : 
«  Gardez-vous-en  bien,  la  France  ne  fera  rien  pour 
»  vous.» On  donne  avis  de  Rome  que  le  pape  [1) 

(1)      querelle  vcauit  de  c*t  que  le  pape  laaoceni  X  avui 

3« 
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éloit  fort.  GaufFredy,  à  qui  toutes  les  lettres  s'adres- 
soient,  les  cache  toutes,  les  laisse  sottement  derrière 
un  coffre  dans  son  cabinet,  et  rapporte  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'elles  contenoient.  Il  se  propose  pour 
général,  et  prend  tout  sur  lui.  La  duchesse,  qui  ne 
cherchoit  qu'à  le  perdre,  lui  dit:  «Eh  bienl  vous 
»  vous  y  soumettez  donc?  »  A  ces  conditions,  on  lui 
donne  le  bâton  de  général  publiquement,  et  il  se 
met  en  campagne.  Quelques  troupes  du  pape,  qui 
étoient  dans  le  Bolonois,  chargent  Tavant-garde  : 
celui  qui  la  commandoit  savoit  son  métier  ;  il  envoie 
avertir  Gauffredy  de  venir  à  son  secours;  Gauffredy 
n'avan(ie  point,  et  le  laisse  défaire.  Le  jeune  duc  lui 
envoie  ordre  de  revenir,  et  on  l'arrête  entre  les  deux 
portes;  de  là  on  le  mène  dans  la  citadelle  de  Plai- 
sance ;  on  lui  produit  les  lettres  qu'il  avoit  cachées  ; 
et,  après  l'avoir  convaincu  de  quelque  intelligence 
avec  l'Espagnol,  on  lui  fit  couper  le  cou  (1) .  On  rendit 
la  dot  à  sa  femme,  et  on  laissa  dix  mille  écus  à  cha- 
cune de  ses  filles;  il  n'avoit  point  de  garçons.  Pour 
le  reste,  qui  montoit  à  cinq  cent  mille  écus,  il  fut 
confisqué. 

nommé  Giarda  évéque  de  Castro  malgré  le  duc  Banuce.  Gauf- 
fredy fit  assassiner  le  prélat,  et  le  pape,  ayant  fait  marcher  ses 
troupes  sur  Castro,  le  prit,  eu  rasa  le  château,  et  en  réunit  le 
duché  à  la  chambre  apostolique. 

(1)  1670.  Les  détails  contenus  dans  cette  historiette  étoient, 
pour  la  plupart,  entièrement  inconnus. 
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CCLIV 

« 

UADEMOISELLE  GAEMER,  OU  MADAME  D'ORGÈRES 
DEPUIS  DAHB  PB  GHAHPLATEBUX. 

Garnier  étoit  un  homme  d'affaires  qui  avoit  fait 
une  fort  grande  fortune  (1);  il  avoit  plusieurs  en- 
fents;  il  songea  à  s'appuyer  de  bonnes  alliances;  et 
sa  fille  aînée  étant  en  âge  d'être  mariéé,  un  jour  il 
lui  donna  une  boite  de  portrait,  et  lui  dit  :  «  Voilà 
»  celui  avec  lequel  je  vous  veux  marier.  »  Elle  ré- 
pondit qu'elle  feroit  ce  qu'il  lui  plairoit.  C'étoit  le 
portrait  d'un  M.  Man{;ot,  seigneur  d'Orgères  (2) , 
qui  étoit  maitre  des  requêtes  et  de  bonne  famille  de 
la  robe.  U  y  a  en  un  garde-des-sceaux  de  son  nom, 
mais  ce  garde-des-sceaux  n'étoit  pas  un  grand  per- 
sonnage :  on  dit  cfu'il  fut  d'avis,  une  fois  qu'il  falloit 
envoyer  promptement  du  secours  quelque  part,  qu'on 
y  envoyât  une  armée  en  poste  (3) .  Le  père  conclut 
donc  l'aChire  ;  mais  quand  ce  fut  à  se  voir,  cet  homme 
y  alla  sottement  en  grosses  bottes  et  tout  crotté,  en 
arrivant  de  la  campagne.  Elle  n'avoit  garde  de  le 
trouver  en  cet  état  comme  on  l'avoit  peint,  outre  que 
le  peintre  l'avoit  un  peu  fardé  ;  de  sorte  qu'elle  ne 
l'épousa  qu'à  regret. 

Les  cajoleries  de  Champlàtreux,  fils  du  procureur- 

(1)  n  étoit  trésorier  des  parties  casnelles* 

(f)  Jacques  Mansot,  seigneur  d'Orgères,  conseiller  an  grand 
conseil,  pois  mettre  des  requêtes,  fils  du  garde-des-soeani* 

(3)  Nous  avons  vu  se  réaliser  sons  TBoipire  ce  qui  paiaoit 
alors  pour  une  chose  impossible. 
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jo^énéral  Molé,  depaîs  premier  président,  m  seryîmil 

pas  à  lui  donner  plus  d'inclination  pour  son  mari 
qu'elle  n'en  avoit.  Enfin  elle  l'accusa  d'impuissance. 
Oa  dit  qu'il  se  résolvoit  à  la  quitter,  quand  son  con- 
fesseur loi  remontra  qu'il  y  alloit  de  son  salut,  et  que 
si  c'étoit  sa  femme,  il  ne  la  pouvoit  quitter  en  con« 
science;  cela  fdt  cause  qu'il  ne  voulut  jamais  con^ 
sentir  à  la  dissolution,  et  il  y  a  grande  apparence 
que  le  mariage  avoit  été  consommé,  puisqu'elle  lui 
donna  vingt  mille  écus  pour  être  séparée  de  corps 
et  de  biens  volontairement.  Madame  Pilou  lui  con- 
seilla (le  demeurer  avec  son  mari»  et  lui  dit  que 
Ghamplàtreux  la  tromperôit.  Gamier  èependaiii  nnl 
à  mouràry  et  -d'Orgtees  ensuite,  dont' elle  ne  prit 
'■^^  -  point  té  dNiO  ;  et,  depuis,  elle  s'est  fait  toujours  ap- 
peler mademàsëWCrïiirnîer,  jusqu'à  ce  que  Cham«- 
pliUreux,  dont  elle  avoit  eu  quatre  enfants  en  ca- 
chette, l'ait  reconnue  pour  sa  femme  (1). 

Pour  moi,  une  des  choses  du  monde  qui  m'a  le  plus 
fait  voir  la  légèreté  des  femmes,  c'est  l'estime  qu'elles 
ont  fait  de  Champlàtreux,  un  des  plus  vilains  petits 
hommes  qu'on  puisse  voir  :  elles  ne  pouvoient  trou- 
ver rien  de  bon  en  fui  que  sa  dépense.  pendant 
madame  d'Aliuville,  sa  parente,  une  des  plus  belles 

(1)  Madeleine  Ganiîer,  veave  d'Orgires,  ^pooift  Jean-Édowurd 
Molé  de  GhampUlreax.  Yo|ez  la  géoéalog^e  des  Molé  dans  le 

Dictionnaire  de  Moren»  Les  aateors  de  ce  livre  demandoient 
aux  familles  des  articles  géoéalogiqnes  ^  aussi  n*j  est-il  fait 
aucune  mention  da  premier  mariage  de  Madeleine  Gamier.  A 

l'aiticlc  Mmrjot^  M.  d'Orgcres  est  indiqué  comme  mort  sans 
alliance.  Fauveiet  du  Toc,  dans  <;on  Histoire  des  secréiaires  d'E" 
tai  (p.  S34),  dit  qœ  Jacques  Mangot,  seigneur  d'Orgcres,  épousa 
Madeleine  Garnier  à^avec  laqutUc  il  fat  démarié.  D'après  la 
récit  do  Tallemaot,  les  deax  époux  furent  seulement  séparés  de 
corps. 
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femmes  de  Paris,  Ta  aimé  ;  madame  de  Charny,  aussi 
une  des  plos  belles,  tout  de  même.  Miossens»  à  propos 
de  cela,  disoit  un  jour,  devant  la  comtesse  de  Maure, 
que  Marion  avoit  dit  à  madame  do  Charny  :  u  Mais, 
»  ma  chère,  que  Irouvos-tu  d'aimable  à  ce  Cham- 
ï)  plâtreux?  »  et  la  Charny  lui  avoit  répondu  :  a  Tn 
yy  ne  demanderois  pas  cela  si  tu  l'avois  vu  ce  cheval.» 
Il  avoit  la  réputation  d'en  être  assez  bien  fourni. 
La  comtesse  de  Maure  se  mordit  les  lèvres,  et  ne  fit 
pas  semblant  d'entendre. 

ChamplAtreux ,  avoit  durant  son  intendance  de 
Champagne  (16V8)  ,  cent  chiens  et  cinquante  cou- 
reurs :  il  faisoit  si  fr^rt  l'entendu,  qu'il  ne  reconduisit 
pas  le  présidial  de  Vitry,qui  l'étoit  allé  voir  en  corps. 
Il  étoit  propre  jusqu'à  l'excès  ;  si  un  de  ses  gens 
s'étoit  présenté  devant  lui  avec  du  linge  sale ,  il  le 
chasseroit;  il  arrivoit  quelquefois  à  ses  laquais  de 
changer  par  jour  d'autant  de  collets  que  M.  de  La 
Rivière  (1).  Mademoiselle  Garnier,  de  son  côté,  ne 
faisoit  pas  moins  de  dépense  que  lui.  Au  carnaval 
de  1648,  un  maître  des  requêtes,  nommé  Foulé,  sieur 
de  Prunevaux ,  aujourd'hui  intendant  des  finances, 
homme  veuf,  s'engagea  à  donner  la  comédie  le  soir, 
à  l'hôtel  de  Bourgogne,  à  une  veuve  qu'il  recherchoit, 
et  en  même  temps  à  mademoiselle  Garnier,  à  ma- 
dame d'Oradour,  sa  sœur,  et  à  la  L'Escossois,  leur 
confidente.  Madame  Larcher,  sœur  de  Prunevaux,  y 
avoit,  par  l'ordre  de  son  frère,  ou  autrement,  convié 
encore  d'autres  femmes  ;  et  comme  la  chose  n'éloit 
pas  secrète,  il  y  en  vint  qu'elle  n'avoitpas  conviées, 
et  en  assez  bon  nombre;  de  sorte  que  mademoiselle 

(1)  f.a  Rivière,  quand  îl  étoil  en  habit  court,  en  changeoit  trois 
et  quatre  fois  par  jour.  (T.)  —  Il  s'agit  ici  de  l'abbé  de  La  Ri- 
vière, favori  de  Monsieur,  qui  devint  évéc^ue  de  Laogrei. 
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Garnier  ç^isa  troupe,  venant  un  peu  tard,  trouvèrent 
bien  du  moDde  et  point  de  places  pour  elleii;  m^r]« 
quand  c'est  le  soir»  on  se  met  «lans  le  parterrie  jkye^ 
des  siég^es.  Les  yoilà  en  fureur,  et  mademoiftdUe 

Garnier ,  qui  est  une  espèce  de  colosse,  vint  d'nfte 
démarche  fière,  et,  sans  se  démasquer,  tâcha  de 
prendre  une  bougie  à  des  plaques  qui  étoient  au  bas 
d'une  loge»  et,  n'y  ayant  pu  atteindre,  dit  assez  mal 
gracieusèment  à  un  gentilhomme  qui  étoit  là,  qu'il 
lui  en  donnât  une  ;  c'étoit  pour  s'éclairer  à  desQejdr 
dre.  Le  cayaHer  la  lui  donna  :  elle  la  prend  sans  le 
remercier,  et  s'en  va.  Prunevaux  et  sa  sœur  courent 
après,  lui  offrent  telle  place  qu'elle  voudra,  car  toute 
la  compagnie,  de  peur  qu'on  ne  jouât  pas,  consentoit 
à  les  laisser  mettre  où  elles  voudroient.  Elles  répon 
dirent  qu'elles  n'étoient  pas  assez  ajustées  pour  se 
démasquer  en  un  lieli  où  il  y  ayoit  tant  de  beUes 
personnes  parées,  qu'elles  «voient  cru  être  seules, 
et  non  pas  venir  à  une  assemblée  pour  servir  de 
lustre  aux  autres.  Enfin,  quoi  qu'on  leur  pût  dire, 
elles  s'en  allèrent.  Prunevaux  ordonna  aux  comé- 
diens de  jouer;  mais  comme  on  voulut  commencer, 
il  vint  une  si  épaisse  fumée  de  la  porte,  que  tout  le 
monde  fut  contraint  de  se  ranger  tout  contre  1|B  . 
théfttre.  11  y  a  grande  apparence  que  cette  belle  mar 
demoiselle  avoit  fiiit  mettre  le  feu,  par  dépit,  à  ce 
taudis  de  bois  qui  est  dehors.  Ce  furent  des  laquais 
qui  l'y  mirent,  et  qui,  non  contents  de  cela,  portè- 
rent sur  le  degré  des  bottes  de  foin  mouillé  ;  il  en 
venoit  une  puante  fumée.  Cela  s'apaisa  pour  un 
t^mps,  et  on  eut  le  loisir  de  jouer  un  acte  ;  mais  au 
second  acte,  la  fumée  recommença.  Âlors  l'épou- 
vante priittout  de  bon,  et  tout  le  monde  se  pressa  à 
qui  sortiroit  par  b  petite  porte  qui  est  à  c6té  «du 
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théâtre.  J'y  étois  avec  des  femmes,  et  je  n'ai  jamais 
été  guère  plus  empêché.  Si  le  feu  se  fût  mis  à  un  si 
vieux  bâtiment,  il  eût  élé  bien  vite,  et  en  se  pressant, 
on  se  fût  étouffé. Ce  M.  de  Prunevaux,  outre  que  la 
bagarre  des  maîtres  des  requêtes  (1),  qui  attira  toute 
la  fronderiey  étoit  déjà  commencée,  n'a  point  du  tout 
une  figure  à  donner  la  comédie  aux  dames. 

Deux  ans  après,  ou  environ,  comme  le  premier 
président  étoit  déjà  parti  pour  Poitiers,  car  il  étoit 
aussi  garde-des-sceaux,  mademoiselle  Garnier,  lasse 
de  se  laisser  ruiner  par  Champlâtreux,  qui  ne  vou- 
loit  point  déclarer  leur  mariage,  se  mit  en  religion, 
et  là  elle  se  plaignoit  hautement  de  Champlâtreux, 
qui,  non  content  de  lui  avoir  mangé  plus  de  quatre 
cent  mille  livres,  et  de  lui  avoir  fait  quatre  enfants,  lui 
avoit  volé  toutes  les  pièces  justificatives  de  leur  ma- 
riage. Il  avoit  déchiré  la  feuille  du  registre  du  curé 
et  la  lui  avoit  donnée  ;  elle  la  gardoit  soigneusement, 
et  la  portoit  sur  elle.  ïl  gagna  la  suivante,  qui  lui  dé- 
couvrit que  sa  maîtresse  portoit  ce  papier  dans  son 
corps  de  jupe  :  il  aposta  des  gens  qui,  à  la  prome- 
nade ,  les  volèrent,  et  lui  rompirent  son  corps  de 
jupe,  d'où)  sans  faire  semblant  de  rien,  ils  ôtèrent  ce 
papier,  en  les  houspillant.  On  dit  aussi  qu'il  fit 
acheter  la  pratique  du  notaire  qui  avoit  passé  le  con- 
trat de  mariage,  afin  d'être  maître  de  la  minute,  car 

(1)  CcUe  bagarre  étoit  la  protestation  dosniaîti  cs  des  rcqurtcs 
contre  un  édii  de  création  de  nouvelles  char<;c8  que  le  surinten^- 
dant  d'Émeri  étoit  sur  le  point  de  présenter  à  renregistrcment. 
Les  maîtres  des  requêtes  cessèrent  de  remplir  leurs  fonctions  ; 
ils  protestèrent  le  8  janvier  lti48,  furent  mandés  et  tancés  par 
la  Reine,  et  l'édit  n'en  fut  pas  moins  enregistré,  mais  en  lit  de 
justice,  le  15  janvier  1648.  (Voyei  les  Mémoires  d^Omcr  Talom, 
2*  série  de  la  Collection  Pelitoi,  lxi,  108.) 
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il  loi  tYoit  déjà  foit  voler  la  groMe.  Aa  bo«l  de  quel- 

qaes  mois,  elle  sortit  de  religion.  Mais  enfin,  nn  an 
devant  la  mort  du  garde-des-sceaux,elle  fut  recoimue 
du  père  ei  du  fils. 

CCLV 

LE  PETIT  GRAxMOND  (i). 

Le  petit  Gramond  est  frère  d'an  président  de  Tou- 
louse (2).  Ce  garçon  se  donna  autrefois  à  Monsieur, 
aujourd'hui  M.  d'Orléans,  à  qui  il  est  encore  atta- 
ché. Il  n'ètoii  pas  en  trop  bonne  réputation  :  il  pas- 

soit  un  pw  poar   ;  il  s'en  railkMt  lui-méoid 

tout  le  preoiier.  En  nn  kMii»  où  il  y  avoit  grande 
oonftision,  cette  étourdie  de  madameLoBcalopier  (3), 
c'étoit  avant  qn'on  eàt  tant  parlé  d'elle,  à  cause  qu'il 
étoit  en  lieu  pour  se  foire  entendre  aux  violons,  au 
lieu  de  le  prier  de  leur  dire  qu'ils  jouassent  une  cou- 
rante, parce  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  danser  la 
figurée,  lui  cria  brusquement  :  «Gramond,  la  Cha- 
»  botU  (1^).  — Je  ne  suis  point  violon»  répondiUI; 

(t)  Amaiis  de  Barthéleny,  lelgaenr  do  Gramond,  baron  de 
Ltnta,  chambelhn  de  Gaston ,  dae  d'Orléans.  TaHemant  écrit 
Grmumt}  le  nom  de  cette  famille  parott  être  GramoÊtd.  En  effet, 
le  frère  du  petit  Gramond,  prend  le  nom  de  Gramonduip  en  téte 
été  Historiarum  Galliœ,  Iflvi «vm.Tolosje,  1643,  in-r«. 

(f)  Gabriel  de  Barthélémy,  seigneur  de  Gramond  et  de  Mont* 
lanr,  conseiller  au  grand  conseil,  puis  président  an  cnijiiélea  da 
parlement  de  Toulouse. 

(3;  Voyes  l'historiette  de  /e  préiidwtê  Luealopier,  t.  vi, 
p.  174. 

(4)  CouranUy  de  Tinvention  de  Chabot-Aohan.  (Voyes  plue 
haut  rhistoriette  des  dames  de  Ao/iaii,  t.  v,  p.  17.) 
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1»  je  suis  m  à  votre  service,  madame  (1).  »  Un 

jour  qu'il  entra  ches  madame  de  Ghoity/avec  un 
beau  carrosse  et  des  laquais  bien  Têtus  :  «  Jésus, 

»  dit-elle ,  un  m          en  si  bon  équipage  I  c'est 

»  donc  un  bon  métier  ?  »  ïl  lui  arriva  une  fois  une 
aventure  qui  n'étoit  pas  trop  plaisante  ;  ce  fut  chez 
Nouveau  (2).  On  vint  à  parler  de  La  lUvière  :  Roque- 
laure,  qui  y  dinoit  avec  lui»  dit  que  s'il  avoit  été  de 
la  cour  de  Monsieur,  il  auroit  bien  deqnillé  (3)  La 
Rivière.  £t  là-dessns  il  se  mit  à  dire  qu'il  Inieùt  £iit 
ceci  et  cela.  «  On  vous  en  eût  bien  empêché»  ditAra** 

mond.  Et  qui  m'en  eût  empééhéT  —  Môi.  ^ 
»  Vous  ?  »  répliqua  Roquelaure.  Et  en  même  temps 
il  lui  donne  un  soufflet.  On  se  mit  entre  deux»  et 
puis  on  les  accommoda  du  mieux  qu'on  put. 

«Quelques  années  après,  Gramond  demanda  la  con- 
fiscation d'un  gentilhomme  deLanguedoe,  qoî  avoit 
été  tné  en  j^el  ;  or,  ce  gentilhomme  avoit^niie  Mur. 
On  lui  avoit  proposé,  pour  lure  d'nne  pierre  déhx 
coups,  d'épouser  la  sœnr  en  même  temps.  Voici  ce 
que  c'étoit  que  cette  sceur  :  la  mère  de  ce  gentil- 
homme et  de  cette  fille  étoit  veuve  ;  elle  avoit  un 
homme  d'affaires,  nommé  Bressieux,  qui  n'étoit  pas 
bien  fait,  mais  qui  n'étoit  pas  un  sot  ;  la  mère  étant 
morte,  amoureux  de  cette  fille,  il  fit  si  bie^^iqii'il  en 
jouit  ;  elle  devint  grosse.  Le  galant  lui  consttlle  de 
dire  à  une  tante,  chez  qui  elle  étoit,  qu'elle  sonhai- 
toit  d'aller  en  religion  dans  une  abba3fede  la  cam- 
pagne, et  qu'elle  y  vouloif  demeurer  pour  un  an, 

(1)  Comme  il  a  de  l'esprit,  il  8''en  est  raille  le  premier.  Peut- 
être  avoit-il  aervi  La  Rivière  en  quelque  amourelle.  (T.) 

(2)  Jérôme  de  Nevvean,  rorinteodentdes  postes.  (Voyez  l'hiV 
toriette  de4r» dê  flUarcêouXt  tom.  vu ,  p.  239 de  ces  Mémoires.) 

(3)  Kxprettien  empmnlée  du  jeu  de  quilles. 

VIII.  a 
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pour  voir  si  elle  s'y  accoutumeroit.  £lle  y  va,  et 
quandellôfat  A  terme,  Bressieux  contrefait  uoe  lettre 
de  la  tante,  qui  prioit  Tabbesse  de  la  laisser  venir 
pour  nn  mois.  Durant  ce  mois,  la  fille  écriroit  à  sa 
tante  comme  dn  couvent,  et  à  l'abbesse  comme  de 
chez  sa  tante.  Elle  accouche  et  retourne  en  religion, 
sans  qu'on  en  découvrît  rien.  Bressieux  (1),  après 
cela,  l'emmène  et  l'épouse  secrètement  à  Blaye.  Le 
galant  trouva  moyen  de  la  marier  ensuite  avec  un 
gentilhomme  da  pays,  nommé  le  comte  d'Ëlbe,  qui 
avoit  du  bien  vers  Chartres,  car  il  avoit  épousé  en 

premières  noces  nne  vieille  m»  de  Paris,  qui 

avoit  été  belle  autrefois,  nommée  la  Toinville  :  elle 
avoit  quatre  ou  cinq  mille  livres  de  rentes  au  pays 
Chartrain,  qu'elle  lui  donna.  Ce  comte  d'Elbe  avoit 
U>utmangé»et  meurt  pauvre;  Bressieux  épouse  cette 
femme  pour  la  seconde  fois  à  Chartres.  Elle  vouloit, 
disoit^elle,  mettre  sa  conscience  à  coavert.  L'archi* 
diacre  les  maria  :  il  avouoit  lui-^éme  que  ç'a  été 
contre  les  formes ,  et  qu'il  ne  sanroit  soutenir  en 
justice  ce  qu'il  avoit  fait;  mais  que  c'étoit  à  bonne  in- 
tention. Ces  amants  étoient  réduits  à  faire  de  la  fausse 
monuoie  dans  les  montagnes,  vers  Narboune,  quand 
de  deux  frères  qu'elle  avoit,  l'un  mourut»  et  l'autre  fut 
tué  en  dnel  ;  aussit6t  elle  paroit,  elon  proposa  de  la 
marier  avec  Gramond.  Elle  éloit  bien  faite  et  avoit 
dix  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre  ;  elle 
épouse  Gramond.  Bressieux,  qui  n'osoit  paroîtro  à 
cause  de  la  fausse  monooLe,  ayant  eu  avis  du  parti 

(1)  Gramond  dit  q«o  c'éloit  un  gentilhomme  qui ,  amoorenx 
de  cette  fiUe,  te  fit  précepteur  de  aei  frères,  et  qu'i  la  grille,  à 
Gbartrea,  pestant  qu'elle  voulut  être  religienae»  il  te  doaoa  troia 
coQpi  de  poignard  au  travers  du  corps  ;  il  en  a  été  guéri.  (T.) 
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des  rogneurs  et  faux  monnoyeurs,  et  qu'on  en  étoil 
quitte  pour  de  l'arf^ent,  va  à  Toulouse  ;  il  lui  parle: 
elle  lui  dit  :  «  Donnez-vous  patience,  nous  vivrons 
»  bien  avec  celui-ci  comme  avec  l'autre .  »  ils  coa- 
cubinoient  du  vivant  de  ce  comte  d'Ëlbe,  et  od  croit 
qn'ils  s'en  défirent.  Bregaieax  intente  action  et  sou- 
tient que  c'est  sa  femme  :  on  plaide  ;  elle  gagne  son 
procès  contre  Gramond,  qui  vouloit  avoir  le  bien 
et  faire  rompre  le  mariage,  et  elle  ne  voulut  pas 
consentir  à  la  dissolution  par  impuissance  ;  il  l'a 
laissée  là.  li  disoU,  faisant  le  goguenard  :  «  Me  voilà 
cette  fois, 

«M  et  f^ane  eoca  (1).  » 

Bataille,  en  plaidant  pour  lui  contre  eliCi  voulut 
réfuter  une  lettre  de  Gramond  où  il  y  avoit  :  «  Si 
»  vous  n'y  voulez  consentir ,  je  me  servirai  de  mes 
»  amis  ;  »  et  dit  :  «  Aristote  dit,  messieurs,  que  l'ami- 

»  tié  est  une  vertu  ,  par  conséquent  des  amis  sont 
)>  des  gens  vertueux.»  Montelon,  qui  plaidoit  pour 
Bressieux,  dit  (pi'il  avoit  de{jrandes  preuves,  à  sa- 
voir, un  testament  de  cette  femme,  fait  à  La  Ro- 
clieile  :  «  Mais  on  me  Ta  escroqué,  »  disoit^elle;  et 
elle  proovoit,  par  un  acte  passé  devant  notaire, 
qu'elle  étoit  alors  à  Blaye.  Montelon  disolt  que  les 
témoins  ont  pris  16^0  pour  16^1 .  Il  y  a  une  célé- 
bration do  mariage  par  l'archidiacre,  avec  permis- 
sion de  l'évêque  :  on  la  lui  a  encore  escroipu'c;  une 
promesse  de  quatre  mille  livres  d'argent  prêté  :  on 
la  lui  a  aussi  escroquée.  Pour  prouver  la  noblesse 
de  cet  homme,  il  disoit  qu'il  avoit  été  condamné  à 

(1)  Coupiftt  contre  le  petit  de  La  Lande,  (T.)  —  (Voyoz  la  noie 
de  la  page  99  du  tome  vu,  dans  riusiorietle  du  Soiiscarrière.) 
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avoir  le  cou  coapé,  quoiqu'on  eût  condamné  ses 

complices  à  être  pendus.  C'étoit»  je  pense,  pour  la 
fausse  monnoie  ;  et  sur  le  nom  de  cette  femme,  qui 
est  Loitau^  il  dit  qu'on  la  devroit  nommer  Lasse  de 
tout. 


CCLV 

PROVENÇAUX  ET  PROVENÇALES  (1). 

Les  conseillers  de  ce  pays-là  sont  pour  la  plupart 
gentilshommes  :  avant  que  de  prendre  une  charge, 
pour  l'ordinaire  ils  ont  fait  deux  ou  trois  voyages 
m  les  galères,  et  se  sont  battus  en  dnel  ;  il  y  en  a 
même  dont  la  soutane  ne  tient  qu'à  un  bouton  ,  et 
qui  ne  laissent  pas  de  se  battre,  encore  qu'ils  soient 
sénateurs.  Ils  méprisent  tout  le  reste  du  monde,  et 
entre  eux  quelquefois  ils  se  traitent  d'une  étrange 
sorte»  comme  tous  allez  voir  par  une  querelle  arri- 
Y6e  entre  deux  conseillers,  pour  un  paon. 

Un  conseiller  du  parlement  d'Aix  avoit  un  paon 
chez  lui  qu'il  nourrissoit  dans  une  assez  grande  • 
cour  pleine  d'arbres  ;  un  autre  conseiller  ,  son  voi- 
sin, avoit  un  jardin  le  plus  propre  de  la  ville.  Ce 
jardin  et  cette  cour  se  touchoient ,  de  sorte  que  le 
paon  y  voloit  assez  souvent,  et  comme  cet  oiseau 
gratte,  il  gàtoit  toujours  quelque  chose.  Le  maître 

(1)  Ils  sont  grands  riineurs.  Pour  se  veag«r  iU  font  des  dian- 
sons:  ils  en  Ureni  d'atroces  contre  M. d'Êpernon;  ses  gens  l'excU 
toieot  à  les  châtier  :  «  Ué  !  messieurs,  leur  disoit-il,  laissez-les 
»  chanter  pour  leur  ar^ni.  »  (T.)  ^  Auiaat  en  disoil  le  cardi- 
nal Maiario. 
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da  jardin  s'en  ennuya  ;  mais  an  lien  d'en  parler  à 
l'antre  bien  civilement,  et  de  lui  proposer  de  loi 
àier  quelques  principales  plumes  qui  l'empêchas- 
sent de  voler  par-dessus  le  mur,  il  lui  envoya  dire  par 
son  secrétaire,  que  s'il  n'enjpôchoit  ce  paon  de  voler 
dans  son  jardin,  il  lueroit  le  paon  la  première  fuis 
qu'il  l'y  trouveroit  Le  secrétaire  ne  trouva  qu'un 
des  frères  du  conseiller  »  à  qui  il  fit  son  message, 
mais  non  pas  si  crûment.  Ce  frère,  qui  étoit  un 
jeune  garçon,  dit  qu'il  le  diroit  au  conseiller  ;  mais 
vraisemblablement  il  l'oublia.  Le  lendemain  ,  le 
maître  du  jardin  tue  le  paon,  sans  s'informer  si  son 
secrétaire  s'étoit  acquitté  de  sa  commission,  oui  ou 
non  ;  il  étoit  fier,  et  traitoit  Tautre  de  haut  en  bas» 
parce  qu'il  se  prétendoitde  meilleure  maison,  qu'il 
étoit  plus  riche,  et  qu'il  avoit  épousé  depuis  peu  la 
fille  du  marquis  d'Irville,  de  Dauphiné.  Il  tua  le 
paon  d'un  coup  de  pistolet,  et  l'envoya  par  un  la- 
quais chez  son  confrère,  qui  étoit  allé  au  palais  ;  il 
y  va  aussi,  et  de  là  à  une  maison  des  champs,  dont 
il  ne  revint  que  le  soir.  Le  conseiller  trouve  son  paon 
mort  dans  sa  cuisine  ;  le  voilà  piqué  au  dernier 
point;  il  assemble  ses  amis,  qui,  au  nombre  de  cin- 
quante, toutes  choses  mûrement  délibérées,  enfon* 
cent  une  porte  de  derrière  du  jardin  de  l'agresseur, 
et,  avec  tous  les  ferrements  qu'ils  purent  trouver , 
y  font  le  dégât  d'un  bout  à  l'autre.  La  maîtresse  du 
logis  leur  parla;  mais  au  lieu  de  la  respecter,  ils  lui 
dirent  mille  insolences.  Le  mari,  de  retour,  assem- 
ble dès  le  soir  même  tous  ses  amis  :  les  deux  partis 
se  grossissent,  et  on  fut  sur  le  point  de  voir  donner 
bataille  dans  la  ville.  Il  y  eut  cependant  vingt  ap- 
pels de  part  et  d'autre  entre  les  jeunes  gens  des 
deux  partis;  voilà  cent  querelles  pour  une.  Le 
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comte  d'AIais»  gouverneur  de  la  Provence»  étoit  a8- 
set  empêché.  M.  le  marquis  dlrviile»  averti  da  dé- 
Bordre»  se  met  en  chemin  avec  ai  grand  nombre  de 
noblesse  dn  Danpbiné,  qne  le  gonvernenr  fat  oblige 
de  faire  garder  tons  les  passages  de  la  Durance, 
pour  l'empêcher  de  venir.  Enfin  M.  d'Irville  vint 
seul,  et  quand  TafTaire  fut  en  train  de  s'accommoder, 
M.  le  comte  d' A  lais,  qui  le  connoissoit  pour  un 
homme  fort  raisonnable,  lui  dit  qu'il  écrivît  les  sa- 
tisfiictions  qu'il  prétendoit  qu'on  dût  Êiire  à  sa  fiUe» 
et  qu'il  ajoutât  toutes  choses  à  sa  fontaisie»  qu'A 
s'en  rapportoit  à  lui.  Ce  M.  le  marquis  d'Inrille  dé- 
mêla si  bien  tant  de  différentes  querelles  et  tant  de 
circonstances  qu'il  y  avoit,  et  se  mit  si  fort  à  la 
raison,  que  M.  le  comte  d'Alais  no  chan/jea  pas  une 
syllabe  de  tout  ce  qu'il  avoit  écrit ,  et  lui  dit  ;  Mon- 
»  sieur,  tous  en  avez  demandé  moins  que  je  ne  vous 
»  en  eusse  donné.» 

€e  pâon  me  foit  souvenir  de  trois  oisons  pour 
lesquels  toute  la  noblesse  du  Béarn  se  pensa  couper 
la  gorge.  Un  gentilhomme,  qui  vouloit  traiter  M.  de 
Gramont,  avoit  retenu  d'un  des  voisins,  dans  le  vil- 
lage, trois  petits  oisons  que  nourrissoit  un  paysan  ; 
car  on  ne  mange  guère  de  petits  pieds  en  ce  pays- 
là,  et  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  n'y  tuoit  point 
de  veau,  parce  qu'il  deviendroit  bœuf.  Le  seigneur 
du  village  dit  qu'il  les  vouloit  pour  lui  ;  il  ne  les  prit 
point  pourtant,  mais  il  défendit  au  paysan  de  lea 
donner.  L'autre  les  prend  de  force.  Voilà  toute  la 
noblesse  à  cheval.  M.  de  Gramont  eut  bien  de  la 
peine  à  mettre  le  holA. 

Un  Alarseillois,  dont  je  n'ai  pu  savoir  le  nom,  fut 
pris  sur  mer  par  un  corsaire  turc,  et  mis  avec  d'au- 
tres prisonniers,  entre  lesquels  étoit  une  fille  ita- 
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lionne  bien  faite  dont  il  devint  amoureux  et  en  fnt 
aimé  ;  cette  fille  fut  donnée  à  la  sultane,  et  dit  qu'il 
élolt  son  mari.  £a  cette  considération ,  car  elle  plai- 
soit  fort  à  sa  maîtresse,  on  mel  ce  Marseillois  dans 
le  sérail  »  an  senrice  du  {[rand  seigneur  ^  roo  les  fil 
renier  tous  deux.  Les  capucins  le^  leur  permirent 
avec  de  certaines  restrictions  chimériques.  Elle  se 
fait  riche  et  lui  propose  de  se  sauver  avec  leurs  tré- 
sors et  leurs  enianls,  car  ils  en  avoient  quelques- 
uns  :  ils  se  dérobent,  mais  comme  ils  étoient  encore 
dans  les  terres  des  MahométanSt  un  beau  matin  il  se 
sauve  tout  seul,  emporte  leurs  richesses»  et  ne  laisse 
à  sa  femme  que  leurs  enfants.  Elle  retourne  à  Cons- 
tantinople,  feit  entendre  à  la  sultane  que  son  mari 
Favoit  trompée,  et  que,  comme  elle  a  voit  découvert 
que  son  intention  ctoit  do  s'enfuir  en  son  pays,  elle 
n'y  avoit  voulu  conseiilir,  et  étoit  revenue  avec  ses 
enfants,  mais  que  ce  perfide  Tavoit  volée.  La  sul- 
tane lui  fait  encore  du  bien;  de  sorte  qu'au  bout  de 
quelques  années»  comme  on  n'avoit  garde  de  se  dé- 
fier d'elle»  elle  se  sauva  à  Marseille  avec  son  bien 
et  ses  enfents.  Son  mari  ne  la  vouloit  point  recou- 
notlre  ;  enfin,  voyant  quo  tout  le  monde  maudissoit 
son  ingratitude,  il  fut  coutraiut  do  la  reconnoilre  et 
de  l'épouser  publiquement. 

Pour  les  dames  de  Provence»  outre  la  médisance 
ordinaire  aux  petites  villes»  leur  coutume  de  êe  dire 
toutes  leurs  vérités  au  carnaval  lait  qu'on  n'yiHI 
guère  sans  querelle  :  elles  sont  pour  l'ordinaire  hau- 
tes à  la  main;  en  voici  un  bel  exemple.  Le  baron 
d'Allemagne  a  marié  une  de  ses  filles  à  un  M.  de 
Jt>ucques.  Ce  M.  de  Joucques  et  l'archevêque  d'Aix 
prétendent  tous  deux  les  droits  honorifiques  d'une 
paroisse  à  la  campagne.  Un  jour  que  la  dame  y 
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étoit,  et  M .  l'archevêque  aussi,  ce  prélat  hit  mettre 
sa  chaise  en  la  principale  place  :  elle  la  fût  6ter ,  y 
met  la  sienne  et  s'y  assied.  Quand  l'archevêque  vint 
il  trouva  sa  place  prise.  Elle,  non  contente  de  cela, 
le  querelle,  et  on  dit  qu'elle  eut  la  main  levée.  C'é- 
toit  une  petite  femme ,  assez  jolie  et  diablement 
fîère.  Je  voudroisqueç'eùtétéle  cardinal  de  Sainte- 
Cécile  (1)  y  pour  voir  ce  qu'eussent  faut  deux  si  sages 
têtes. 

CCLVH 

MADEMOISELLE  DIODÉË. 

*  Mademoiselle  Diodée  est  fille  d'un  M.  Diodati,  de 
Marseille  (car Diodée  est  an  nom  corrompu),  origi« 
naire  de  Lucques  et  d'une  famille  noble.  C'étoit  une 
personne  bien  laite  et  qui  avoit  de  l'esprit.  Eu 
allant  en  Italie  (S),  je  passai  par  là  ;  je  lui  voulue 
dire  quelques  douceurs,  elle  me  répondit  qu'elle  H* 
soit  le  Miroir  qui  ne  flatte  point  [3).  Depuis  elle 
continua  à  lire  à  tort  et  à  travers,  et  se  fit  un  esprit 
un  peu  pédant;  elle  ne  parloit  que  de  livres,  et  n'en- 
tretenoit  le  monde  que  de  sa  science.  Un  jésuite»  à 

(1)  Michel  Mazarin,  frère  du  cardinal  Mazarin ,  a  étA  général 
de  Tordre  des  frères  Prêcheurs,  et  archevêque  d'Aix.  II  fut  fait 
cardinal  du  litre  de  Sainic-Cécile ,  en  1647,  et  en  1648  il  fut 
nommé  vice-roi  de  Catalogne.  li  mourut  à  Rome,  au  inois  de 
•eplemhre  1648. 

(2)  C'étoit  en  1638.  (T.)  —  Voyei  l'hittorielte  du  Cardinal  de 
Bett.  Tom.  vu,  p.  24,) 

(3)  Volume  <Je  La  Serre,  (T.)  —  Jean  Pugel  de  La  Serre,  écri- 
vatu  ridicule  ininiuié  par  De^préaux. 
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ce  que  l'on  dit,  lui  avoit  montré  le  latin.  On  dit 
qu'un  jour  un  jeune  chevalier  de  Malte  l'étoit  allô 
voir  ;  elle  lui  cita  Aristote,  Platon,  Zoroastre  etMer- 
ciire-Trismègiste.  Ce  garçon  ne  s'y  divertit  pas  trop 
bien;  il  prend  congé  d'elle;  elle  le  veut  reconduire  ; 
il  fait  ce  qu'il  peut  pour  l'en  empêcher;  enfin  il  se 
met  à  genoux  :  «  Par  Platon  ,  par  Aristote,  par  Zo- 
»  roastre,  mademoiselle,  je  vous  conjure,  ne  me 
»  faites  point  cet  affront.  »  Venoit-il  quelque  prince 
étranger  à  Marseille,  elle  faisoil  si  bien  ,  qu'au  bal 
elle  avoit  toujours  une  chaise  auprès  de  lui.  (On 
danse  en  ce  pays-là  l'été  comme  l'hiver.  )  Elle  mé- 
prisoit  tout  le  reste  et  croyoit  qu'il  n'appartenoit 
qu'à  elle  de  l'entretenir;  cela  parut  plus  que  jamais 
une  fois  qu'un  prince  do  Danemarck  passa  à  Mar- 
seille. Elle  s'en  laissa  cajoler,  souffrit  de  lui  toutes 
les  galanteries  dont  un  Danemarquois  se  peut  aviser, 
et  cet  homme  pourtant  n'avoit  rien  de  remarquable 
en  lui  que  la  naissance.  On  lui  faisoit  la  guerre 
qu'elle  avoit  harangué  le  chevalier  de  Guise  quand 
il  revint  de  Florence.  Voici  la  vérité  de  l'histoire  : 
lorsqu'il  arriva,  madame  Diodée  et  sa  fille  se  prome- 
noient  par  hasard  sur  le  port  :  cette  femme,  de  qui 
on  a  un  peu  médit  avec  feu  M.  de  Guise,  se  mit  étour- 
diment  à  lui  faire  des  compliments  en  provençal  ; 
car  les  dames  et  demoiselles  de  Marseille  ne  par- 
lent pas  toutes  françois  :  le  chevalier  n'y  entendoit 
rien.  La  fille  prit  la  parole  et  lui  dit  maintes  belles 
choses  auxquelles  il  n'entendit  peut-être  pas  plus 
qu'au  provençal,  et  ne  leur  répondit  qu'avec  des  ré- 
vérences. Quelques  années  après,  Scudéry  ayant  eu 
le  gouvernement  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  s'alla 
établir  à  Marseille,  et  y  mena  sa  sœur  :  notre  de- 
moiselle n'avoit  garde  de  manquer  à  faire  amitié 
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avec  des  personnes  de  réputation.  La  conversation 
de  mademoiselle  de  Scudéry  la  guérit  un  peu  de 
cette  eonrersation  pédantesque,  et  ne  lui  voyant 
point  parler  de  Zoroa8tre«  etc.»  elle  n*en  osoit  pins 
parler.  Une  fois,  il  est  vrai  que  c*étoitaneommen* 
cernent,  elle  lui  dit:  «Mais,  mademoiselle,  je  n'ai 
n  point  vu  cela  dans  les  Pc^res.»  Elle  ne  pouvoit 
vivre  sans  celte  nouvelle  amie,  et  elles  étoient  pres- 
que tous  les  jours  ensemble ,  enfin  elle  se  bronilla 
avec  elle  au  bout  d'un  an  et  demi,  et  c'étoit  beau* 
coup  pour  elle  d'avoir  atteint  un  si  long  terme»  car 
jusque  lA  elle  n'avoit  jamais  pu  bien  vivre  avec  per- 
sonne pendant  six  mois  entiers.  Voici  comment  cela 
arriva  : 

Un  gentilhomme  de  Provence ,  nommé  le  baroa 
de  La  Baume,  quiétoitun  homme  d'esprit,  mais  no 
homme  assez  bisarre»  avoit  cajolé  cette  fille  deux  ans 
entiers»  et  avoit  dit  A  mademoiselle  de  Scodéry  que 
ce  n'avoit  été  que  par  charité ,  et  pour  empêcher 
qu'elle  n'achevât  de  se  gùter,  si  quelque  autre  l'en- 
Ireprenoit  ;  mais  qu'ayant  été  obligé  d'être  éloigné 
de  Marseille  assez  long-temps»  à  son  retour  il  l'a- 
voit  trouvée  toute  déréglée.  Or»  ce  baron  ne  la  ca<* 
joloit  plus»  dont  elle  enrageoit  en  son  petit  cosnr. 
Il  vint  le  carnaval  suivant  A  Marseille;  Diodée  et 
deux  autres  dames  vinrent  masquées  A  la  turque,  le 
plus  joliment  du  monde,  car  à  Marseille  on  trouve 
de  véritables  habits  do  sultane.  Le  baron  étoit  dans 
l'assemblée  où  elles  viureot,  et»  par  hasard,  lorsqu'on 
les  obligea  de  se  démasquer  »  elle  se  trouva  vis-A- 
vis de  lui.  Le  lendemain»  mademoiselle  de  Scudéry 
envoya  par  un  masque ,  en  plein  bal  »  A  Diodée  et  A 
«es  compagnes  un  feint  extrait  d'une  lettre  écrite  de 
Constantiuople  »  qui  portoit  que  trois  sultanes  s'é- 
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toient  sauvées  du  sérail  du  grand-seigneur,  et  qu*il 
y  en  avoit  une  (oo  désignoU  Diodée)  qui  étoii  sortie 
pour  rattraper  un  enclave  ehrétten  qui  lui  étoit 
échappé;  mais  qu'on  croyoit  qu'elle  perdroit  aet 
-pas,  parce  qu'il  s'étoit  mis  sons  la  protection  de  la 
reine  de  Mmritame  :  c'étoft  une  dame  assee  bnme 
dont  il  étoit  amoureux.  Cette  fille  fut  si  folle  que  de 
ge  gendarmer  de  cola ,  elle  qui  avoit  accoutumé 
comme  les  autres  de  s'entendre  dire  des  choses  assez 
sèches  quelquefois,  et  elle  ne  vit  plus  mademoiseUe 
deSciidéry(t). 

)  Un  garçon  de  Paris,  ils  de  Scarron  de  Vanre,  in* 
^téretsé-anx  gabelles,  et  bean-firére  de  M.  de  Vllle- 
quier,  aujourd'hui  le  maréchal  d*Aumont,comman- 
doit  la  galère  de  la  reine,  et  revint  en  ce  temps-là 
à  Marseille  d'un  petit  voyage.  Dès  qu'il  eut  vu  cette 
fiiie^  le  voilà  amoureux,  lui  qui  Tavoit  vue  mille  fois 
ett  ii^^  et  tout  aussi  belle  qu'elle  étoit  alors  ;  elle 
elri|%MiMe^  hors  qu'elle  est  trop  grosee.  Sur  l'heure 
41 M  fis^le^aniour  et  de  mariage  tout  ensemble  : 
elle  l'écoute  et  l'accepte,  elle  qui  s'en  étoit  moquée 
deux  mille  fois  et  qui  avoit  été  témoin  qu'il  n'avoit 
ni  cœur  ni  esprit.  Gela  sembla  d'autant  plus  étrange 
à  mademoiselle  de  Scudéry,  qu'elle  lui  avoit  oui 
dire  qu'il  £audroit  qu'un  homme  qui  ne  seroit  pas 
gentilhomme  eût  fùrieusement  de  cœur  pour  lui 
plaire.  Le  pére  de  Vaure  (on  appelle  ainû cet épou- 
leur)  en  a  avis;  il  envoie  des  défensee,  car  la  demoî- 

(1)  M.idomoiscllc  de  Scudéry  nvoit  laissé  à  Marseille  de»  sou- 
venirs el  des  rofi^rets.  «  Madame  de  Pennes  a  été  aimaMe  comme 
>  un  ange;  mademoiselle  de  Srudéry  radoroil;  c'était  la  prin- 
»  rosse  Cléobuline  :  elle  nvoil  an  princeThrasybule  en  ce  lemps- 
»  là  ;  c'est  la  plus  jolie  histoire  de  Cyrui,  »  {Lellrc  de  madame 
de  Sévigné  à  sa  fille,  du  13  mai  1671.) 
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selle  n'avoit  point  de  bien.  Nonobstant  ces  défensesy 
la  mère  et  elle,  car  le  père  étoii  mort,  demaodent 
permission  d'époaser  :  on  la  leur  refuse.  Enfin,  sous 
un  bux  donné-à-entendre»  ils  font  aller  leur  cnré 
chex  M.  d'Allemagne ,  qui  loge  de  l'antre  cAté  du 
port,  et  là,  après  qu'il  leur  eut  refusé  la  bénédiction 
nuptiale  qu'ils  lui  demandèrent  à  genoux ,  ils  pri- 
rent acte  par  devant  un  notaire,  qui  étoit  présent, 
comme  ils  se  prenoient  Tan  l'autre  à  mari  et  fem- 
me (1);  et  de  lé»  ils  furent  y  je  ne  sab  par  quelle 
raison,  consommer  le  mariage  à  un  méchant  village* 
dans  une  taverne.  Elle  vint  à  Paris  quelque  temps 
après.  Les  parents  de  son  mari  ne  la  voulurent  point 
voir.  Depuis,  ayant  pris  habitude  chez  les  filles 
de  la  Heine,  elle  fit  si  bien  par  leur  moyen,  que 
M.  de  Villeqnier  la  vit.  £Ue  a  été  assez  long-temps 
mai  à  son  aise.  Depuis  le  grand  jubilé,  Flescbet»  le 
beau-père,  qui  est  mort  ensuite ,  leur  a  laissé  du 
bien  ;  elle  s'est  bien  foçonnée  ici  :  c'est  une  personne 
qui  a  bien  soin  de  son  ménage  et  de  ses  affaires»  et 
qui  n*a  point  fait  parler  d'elle. 


CCLVIII 

CLINGUAMP  (2). 

Clinchamp  étoit  fils  d*un  gentilhomme  de  Nor-» 
mandie  fort  accommodé  :  on  letenoii  riche  de  qua« 

(1)  C'est  ce  qu'on  appoloitlcs  mariages im}}*  paroles lUpréunUp 
ils  ont  élc  défendus  par  le  Concile  de  Trente. 

(2)  Bernardin  de  Bourqueyille ,  baroo  de  Clinchamp,  gentil- 
homme du  Monsieur,  duc  d'Orléans,  mourut  à  Paris  le  17  dé- 
cembre 1649. 
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torze  ou  quinze  mille  livres  de  rente.  Gela  ht  cause 

que  ce  garçon  fit  beaucoup  de  dettes ,  car  il  trouva 
du  crédit  comme  héritier  d'un  homme  riche  et  qui 
n'avoit  que  lui  de  garçon  :  il  se  donna  à  Monsieur, 
depuis  duc  d'Orléans;  il  n*a  jamais  passé  pour 
homme  de  cœar  »  et  a  fait  en  sa  vie  plus  de  cent 
tonrs  de  filon.  On  en  conte  un ,  entre  antres ,  assez 
plaisant.  Il  voulut  emprunter  de  Targent  à  un  vieil 
avaricieux  de  sa  connoissance,  qu'on  appeloit  Mar- 
sillac.  Cet  homme  demanda  caution.  «  Je  vous  don- 
»  nerai  un  tel,  cordonnier  à  Paris,  un  nommé  Tnr- 
»  pin.  »  Marsillac  s'informa;  on  lui  dît  que  le  cor- 
donnier étoit  riche.  Glinchamp  vâ  trouver  ce  Turpin, 
cordonnier,  dont  il  se  servoit  de  tout  temps ,  et  lui 
demande  sa  boutique  pour  un  jour,  et  qu'il  lui  don- 
neroit  tant.  Le  jour  venu,  le  valet  de  Glinchamp  se 
met  dans  la  boutique,  comme  s'il  eût  été  le  maître; 
ce  valet  s'oblige.  Il  y  eut  procès  pour  cela  :  Turpin 
prouva  qu'il  étoit  absent  ce  jonr-là,  et  que  quelque 
escroc  s'étoit  servi  de  son  nom. 
•  Une  autre  fois,  Glinchamp  vola  quelques  pièces 
de  ruban  d'or  et  d'argent  au  Palais,  comme  on  lui 
en  montroit  de  plusieurs  façons;  cela  fit  quelque 
bruit  au  Palais.  Un  jour ,  comme  un  jeune  avocat 
contoit  cette  filouterie  de  rubans  dans  nn  jeu  de 
paume,  le  comte  de  Saini^Aignan,  qni  étoit  sons  la 
galerie,  onftque  cet  homme  disoit  que  le  comte  de 
Saint-Aignan  (1)  étoit  avec  Glinchamp.  Le  comte 
s'enlendant  nommer,  s'ap[)roche  et  dit  :((Jc  vous 
»  assure  que  le  comte  de  Saint-Aignan  n'y  étoit 
»  point.  —  Il  y  étoit»  je  vous  en  réponds»»  réplique 

\1)  Aujourd'hui  premier  gcniilJioinme  de  la  chambre,  brave 
bonime.  Il  éloit  alurs  à  Monsieur.  (T.) 
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raatre,  et  le  soutint  si  effrontément,  que  le  comte, 
ennuyé  de  cela,  lui  donna  sur  ses  oreilles^  en  lui  di- 
sant :  Messer  avocat,  apprenez  une  autre  foisàcon- 

»  n 01  tre  mieux  les  gens.»  Ces  rubans  me  font  sou- 
venir de  M.  d'UxelIes  (1) ,  le  rousscau,  qui  étoit 
encore  un  bonhomme.  Madame  Goinard,  marchande 
de  dentelles  de  la  rue  Aubry-le-Uoucher,  avoit  ap- 
porté plusieurs  pièces  de  dentelles  d'Amiens  chez 
madame  de  La  Vrilliérey  où  il  étoit  :  elle  en  trouva 
une  à  dire,  et  disoit,  après  l'ayoïr  bien  cherchée  :  «Je 
i>  n'accuse  personne;  mais  j'ai  opinion  que  je  n*au- 
»  rois  point  perdu  ma  pièce  de  dentelles,  si  ce 
»  grand  gentilhomme  rousseau  n'eût  point  été  ici.» 

Pour  revenir  à  Clinchamp,  il  fut  enfin  réduit  en 
si  pitoyable  état»  qu'on  disoit  que  le  matin  il  appe- 
loit  un  crieur  d*eau-de-vie»  par  qui  il  se  faisoit  allu- 
mer un  misérable  fagot  pour  se  lever,  et  que  le  soir 
il  appeloit  l'oublieur pour  se  foire  débotter;  et  il  les 
yobligeoit,  disoit-ou,  le  pibtolctà  la  main  (2). 

(1)  Allié  detPhélippeaux.  (T.) 

(2)  Ce  trait  a  été  recueilli  par  Oadin,  écrivaio  médiocre,  qui 
paroU  a? oir  été  attaché  au  marquis  de  Sévîgoé.  Voici  le  passage 
de  sa  Nouvelle  intitulée  le  Chevalier  de  l'Industrie;  son  recueil 
est  dédié  au  fils  de  la  célèbre  marquise  :  «  Quand  je  n'ai  personne 
»  pour  me  servir,  lorsque  le  soir  je  suis  rentré  dans  mon  logis, 
»  faisant  semblant  de  vouloir  jouer  aux  oublies,  j'appelle  par  ma 
•  fenêtre  un  oublieux,  mais  aussitôt  qu'il  est  monté  dans  ma 
»  chambre,  feignant  d'être  surpris  de  quelque  mal  subit  qui  m'o> 
»  blige  à  me  coucher  promptement,  je  me  fais  tirer  mes  bottes 
»  par  le  compagnon ,  ensuite  de  quoi  je  lui  donne  le  bonsoir 
»  pour  sa  récompense.  Les  matins,  un  crieur  d'eau-de*vie  ajani 
N  été  appelé  de  la  même  sorte,  ne  part  point  d'avec  moi  qu'il 
»  n'aii  nettoyé  mes  habits,  en  me  vendant  pour  deux  ou  trois 
»  doubles  de  sa  marchandise,  ce  qai  me  sert  de  repas  pour  tout 
»  le  jour.  •  {Nouveau  recueil  de  divertissements  eamlques.  Paria 
Guillaume  de  Lujrnes,  1670,  in-tS,  p.  78.) 
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Cet  homme  pourtant  trouva  à  se  marier,  quoique 
son  père  ne  fût  point  mort.  Il  n'étoit  pas  mal,  comme 
^  )*ai  dit,  avec  cette  madame  de  La  Forest-Montgom* 
mery»  qae  le  bonhomme  de  La  Force  voaloit  épou- 
ser. Il  ne  faisoit  seolement  que  coucher  avec  elle.  Il 
n'étoitpas  le  seul,  si  je  ne  me  trompe ,  car  elle  dit 
une  fois  à  des  dames  :  a  Je  suis  peureuse,  et  pour  cela 
»  je  fais  coucher  un  petit  page  dans  ma  chambre.  »  ' 
Au  même  temps.  Tunique  page  qu'elle  avoit  vint 
parler  à  elle;  il  paroissoit  bien  dix-sept  ans,  etn'é- 
toit  pas  troD  petit  pour  son  âge  :  elles  se  mirent  à 
rire  et  en  Enni  le  contS  à  tout  le  monde.  Clinchamp, 
pour  l'attraper,  fit  si  bien,  que  M.  d'Orléans  lui  écri- 
voit  souvent  des  lettres  fort  obligeantes  ,  par  les- 
quelles il  lui  donnoit  lieu  d'espérer  quelque  grande 
récompense.  Cette  pauvre  femme  fut  ainsi  dupée  et 
répou8|^.  ,ll  la  mangea  autant  qu'il  put,  et  étoitravi 
4e  4if  ;  «tQa'jon  donne  Tavoine  à  mes  sept  chevaux 
>de  CMrcosse.»  Quand  il  venoit  des  ouvriers  appor- 
ter des  parties,  elle  vouloit  les  payer,  car  elle  n'est 
pas  friponne,  mais  elle  est  un  peu  folle  :  «  Madame, 
i>  lui  disoit-il,  ne  vous  amusez  point  à  cela;  vous 
,)|( , if ^  prendre  là  de  mauvaises  habitudes.  »,QaiUei 
ili,'flii,difoitMt|iiit|  me  voyani  tirer  de  l'argent  pour 

'  €e(l»^iiNiil«iie  de  GUnehatnp  a  les  plus  plaisants 

Jurons  du  monde  ;  elle  dit  :  Le  diable  fende  en  quatre 
la  langue  à  ''Louise  de  Montgommerrj  !  Cent  mille 
.pipes  de  diables  puissent-elles  ni  entrer  dans  U  curps 
M%éniiiweêr^moii,àdii9ecétian  (1)  l 

{\)  La  haronnede  Clinchoiup  lit  élevrr  dans  l'église  do  Sainl- 
Suipice  un  monument  ù  la  mémoire  ilc  son  mari,  et  elle  y  iit 
graver  uae  épitaphc  que  Mégrel  quus  a  coDscrvée.  Nou:»  l'iusé- 
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ceux 

MADAME  DE  LA  UOCHE-GUYON 

BT  BBNBSBAADB. 

La  comtesse  dé  La  Roche^ayon  (1)  demeara 

rons  ici,  parce  qu'elle  fait  un  contraste  singulier  avec  le  récit  de 
notre  caustique  écrivain.  «  Passant,  si  la  mort  avoit  égard  à  la 
B  noblesse  du  sang,  à  la  lionté  du  cœur,  et  à  la  vivacité  de  l'es- 

>  prit,  ce  mariirc  ne  t'apprendroii  pas  que  cy  devant  repose  le 
s  corps  de  messirr  Bernardin  de  Bourqueville,  baron  de  Clin- 

•  champ,  gentilhomme  de  Monsieur  le  duc  d'Orléans.  Sa  nais- 

•  sance  fapprocha  des  plus  grands  du  royaume;  son  esprit  le  lit 
»  estimer  digne  de  leur  familiarité,  et  son  courage  de  leur  pn>- 
»  tection.  Il  eut  de  la  prudence  pour  entreprendre ,  et  de  la 
I»  promptitude  pour  exécuter.  Son  intelligence  à  découvrir  les 
»  défauts  fut  cause  qu'il  voua  son  amitié  à  peu  de  personnes , 
»  mais  il  la  leur  garda  inviolablement*  Sa  pradenoe  lai  fournit 
»  des  amis  que  la  doDcenr  de  ion  entretien  loi  conserva,  et 

•  l'exoeUence  de  ion  esprit  lai  fit  des  envfeas  que  sa  géaétO' 
m  filé  vainqait.  Sa  eonsiance  ç'opposalkaoe  partie  des  accidents 
a  de  sa  vie»  et  sa  valeur  termina  les  autres.  Il  suivit  S.  A«  B.  en 

•  Lorraine  et  dans  tontes  les  conquêtes,  l'espace  de  vingt-six 

>  ans,  oii  l'ardente  psssion  qu'il  avoit  pour  son  service  le  poa* 
»  voit  porter.  Ses  intérêts  ne  rattachèrent  jamai».  Il  n'eat  d'in- 

•  quiétude  pour  acquérir  du  bien  qu'afin  d'avoir  des  moyens 

•  d'ea  faire.  Enfin  sa  mort  fut  aussi  tranquille  que  sa  vie  avoit 

•  été  traversée*  Ses  amis  le  regrettèrent  et  ses  ennemis  soot 

•  contrainude  le  regretter.  Il  mourut  le  di^-sepiième  jour  de  dé* 

•  cerobre  1649.  Louise  de  Montgommeiy,  son  épouse,  issue  de 

•  cette  illustre  race  dont  elle  porte  le  nom,  et  héritière  des  ver» 
«.tus  de  ses  ancêtres,  ne  trouvant  plus  de  satisfaction  que  dans 
»  sa  douleur,  tâche  de  la  rendre  immortelle  par  ce  marbre 
»  qu'elle  a  fait  poser  en  mémoire  de  léui'  cordiale  affection .  » 
{Epiiaphia  tetecta  êœeuU  eurrenUa*  Recueil  manuscrit  déjà  cité» 
p.  79.  Bibliothhque  de  l'éditeur,) 

(1)  Gatherine-Gillone  Gujoo  de  ttatigaon,  née  en  1601»  ma- 
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veave  à  vingt  ans,  et  sans  enfants,  du  frère  de 
M«  de  Liancourt  (1).  Son  mari  et  elle  firent  le  plus 
fou  mariage  qa'on  ait  jamais  vu;  car,  biea  qa'il  eût 
de  l'esprit,  il  ne  laissoit  pas  d'être  extravagant,  et 
elle,  comme  vous  verrez  par  la  suite,  Tétoit  encore 
plus  que  lui.  Elle  ne  fut  pas  plus  tôt  veuve  qu'elle 
86  mit  à  faire  la  duchesse  ;  son  mari,  à  la  vérité, 
avoit  eu  un  brevet  de  duc»  car  madame  de  Guer- 
cheville»  sa  mère,  demanda  cela  pour  récompense; 
mais  en  ce  temps-là,  si  on  n'avoit  été  reça  au  par- 
lement, on  n^entroit  point  en  carrosse  dans  le  Lou- 
vre, comme  on  fait  anjonrd'hnî,  et  les  femme!  n'a- 
voient  point  le  tabouret.  Pour  faire  mieux  la  du- 
chesse, elle  augmenta  de  beaucoup  sa  dépense,  et  fit 
si  bien  qu'avec  dix  mille  écus  de  rente  qu'elle  pou- 
Yoît  avoir  (â),  elle  ne  laissa  pas  de  s'incommoder; 
cda  t'obligea  parfois  à  foire  des  éclipses  de  deox 
oo  li^  ms,  et  pois  elle  ressortoit,  jeomme  de  des» 
sous  la  terre,  pins  florissante  qne  jamais,  et  tou- 
jours avec  de  nouvelles  livrées  et  tout  extraordi- 
naires. On  étoit  si  accoutumé  à  celaqu'on  n'y  prenoit 
pins  garde ,  et  enfin  on  fut  très4ong4emps  sans 
parkir  d'^te  en  anoone  sorte. 

B^'s^  Ms  à  cette  benre  qne^  m -étant  trouvé  à 
lIMU  ^^itàmbomUet,  j'en  oitf s  ^conter  uiie  fort 

riéc  à  François  tic  Silly,  comte,  puis  duc  de  La  Roche-Guyon. 

(1)  Le  comlc  de  La  Roche-Guyon  (François  de  Silly)  étoit 
frère  ulérin  de  Roger  du  Plessis-Liancourt,  duc  de  La  Roch©- 
Guyon,  sa  mero  ayant  épousé  en  deuxièmes  noces  Charles  du 
Plessis-Liancourt,  marquis  de  Gucrcheville.)  Mémoires  de  l'abbé 
4e  Clioisy,  dans  la  Collection  Peiiiot,     série,  lxiu,  515.) 

(9)  M.  de  Liancourt  lui  devoil  beaucoup  ;  Matignon  luidefoit 
quarante  raille  ccus  qu'elle  quitta  pour  vingt-cinq.  Elle  âfOlt 
l'hôtel  de  LaRoche-GuyoD,et  pour  cent  mille  écat  de  bijoux.  (T.) 
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plaisante  histoire.  Un  Italien,  qui  avoil  succédé  à 
Silésie  (1),  ayant  ouï  nommer  madame  de  La  Hoche- 
Guyon,  entra  dans  le  cabinet  de  madame  de  Bam- 
bouillety  et  dit  :«  Madame,  j'en  sais  plus  de  nou- 
»  Telles  que  personne.  Il  y  a  trois  mois,  on  environ, 
y>  qu'un  cordelier  italien  me  dit  que  madame  la 
»  comtesse  de  la  Roche-Gnyon  l'avoit  prié  de  lui 
»  adresser  quelque  (jentilliomme  italien  qui  connût 
ï>  fort  bien  toutes  les  bonnes  maisons  d'Italie,  et  qu'il 
»  me  prioit  de  l'aller  trouver  :  j'y  fus.  Elle  me  dit 
»  qu'elle  avoit  un  million  et  demi  de  bien,  qu'elle 
1»  aroit  été  mariée  et  n'avoit  pas  été  heureuse  ea 
»  mariage.  J'ai  dessein  de  me  remarier;  mais  je  me 
»  suis  si  mal  trouvée  des  gens  de  mon  pays,  que  je 
»  me  suis  résolue  d'épouser  un  étranger.  J'ai  jeté 
D  les  yeux  sur  toutes  les  nations  chrétiennes  :  les  Al- 
))  lemands  me  semblent  trop  grossiers  ;  pour  les 
»  Espagnols,  il  y  a  trop  d'antipathie  entre  les  Fran- 
D  çois  et  eux  ;  les  Anglois  sont  hérétiques,  et  je  con- 
y>  oius  pour  les  Italiens.  Dans  ce  dessein,  j'ai  voulu 
))  vous  voir  pour  savoir  de  vous  quels  sont  les  grands 
»  {)arlis  d'Italie;  car,  pour  vous  dire  la  vérité,  je 
»  n'ai  pas  cru  qu'il  fut  à  propos  qu'une  personne  de 
»  mon  âge  demeurât  veuve.  »  {Notez  qu'il  y  avoit 
vingt  ans  qu'elle  l'étoit.}  «Nommez  moi,  ajouta- 
D  t^lle,  les  princes  souverains  d'Italie.  — -  Madame, 
D  lui  répondis-je,  il  y  en  a  plusieurs;  mais  ils  le 
/>  portent  bien  haut,  et  ne  veulent  guère  épouser 
»  que  des  souveraines  ou  des  filles  de  souverains.  — 
)»  Ah  1  dit-elle  en  m'interrompant,ils  ne  semépren- 
]»  dront  guère  quand  ils  épouseront  des  personnes 

(1)  Meneur  du  M.  de  Rambouillet.  (T.)  (A^oi/es  plot  haut  t.  iv, 
p.  131.) 


Digitized  by 


MADA^Ë  DH  LA  UOCUfi-GUYON.  55 

»  de  ma  naissance;  je  sai8dasangroya1deFrance(l) . 
»  — Je  le  crois,  repris-je,  mais  le  ^rand-duc  èt  le 
»  duc  do  Modène  sont  mariés,  et  lo  duc  do  Savoie, 
»  le  duc  de  Alantoue  et  Je  duc  de  Parme  sont  bien 
»  jeunes.  —  N'y  ena-t-il  point  d'autres  ?  répiiqua-t- 
»  elle. —  Il  y  en  a  d'autres,  dis-je,  mais  ils  ne  sont 
»  pas  souverains»  ni  même  de  maison  souveraine. 
»  Par  exemple,  à  Rome,  il  y  a  tels  et  tels  qui  sont 
»  mariés  :  entre  ceux  qui  ne  sont  point  mariés,  le 
»  plus  riche  est  le  prince  Caïetan.  — C'est  celui  que 
»  je  veux,  dit-elle;  et,  pour  cela,  il  faut  que  j'aillo 
»  en  ilaii^;  mais  devant  je  serai  obligée  de  faire  un 
»  ypyagp  en  Normandie  pour  vendre  mes  terres  et 
»eQ,,tair^  de  TarfCent;  cependant  prenez  la  peine 
»  çl'Aiter  tinouv^.  M.  le  chevalier  de  La  Valette  ;  il 
1»  doit  retourner  bientôt  à  Venise,  demandez-lui  es- 
»  corte  pour  moi  jusques  au  plus  près  de  Loretto 
»  qu'il  se  pourra,  car  je  feindrai  d'y  aller.  — Moi 
».qui  You^ois  voir  ce  que  devieadroil  cette  aventure, 
»  j^.fus  trouver  M.  le  chevalier  de  La  Valette  de  la* 
B  .p^i^^|li|k«^me  la  duchesse  de  La  Roche-Guyon. 
»  -"r  La^d^l^e  de  La  Roche-Guyon  t  dit-il,  je  ne 
i>  ta  Connois  point.  Où  demeure-t-elle?— -Dans  la  rue 
»  des  Bons-Enfants,  à  l'hùtel  môme  do  La  Roche- 
»  ,(fjfyoi;..7^/Jil  je  vous  eateadi^.  Dites-lui  que  je 

(1)  Elle  éloit  fille  du  comte  deThori<;ny,  dit  du  maréchal  de 
HaligQOD,  de  la  maîsoa  deGuyon,  de  Normandie;  lia  Mousaajre 
en  est  une  branche.  Ce  Thorign/  avoit  épousé  une  cadette  de 
Longueville,  sœur  de  la  marquise  de  Belle-Isle.  De  quatre  qu'elles 
étoient,  les  deux  autres  avoleni  mieux  aimé  être  religieuses  que 
de  ne  pas  épouser  des  princes,  l.a  grand'mère  de  la  comtesse  de 
La  Roche-Guyon,  aussi  grand'mère  de  M.  de  LoDgue%illed*aujour* 
d'huiy  étuit  de  Bourbon.  (T.)  —  G^étoit  Uarie  de  Bourboo-Vta- 
déme,  duchesse  d*EslouteviUe,  comtesse  deSainl-Paul. 
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»  sois  à  son  service,  et  que  si  elle  peut  partir  quand 
»  je  partirai,  car  je  ne  dépends  pas  de  moi,  je  Tac- 
»  compagnerai  très-volontiers.  —  Je  me  lassai  do 
»  cette  extravagante,  et  je  neTai  pas  vae. depuis.» 
L'Italien  fiait  ainsi  son  historiette. 

J'ai  su  qu'effectivement  elle  avoit  donné  dix  mille 
livres  à  nn  petit-père  pour  loi  looer  nn  palais  à 
Rome,  et  lui  retenir  des  estafiers.  Le  moine  lui  fit  de 
belles  parties,  et  elle  ne  retira  rien  de  cet  argent.  Si 
le  chevalier  de  La  Valette  n'eût  point  été  arrêté  à 
Paris  durant  le  blocus,  elle  partoit  avec  loi  à  trois 
jours  de  Ut. 

Dans  sa  fantaisie  d'épouser  un  prince»  elle  pensa 
épouser  ce  fou  de  Wirtemberg,  dont  il  est  parlé  dans 

l'historiette  de  madame  de  Rohan-Ghabot.  Depuis, 
je  n'ai  point  ouï  dire  qu'elle  ait  parlé  de  voyager, 
mais  j'ai  bien  ouï  dire  qu'elle  entretenoit  Bensse- 
rade  (1),  et  qu'elle  prenoit  le  chemin  de  l'hôpital  au 
Heu  de  celui  d'Italie.  £Ue  fit  faire  un  meuble  de  dix 
mille  écus  qu'elle  ne  fit  servir  qu'un  jour;  après  il 
fut  toujours  dans  un  grenier,  où  il  s^est  gâté.  On  df- 
soit  qu'elle  dépensoit  horriblement  en  bains  et  en 
odeurs;  peut-être  étoit-ce  pour  baigner  et  pour 
parfumer  Bensserade,  qui  est  rousseau  :  ce  garçon 
l'avoit  cajolée  avant  qu'elle  eût  la  vision  de  se  ma* 
rier.  Il  avoit  besoin,  et  ne  regardoit  pas  qu'elle  étoit 
fort  petite»  et  qu'il  ne  lui  restoit  rien  de  ce  qu'elle 
avoit  eu  de  joli  en  sa  jeunesse.  Il  avoit  une  maison 

(1)  Isaar.  de  Beosserade  naquit  en  1612  et  mourut  en  I69t. 
Paul  Tallemant,  de  l'Académie  Française,  cousin  de  l'auteur  de 
ces  Mémoires,  a  été  l'éditeur  de  ses  OEnvres.  Le  Discours  som^ 
maire  touchant  la  f^ie  de  M.  de  Bensserade  est  de  cet  abbé 
Tallemant.  Quoiqu'il  ait  fait  à  l'éloge  une  part  assez  large,  on 
leooDOoU  qu'il  a  mis  à  cootributioa  les  Mémoires  de  son  parent. 
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à  Tannée,  anprès  de  Thôtel  de  La  Roche-Gnyon,  un 
carrosse  à  couronnes,  trois  laquais  ;  il  avoit  de  la 
vaisselle  d'argent  chez  lui,  et  n'étoil  pas  trop  mal 
meublé.  Cependant,  il  étoit  plus  chagrin  qu'il  n'a  - 
voit  été  de  sa  vie  ;  je  pense  qu'il  s*ennoyoit  de 
baiser  la  vieille.  H  prit  nne  vision  à  cette  femme 
d'aller  en  Jérusalem  ;  puis  Bensserade  et  elle  se 
brouillèrent,  et  insensiblement  les  trois  laquais  fu- 
rent réduits  à  un,  et  le  carrosse  disparut;  il  roula 
jusqu'en  1651.  Bensserade  disoit  que  ses  chevaux 
étoient  malades.  Madame  de  La  Roche-Guyon  se 
retira  en  ce  temps-là  à  l'hôtel  d'Angoolème.  On 
disoit  qu'on  homme  qni  étoit  à  elle  étoit  accusé  de 
fensse  monnoie  :  elle  parut  après,  et  cet  homme 
disoit  en  avoir  eu  son  abolition^  mais  le  carrosse 
de  Bensserade  ne  reparut  plus. 

Ce  garçon  est  fils  d'un  hobereau  (1)  qui  étoit,  à  ce 
qu'on  m'a  dit,  un  peu  parent  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ;  cependant  jamais  il  n'en  a  eu  que  deux 
cents  écus  de  pension.  Pour  sa  mère»  le  cardinal 
ne  l'a  jamais  vonln  voir,  à  cause  de  sa  mauvaise 
vie.  Il  étoit  encore  en  philosophie,  au  collège  de 
Navarre,  quand  il  fit  la  Cléopâtre  (2),  car  il  a  du 
génie*  mais  il  ne  sait  rien.  Au  sortir  de  là,  il  de- 
vint amoureux  de  la  fille  aînée  de  madame  de  Sain- 
tot;  il  n'étoit  pas  mal  avec  la  demoiselle;  mais  la 
méro  les  chicanoit  ;  et  quand  ils  se  trouvoient  chez 
elle,  le  soir,  l'un  auprès  de  l'autre,  pour  les  empêcher 
de  chuchoter,  elle  mettoit  un  siège  entre  deux,  avec 
un  flambeau  dessus.  Chabot  en  conta  aussi  à  celle 

(t)  Habêmm^  petit  gentflhoiiiiiie. 

(2)  Cette  pièce,  imprimée  ee  ISSS,  est  déJîée  an  cardinal  de 
Richelieu. 
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fille,  et  ce  fut  contre  lui  que  Bensserade  fit  cette 
pièce  où  il  y  a  : 

Il  est  sot  et  me  fait  onibra^c, 
Car  elle  est  sotte  comme  lui. 

La  mère  en  fiit  terriblement  courroucée,  et  ne  loi 
vouloit  point  pardonner.  Enfin,  il  s'alla  mettre  à 

genoux  auprès  d'elle  à  Té^îlise,  et  jura  qu'il  ne  se 
lèveroit  jamais,  si  elle  ne  lui  faisoit  grâce.  I^Ue  oit 
éioit  peut-être  à  cet  endroit  du  Pater  :  Sicut  dimit- 
timus  debitoribus  nostris,  et  elle  lui  pardonna. 

Enfin,  le  duc  de  Brezé  lui  donnoit  pension  (t),  et 
il  le  suivit  une  fois  sur  la  mer;  mais  il  démentit  bien 
le  sang  des  Abencerrages,  dont  il  se  disoil  issu  ; 
car,  dans  un  combat,  on  dit  qu'il  se  mit  à  fond  do 
cale,  et  que  comme  quelqu'un  lui  eut  dit  que  les 
coups  de  canon  à  fleur  d'eau  étoient  les  plus  dan- 
gereux :  o  Hélas  1  s'écria-t-il,  où  est-ce  donc  qac  je 
»  me  fourrerai  t  »  Après,  il  se  poussa  le  mieux  qu'il 
put  à  la  cour,  et  par  le  moyen  de  Lyonne,  qui  se 
divertissoit  à  faire  des  bouls-rimôs  avec  lui  au  ca- 
baret, il  eut  quinze  cents  livres  de  pension  de  la 
Koine,  et  même  il  toucha  quatre  nulle  livres  pour 
aller  en  Suède  faire  compliment  à  la  Heine,  qui  avoit 
pensé  être  assassinée  par  un  régent  de  collège  hors- 
du-sens;  on  croyoit  qu'il  la  tiendroit  en  belle  hu- 
meur. Il  n'y  alla  pas  pourtant,  mais  l'argent  lui  de- 
meura. 11  a  (le  la  vivacité  d'esprit,  mais  il  a  une  pré- 
somption enra[{ée,  et  souvent  il  lui  est  arrivé  de 
dire  des  sottises  en  pensant  dire  de  plaisantes  cho- 
ses (2).  Pour  sa  cervelle,  vous  en  allez  juger.  U  fit 

(1)  Ed  allant  à  Orbitelle^  fl  demanda  une  alibaje  pour  Bensse- 
rade  ;  H  l'aoroît  eue  enfin,  t^il  eût  vécu.  (T.) 
())  Guerchy  dtsoit  à  Densserade  :  ■  M aodez-moi  sMet  filles  de 
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des  couplets  do  chansons  sur  toutes  les  filles  do  l.i 
lU'inc;  il  s'éloit  acharné  sur  Saint-Michel;  il  en  ôi 
de  même  sur  Ségar»  qui  fui  la  doyenne  en  sa  place. 
En  voici  un  : 

Quelle  injustice  pour  Ség-ir! 
Klle  est  bl.iiiche,  elle  e.>t  bloude, 
Et  Irouvo  a  tout  le  monde 

Le  cœur  un  peu  dur. 

Je  la  voU  réduite 
En  un  étrange  point  ; 
Ses  amants  sont  en  fuite, 

Et  son  embonpoint 
Ne  les  rap[)elle  point  (1). 

Déjà  il  avoii  dit  dans  VÀdieu  de  Neuillan  qui  s'al- 
loit  marier  : 

Ségur,  excusez-moi  si  je  suis  iitcifile 
De  {lasser  devant  vous  (2). 

Et,  en  plein  cercle,  elle  lui  dit  :«  M.  de  Benste- 

»  rade,  vous  avez  fait  des  vers  contre  moi.  Dans 
»  notre  race  il  n*y  a  point  de  poètes  pour  vous 
»  rendre  la  [)arcille  ;  mais  il  y  a  bien  des  gens  qui 
»  vous  traiteront  en  poète  si  vous  y  retournez.»  Ce 
fut  elle  qui  avertit  M.  de  Chàtiiion  que  Bensserade 
avoit  fait  le  couplet  que  voici  : 

Châtillon,  gardez  vos  appas 
Pour  quelque  autre  conquête; 

»  la  reine  de  SMe  ont  une  aussi  impertinente  Dupuy  que 
»  noas.i»  (T.)  Madame  Dupuy  étoit  gouTcrDante  des  fillea  de 
la  Heine.  Benaaerade  loi  a  adressé  une  irès-humbie  Memontranee, 
{Œuvres  de  Bensserade,  1698,  in-8«,  l^*  partie,  p.  &8.) 

(  f  )  Ces  vers  ne  se  trouvent  pas  dans  les  Œuvres  de  Bensserade. 

(2)  OEuvres  de  Bensserade,  première  partie,  p.  56.  On  y  lit  : 

ParHannpK-moi,  S)'(;ur,  si  jf>  suis  iaciviie 
*     De  pauer  ilevaul  vuus. 
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Si  vous  éles  prête 
Le  Roi  ne  Vest  pas; 
Avecque  vous  il  cause» 

Mais  eu  vérité. 
Il  faat  quelque  autre  chose 

Pour  votre  beauté 

Qu'une  minorité  (i). 

Madame  de  Ghâtillon  lui  dit  :  a  Vraiment ,  mon- 
»  sieur  de  Bensserade»  je  vous  ai  bien  de  Tobliga- 
tion  de  faire  comme  cela  des  chansons  sur  moi.  » 
Hais  le  mari  Ini  dil  :  «  Mon  petit  ami,  s'il  vons  arrive 
»  jamais  de  parler  de  madame  de  Ghâtillon,  je  vous 
»  ferai  rouer  de  coups  de  bâton.  »  11  fut  quelque 
temps  après  cela  sans  oser  se  montrer,  car  cette  in- 
fortune lui  arriva  en  un  temps  qu'il  étoit  mal  avec 
Lyonne,  et  voici  pourquoi.  Le  beau^père  de  Lam- 
bert tenoit  alors  cabaret  à  Bél-Air,  près  de  Lozem- 
boorg  ;  Bensserade  lui  devoit  cinquante  ècus  ponr 
dépense  de  bouche,  car  il  avoit  été  comme  en  pension 
là-dedans  quelque  temps.  La  femme  pria  de  Les- 
sins,  neveu  de  Lyonne,  car  la  voix  d'Hilaire  et  celle 
de  Lambert  attiroient  beaucoup  d'honnêtes  gens 
dans  cette  maison»  de  dire  à  Bensserade»  qui  alors 
^  avoit  les  quatre  mille  livres  de  son  ambassade 
échouée,  et  quinze  cents  livres  de  sa  pension,  de  lui 
payer  les  cinquante  écus.  Il  le  promit  jusqu'à  trois 
fois;  enfin  il  dit  qu  il  l'avoit  payée,  et  cela  s'étant 
trouvé  faux,  Lessins  le  dit  à  Lyonne,  qui,  déjà  en 
colère  de  ce  que  ce  garçon  avoit  publié  des  bouts- 
rimés  de  sa  façon,  ce  qu'il  lui  avoit  défendu,  ne  le 
voulut  plus  voir.  On  fut  contraint  de  céder  ces  cin* 
qnante  écus  à  un  valet  de  pied  de  U.  d'Orléans,  qui 

(1)  Ce  couplet  n'est  pas  daos  ses  OEuprei,  mais  on  le  trouve 
dans  les  Recueils  manuscrits  du  temps. 
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tonmenta  tant  Bensserade,  qu'il  4e  fit  enfin  payer. 
Scarron,  qui  n'aimoit  pas  Bensaerade,  après  aToir 
daté  une  fois  : 

L'an  que  le  sieur  de  Bensserade 
N'alla  point  eo  soo  ambassade, 

data  ainsi  Tannée  suivante  : 

L'an  que  le  sieur  de  Bensserade 
Fut  menacé  de  bastonnade. 

Depuis,  il  se  rajusta  pen  à  peu  avec  Lyonne,  qni 
souffrit  enfin  qu'il  allât  chez  lui. 

£n  ce  temps-là  Bensserade  commença  fort  à  dé- 
choir; ses  premières  pièces  sont  bien  plus  raisonna- 
bles ;  il  y  a  au  moins  presque  toujours  deux  bons  vers 
pour  deux  méchants.  U  en  fit  alors  une»  où  il  disoit 
à  une  femme  : 

Et  vous  avez  cent  choses 
Par-delà  la  beauté. 

Je  lisois  cette  pièce  devant  une  femme,  et  je  m'ar- 
rêtai exprès  après  ces  vers , 

El  veus  âveseent  cAoset.... 

«  Hélas  1  dit-elle,  il  n'en  faut  point  tant  :  on  estqoel- 
»  quefois  bien  empêché  d'un.  »  Ou  fit  un  couplet 
contre  lui  sur  l'air  de  Grand  Guenippe. 

Bensserade, 
Bensserade, 
Pourquoi  pus-tu  lantt 
—  l'ai  le  pied  fin  et  le  gousset  friand, 

Et  je  n'ai  point  d'argent 
Pour  avoir  des  cliaussons  blancs. 

On  le  faisoit  enrager  en  l'appelant  le  poète  Bens- 
itratUf  car  des  voleurs  dirent  dans  leur  déposition 
qu'ils  avoient  volé  un  soir  lepoiteBeniê€rade,nl\é\eis  I 

▼III.  4 
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»  dit-il,  ils  no  me  prirent  que  deux  quarts  d'écu; 
»  mais  ils  m'ôtèrent  mon  manteau;  pour  ma  montro, 
»  je  la  coulai  dans  mon  caleçon»  et  trépignoU  des 
•  piedst  de  penr  qa*ik  n'entendissent  le  balancier. 
1»  Le  cocher  de  celai  arec  qni  j'étois  dit  nafrement 
r)  aux  voleurs  :  Messieurs,  avez -vous  fait?  irai^ 
»  je?(l))) 

La  plus  raisonnable  action  que  Bensserade  ait 
faite  de  sa  vie,  ce  fiit  que  M.  de  Chàteauneuf  ayant 
été  fait  garde  des  sceaux  pour  la  seconde  fois, 
en  1650,  il  fit  en  sorte  que  la  pension  que  Gombanld 
avoit  sur  le  sceau  fût  continué  :  il  éloit  des  amis 
de  madame  de  Leu ville,  femme  du  neveu  du  garde 
des  sceaux,  et  il  la  fit  afjir  comme  il  falloit;  après  il 
écrivit  un  billet  à  Gombauld,  sans  si(][ner,  par  lequel 
on  Tavertissoit  que  l'affaire  étoit  faite,  et  qu*il  en 
aroit  Tobligation  à  madame  de  Leuville,  à  madame 
deVillarceaux,  sabelle-seenr,  àmadamedeChaulnes, 

la  Tidame  (2),  à  madame  de  (3),  et  au  préttdent 

de  Bellièvre,  et  ne  parloit  point  de  lui. 

(1)  Loret  raconté  plaitarament  le  toI  fait  à  Beosierade,  mais 
il  est  aafea  discret  pour  ne  pas  le  nommer. 

Un  des  cliers  mignons  du  Parnasse 
Reçut  aussi  même  disgrâce  ; 
Oa  prit  U  peine  de  le  voter. 
Dont  il  ne  peut  te  eonioler  

On  Ini  prit  

Un  ravissant  sonnet  sur  Joh^ 
Que  par  raison,  ou  par  ma  m»', 
Plusieurs  aimoient  mieux  «ju'Uranîe,  elc 

{Muse  lii.siuri /ue.  Lciire  du  5  novembre  1650.) 

(2)  Françoise  de  Neuvilic-Villcroy  ,  femme  <lo  Heori—Louis 
d'Alberg  d'Ailly,  duc  de  ('Juïulnes,  vidainc  d'Amiens. 

(3)  Il  y  a  ici  un  nom  que  l'un  n'a  pas  pu  lire.  On  voit,  dans 
rhisiorieue  de  Comùauld,  que  sa  pension  lut  rétablie  à  la  prière 
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Uabbé  Tallemant  (1)  dit  que  cela  vient  de  ce  qu'on 
jour  il  dit  à  Bensserade  que  Gombauld  fisiisoit  cas  de 

sa  poésie.  A  la  vérité  il  avoit  été  prié  de  prendre 
cette  peine  par  quelque  ami  do  (iombauld,  et  ne  s'en 
étoit  pas  avisé  de  son  propre  mouvement  ;  aussi  n'é- 
toit- il  pas  tena  de  savoir  que  Tautre  fût  en  néces- 
sité. Non»  parlerons  de  lut  dans  les  Mémoire»  d$  la 

CCLX 

MADAME  DE  GA8TELM0R0N  (2). 

Madame  de  Castelmoron  étoit  héritière  de  Vicose, 
une  maison  de  gentilshommes  de  Gascogne,  et  avoil 
trente  mille  livres  de  rente.  On  la  maria  à  un  cadet 
de  La  Force,  frère  du  duc  d'aujourd  hui.  Cet  homme 
n'avoit  pas  vingt  mille  écus  de  partage»  étoit  et  est 
encore  nn  petit  homme  fort  mal  bâti  et  qtii  n'a  rien 
de  recommandable  en  lui  que  d'entendre  bien  la 
chasse.  Elle  n'étoit  point  mal  Csiite»  et  ne  manque 
nullement  d'esprit. 

A  la  première  guerre  do  Bordeaux  (1650),  il  arriva 
à  cette  femme  une  assez  étrange  aventure.  Saint- 
Geniez,  aujourd'hui  gouverneur  de  Brienne  pour  le 
cardinal  Mazarin  [c*esiiin  cadet  de  Narailles)»  comme 
Ueatenant-génèral»  conunandoit  un  quartier  vers  les 

fie  metdamet  de  Chaaloes-ViUeroy,  de  Rhodes,  de  Bois-Daaphîii 
et  de  LeavHle.  {f^oyex  tome  iv,  page  146.) 

(t)  François  Tallemant  des  Réaux,  aumônier  du  Roi,  membre 
de  l'Académie  Française,  frère  consanguin  de  raateur» 

^t)  Marguerite  de  Yicose,  dame  de  Gaaeuve,  femme  de  Fran- 
çois de  Ganmonti  marqota  de  Castelmoron. 
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landes  de  Bordeanx,  o&  cette  femme  a  une  maison 

appelée  Casenave.  11  fit  connoissance  avec  elle  :  oa 
avertit  le  mari  qu'il  y  avoit  de  la  galanterie  entre 
eux.  Cependant  Saint-Geniez  est  un  garçon  qui  a  ane 
jambe  de  bois,  et,  ce  qui  est  de  plus  diflBi)rme,  sa  vi* 
rilable  jambe  n'est  point  coupée,  mais  elle  lai  est 
inutile,  et  du  pied  il  se  touche  quasi  le  derrière  ;  ayec 
cela  il  a  un  bras  si  fort  collé  contre  le  corps,  qu'il 
ne  s'en  sert  quasi  point;  il  a  peu  d'esprit,  mais  beau- 
coup de  cœur.  Le  mari,  à  ce  qu*elle  dit,  avoit  déjà 
•  été  excité  contre  elle  par  ceux  de  sa  famille  :  elle  dit 
qae  le  duc,  alors  le  marquis  de  La  Force,  avoit  été 
amoureux  d'elle,  qu'elle  en  avoit  des  lettres  d'a- 
mour, et  qu'il  étoit  enragé  contre  elle  de  ce  qu'elle 
l'avoit  rebuté.  D'autres  disent  que  c'est  une  coquette, 
et  qu'on  en  avoit  déjà  médit  k  Bordeaux,  avec  je  ne 
sais  quel  médecin.  Un  jour,  durant  les  premiers 
troubles,  Castelmorou  vit  un  paysan  qui,  voulant 
entrer  dans  le^^hàteau,  se  retira  dès  qu'il  ^aperçut  ; 
il  Fappelle;  cet  homme  s'ëhfuit;  il  court  apnis  M» 
et  enin  le  fait  revenir .  Ce  paysan  tni  avonè^'il  ap- 
portoit  des  lettres,  et  qu'il  avoit  ordre  de  les  donner 
secrètement  au  maître  d'hôtel.  Castelmoron  les 
prend;  il  y  en  avoit  deux,  une  à  cet  homme,  par 
laquelle  on  le  prioit  do  rendre  l'autre  à  madame.  Le 
mari  onyre  celle  desa  femme  ;  il  y  voitdet  lignesèn 
chiffres  en  deux  ou  trois  endroits  différents  ^Tè  loili 
en  colère  :  il  va  brusquement  demandiBr  âiwfeaiiBe 
les  clefs  de  sa  cassette,  de  son  cabinet  et  de  tous  ses 
coffres.  Elle  eut  beau  haranguer,  il  fallut  enfin  les 
donner.  Il  prend  tout  ce  qu'il  trouve  de  lettres,  qui 
n'étoit  pas  un  petit  paquet^  car  cette  femme  se  pique 
d'écrire  à  tons  les  beaui  esprits  de  proviacot  .et  re- 
çoit une  infinité  de  lettres  ;  et  avec  cela  il  s'en  va  à 
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Castelnau  (1)  trouver  tous  les  MM.  de  La  Force,  qui 
y  éloient  alors  assemblés.  Là  on  se  met  à  déchiffrer 
cette  lettre,  et,  après  y  avoir  bien  révé ,  ils  crurent 
l'avoir  déchiffrée,  et  qu'il  y  avoit  en  un  endroit,  con- 
solez-vous de  la  mort  de  votre  petite,  d  la  première 
vue  nous  réparerons  cette  perte.  Par  l'avis  de  la  pa- 
renté, le  mari  écrit  à  sa  femme  que  le  bien  de  leurs 
affaires  l'obligeoit  à  demeurer  à  Castelnau,  et  qu'elle 
l'y  vînt  trouver  aussitôt  la  présente  reçue.  Elle  va 
consulter  sa  mère,  remariée  au  comte  de  Gabrères  ; 
cette  femme  n'est  point  d'avis  qu'elle  y  aille  :  a  Te- 
»  nez- vous  chez  vous,  vous  y  êtes  la  maîtresse,  n 
Celle-ci  se  dérobe  et  s'y  en  va  avec  sa  fille  aînée,  un 
enfant  de  sept  à  huit  ans  :  au  même  temps,  on  pra- 
tique un  brave  qui  querelle  Saint-Geniez  ;  ils  se  bat- 
tent ;  mais  le  pauvre  brave  no  se  trouva  pas  bien  du 
tour  d'ami  qu'il  faisoit  à  MM.  de  La  Force;  car 
Saint-Geniez  le  tua.  Madame  de  Castelmoron  arrivée, 
on  la  fait  mettre  sur  la  sellette  :  elle  se  défend  fort 
bien,  car  elle  ne  manque  pas  de  courage,  non  plus 
que  d'esprit.  Le  vieux  duc  étoit  pour  elle,  et  il  en 
pleuroit  de  compassion  :  elle  étoit  toujours  à  table 
auprès  de  lui,  et,  pour  plus  grande  sûreté,  ne  man- 
geoit  que  de  ce  qu'il  mangcoit. 

Le  mari,  au  bout  de  quelque  temps,  fait  semblant 
d'être  satisfait,  et  parle  de  s'en  retourner  :  on  no  dit 
rien  au  bonhomme  de  ce  qu'on  avoit  résolu.  Ils  par- 
tent; mais  ils  n'eurent  pas  fait  deux  lieues,  que  voilà 
des  gens  armés  qui  l'emmènent  toute  seule  dans  un 
vieux  château  à  chats-huanls.  Ce  coup-là  elle  crut 
être  morte;  mais  pour  ne  pas  leur  donner  lieu  do 

(1)  Madame  de  Castelmoron  cloît  fille  Je  Henri,  baron  de 
(  astekiau,  et  de  Marie  de  Favarl.  (  Tcre  Anselme,  iv,  472.) 

4, 
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pouvoir  dire  qu'elle  étoit  morte  do  sa  mort  naturelle» 
elle  se  résout  à  ne  manger  qu6  des  œufs  en  coque  et 
a  ne  boito  qne^de  i'eaa.  Voyant  sa  résolution»  ils 
firent  une  mine  qui  fit  sauter  tons  les  planchers  da 
4»rps  de  logis  oh  elle  étoit»  dans  l'instant  que,  par 
bonheur,  elle  étoit  entrée  dans  un  petit  cabinet  qui 
étoit  dans  l'épaisseur  du  mur.  Cette  espèce  de  miracle 
touche  le  mari;  il  croit  qu'elle  eât  innocente,  et  que 
c'est  pour  cela  que  Dieu  l'a  sauvée,  car  c'est  un  bigot 
entre  les  huguenots.  La  ihai^ise  de  La  F^c0  M  |îSi 
de  même,  et,  persuadée  du  crime  de  ceU^^^N^mnÉ^, 
elle  croyoit  qu'une  adultère  étoit  digne 'de  mille 
morts;  il  pouvoit  aussi  y  avoir  de  la  jalousie,  à  cause 
de  son  mari,  si  ce  que  dit  madame  de  Castelmoroa 
est  véritable.  Le  mari  se  jette  aux  pieds  de  sa  femme» 
lui  demande  pardon,  et  elle  retourne  avec  lui.  > 

Gomme  j'ai  déjà  dit»  elle  est  la  maltresse«  gouverne 
tout  ;  lui  ne  se  mêle  de  rien  :  il  y  a  quelque  douceur 
à  cela;  d'ailleurs  un  mari  est  nécessaire  à  une  ga- 
lante. La  mère  avoit  commencé  un  procès  à  Bor- 
deaux; on  jette  les  informations  au  feu.  Elle  a  sa 
depuis  que  la  fiimille  avoit  mis  dans  la  tète  de  Gas- 
telmoron  le  plus  ridicule  scrupule  du  monde  :  elle 
étoit  grosse;  on  suppute  combien  il  y  avoit  qu'il  n'a- 
voit  couché  avec  elle,  et  on  lui  fait  promettre  d'en 
faire  justice  si  elle  n'accouche  précisément  dans  le» 
neuf  mois.  Par  bonheur  elle  y  accoucha. 

Quelques  années  après,  Isarn  (1),  garçon  bien  fait» 
qui  a  bien  de  l'esprit»  et  qui  fait  joliment  des  vers» 

.  (1)  Il  s'appeloic  Isarn  et  mourol  vers  l'aimée  1672.  Od  a  cou- 
•ervé  de  lui  une  jolie  pièce  en  prose  et  ea  vers,  iatitulée  le 
touis  d'or;  elle  e^t  adressée  à  madeitiotseUe  de  Scudéiy.  (Vo/es 
le  Reeneil  dt  pièces  cAbjitet,,dit  de  La  MooDoye ;  La  Hajre, 
1714,  in4%  II,  1^41.) 


fk  connoiManee  avec  elle  à  Touloose;  il  avoit  déjà 
été  plusieurs  fois  à  Paris;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'eo 
ait  eu  toutes  choses.  Il  alla  même  avec  elle  à  la  cam^ 

pagne;  et,  à  Paris,  où  il  vint  ensuite,  elle  lui  écri- 
voit  sans  cesse;  même  il  découvrit  que  son  valet 
avoit  été  gagné  et  que  la  demoiselle  de  la  dame  avoit 
commerce  avec  lui  pour  savoir  toutes  les  galanteries 
de  son  maître.  11  trouva  moyen  de  retirer  toutes  les 
lettres  de  la  suivante  que  ce  valet  gardoit,  et  puis  il 
le  renvoya  tout  doucement. 

Enfin  la  conduite  de  la  dame  a  justifié  le  mari  et 
la  famille  du  mari.  Elle  a  fait  encore  d'autres  galan- 
teries, et  puis  elle  a  changé  de  religion;  même  elle 
voulut  faire  accroire  à  la  cour  que  ses  filles,  qui  sont 
déjà  assez  grandes  »  vouloient  en  faire  autant,  il 
fallut  les  foire  venir  et  les  mettre  en  séquestre  :  ^les 
déclarèrent  qu  elles  vouloient  être  do  la  religion  de 
leur  père. 


CCLXI 

UÉNEVILLIERS. 

Rénevilliers  s'appelle  Henri  Barjot.  Son  père  étoit 
maître  des  requêtes  et  s'appeloit  M.  de  Marche» 
froid.  Cet  homme  ne  fut  pas  le  meilleur  ménager  du 
monde  ;  U  ne  laissa  pas  pourtant  de  conserver  asses 
de  bien  pour  pourvoir  honnêtement  ses  enfants,  et 
Rénevilliers,  quoique  cadet,  a  quatre  mille  livres  de 
rente  de  partage.  Il  se  fit  d'épée,  car  ils  sont  de 
bonne  famille.  11  acquit  de  la  réputation,  se  battit 
en  duel  et  eut  avantage.  U  quitta  bientêt  le  service 
et  se  mit  à  foire  une  vie  asses  bîxarre.  Son  frère- 


Digitized  by  Google 


GS  MÉMOIRES  DB  TALLEMANT. 

atné,  nommé  d'Auneuil,  faisoitle  gentilhomme,  saft» 
porter  les  armes  ;  il  n'éloit  point  marié.  RéneviUiers, 
qui  neronloit  point  qu*il  se  mariât,  car  il  est  horri*^ 
blement  avare,  et  il  espéroit  que  ce  frère,  qui  se  por- 
toit  bien,  et  qui  n*a  qu'un  an  de  plus  que  lui,  mour- 
roit,  et  il  avoit  soin  de  le  remeltre  bien  avec  une 
certaine  femme  dont  il  étoit  amoureux;  car  ils  se 
brouilloient  souvent  cette  femme  et  lui  ;  et  le  jour 
qu'ils  dévoient  se  revoir»  notre  homme  alloit  à  la 
chasse,  etiear  apportoit  toujours  quelque  couple  de 
perdrix.  Mais  malgré  tous  ses  soins,  ce  firère  se 
maria  avec  la  sœur  de  SainUÉticnne,  dont  nous 
avons  parlé,  nièce  du  père  Joseph.  Cela  mit  notre 
cadet  en  si  méchante  humeur,  et  lui  tenoiMf  ^ 
la  téte>  qu'il  ne  pensoit  à  autre  chose,  ni  niât  ni 
jour  ;  et  ^l^'a  dit  qu'une  nuit  qu'ils  étoient  cob-^ 
chés  en  même  chambre  dans  une  hôtellerie,  je  crois 
qu'ils  avoient  eu  quelques  différends  sur  leurs  par- 
tages, Rénevilliers,  tout  en  dormant,  ou  du  moins 
faisant  semblant  de  rêver,  alla  l'épée  à  la  main 
pour  tuer  son  frère,  qui  n'avoit  point  encore  d'en- 
fants ;  mais  ce  frère  se  réveilla  fort  à  propos.  Toute 
leur  vie  les  deux  frères  ont  eu  maille  à  partir.  Le 
commencement  vint  de  ce  que  Rénevilliers  fut  forcé 
de  tuer  un  gentilhomme  de  leurs  voisins  ;  et  voici 
comment.  Leur  père  avoit  laissé  perdre  beaucoup 
de  droits,  de  sorte  qu'eux,  les  ayant  voulu  rétablir, 
eurent  bien  des  démêlés  avec  leur  voisinage.  Un 
jour  que  notre  homme  étmt  à  l'affût  dans  un  bois, 
où  il  prétendoit  droit  de  chasse,  celui  à  qui  étoit 
le  bois  survint,  et  en  l'appelant  PeHie  Ecritfnrt^ 
car  Rénevilliers  étoit  fort  jeune,  va  à  lui  l'épce 
à  la  main.  Rénevilliers  lui  dit  que  s'il  avançoit,  il 
le  tueroit  :  l'autre  no  laissa  ,  et  Kénevilliers  on  fit 


comme  il'  eùl  ftdt  d'un  lapin.  Cette  aflaire  lénr  coûta 
beaucoup ,  et  comine  elle  aToit  en  lien  pour  Con- 
server les  droits  de  leur  terre ,  il  prétendoit  que 
toute  la  famille  y  contribuât.  Il  arriva  aussi  long- 
temps après  que,  des  gens  de  guerre  voulant  Uh- 
ger  à  Anneuil»  i\  contrelil  Taide  de  camp»  et,  chan- 
{^eant  lenr  ronle,  les  envoya  chez  an  homme  de 
robe  de  lenra  voisins;  mais  cet  homme,  qni  avoH 
da  crédit,  le  fil  condamner  aux  dépens.  Je  me  sou- 
viens qu'on  le  faisoit  enrager  quand  on  l'appeloii 
M,  l'aide  de  camp.  Il  prétendoit  encore  qu'on  le 
remboursât  de  ces  fraifr-là.  Enfin  Us  ^'acconmiodè* 
rent. 

Rénevilliers  a  tonjonrs  aimé  le  sexe ,  mais  à  son 
profit.  Il  étoit  grand  etl>ien  lait,  et  baisoit  nne  lhii- 

tière  pour  avoir  da  dessert,  une  bouchère  pour  de 
la  viande,  et  une  grainetière  pour  de  Tavoine.  Il  est 
vrai  qu*il  paya  une  fois  une  pourpointière  en  la 
plus  plaisante  monnoie  du  monde.  Une  vieille  femme 
veuve,  de  la  rue  de  la  Pourpolnterie  (1),  avoil  long» 
temps  habillé  ses  laquais  »  de  sorte-  qu'il  lui  devoiC 
une  assez  grosse  somme  :  celte- femme  Palloit  voir 
souvent  et  lui  présentoit  toujours  ses  parties;  Réne- 
villiers la  remettoii  de  jour  à  autre,  et  cependant  il 
cherchoit  quelque  invention  pour  ne  pas  payer. 
Enfin  il  lui  dit  une  fois  :  «  Venez  demain  matin  à 
»  dix  heures  »  je  vous,  donnerai  contentement,  i»  La 
vieille  fut  dès  neuf  heures  dans  sa  chambre  :  il  en- 
voie chercher  à  déjeuner,  la  fait  boire,  la  met  en 
belle  humeur,  et  tout  d'un  coup  il  la  pousse  sur  le 
lit,  où  il  la  contenta  si  bien,  qu'après  cela  elleprend 
ses  parties,  les  jette  au  feu ,  et  lui  dit  :  «  Allez,  vous 

(1)  Oa  appdoit  alori  ainsi  ta  rue  des  LomkiP^s. 
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»  oe  méprisez  point  vieillesse;  il  ne  sera  jamais  dit 
»  que  je  demaade  rien  à  on  si  honnête  homme  que 

»  YOQS.». 

Il  chercha  dix  ans  dorant  à  tromper  en  mariage, 

comme  il  avoit  fait  en  concubinage  ;  mais  il  pensa 
bien  être  trompé  lui-m^me.  Une  marieuse  de  gens, 
on  appelle  cela  vulgairement  une  apparieuse,  qui  se 
nommoit,  disoit-oo,  dame  Bricolleuse,  lui  proposa 
on  parti  de  conséquence,  et  lui  dit  qu'il  se  trouvât 
A  Sidnt-GervaiSy  un  tel  jour  ponr  voir  la  dame.  Elle 
lui  conseilla,  lui  protestant  qu'elle  ne  fofsoit  point  de 
conscience  do  le  servir  au  préjudice  d'un  autre, 
d'emprunter  l'équipage  de  quelqu'un  de  ses  amis. 
Hénevillicrs  emprunta  donc  l'habit  et  le  train  d'un 
seigneur  de  la  cour  qu'il  connoissoit,  et  entre  â 
Saint- Gervais  suivi  d'un  page,  qui  lui  portoit  un 
carrean  avec  de  Tor,  et  d'asses  bon  nombre  de  la*» 
quais  ;  il  n'y  fîit  pas  plus  tAt  que  la  BrieoUevse  l'ao- 
coste,  et  lui  montre  une  femme  de  bonne  mine,  bien 
vêtue,  et  qui  n'avoit  pas  moins  de  suile  que  lui  ;  ils 
se  regardent  long-temps  tous  deux,  et  enfin  le  galant 
se  retire  après  avoir  su  le  logis  de  la  dame.  Il  y  alla 
le  lendemain  et  reconnut  que  la  BricoUtmt  les 
trompoit  tous  deux,  et  il  coucha  bientôt  avec  cette 
créature  et  sans  grande  peine. 

Il  lui  arriva  une  assez  plaisante  aventure  au  fau- 
bourg Saint-Germain.  Il  s'y  pronienoit  dans  un  jar- 
din avec  une  femme  dont  il  étoit  amoureux,  et 
ayant  trouvé  l'heure  du  berger,  il  étoit  sur  le  point 
de  mettre  l'aventure  à  fin,  et  déjà  il  lui  avoit  levé  la 
jupe,  quand  un  couvreur,  qui  les  voyoit  de  dessus 
un  toit,  se  mit  i  crier  :  «  Allez  f. . . .  plus  loin.  » 

Il  arriva  une  chose  toute  pareille  à  Habert,  se- 
crétaire du  Uoi,  frère  ahié  du  commissaire  de  l'artil* 


BENBVILUBBS.  71 

terid  6l  de  Fabbô  de  Cérisy  ;  il  aHoît  tout  de  même . . . 

une  suivante  do  La  Bazinière ,  dans  une  hôtellerie 
des  Ardillièi  es  à  Saumur,  quand  une  sentinelle  du 

château  menaça  de  leur  tirer  s'ils  n'aUoieut  f  • 

plus  loin. 

Qaoiqa'il  cherchât  fortune  en  ville»  il  ne  iaissoift 
pas  d'avoir  an  ordinaire  chez  lui  ;  c'étoit  une  vieille 
servante,  nommé  Blanche.  Cette  femme  avoit  long- 
temps servi  dans  un  hôpital  ;  elle  avoit  appris  cent  re- 
cettes, et  dans  la  Ville-Neuve-sur-Gravois  (1),  près 
la  porte  Saint-Denis,  où  Rénevilliers  logeoit  pour 
avoir  une  chambre  à  meilleur  marché,  elle  servoit  de 
chinirgientsaignoii»  renoooît»  ete.  £lle  y  étoit  connue 
de  tout  le  monde,  josqa'aax  petits  enfiints*  Son  n^U 
tre  ne  l'étoit  pas  moins  ;  et  quand  on  disoit  M,  le 
baron  ^  on  entendoit  Kônevilliers.  Blanche  le  plus 
souvent  composoit  elle  seule  tout  son  train  ,  car 
comme  il  vivoit  un  peu  en  Bohèmei  la  plupart  du 
temps  il  n'avoit  pas  un  pauvre  laquais,  et  plusieurs 
fois  il  est  arrivé  à  Blanche  de  l'aller  quérir  le  soir  en 
ville,  montée  sur  son  cheval,  avec  un  flambeau  à  la 
main  et  une  épée  au  côté. 

Au  commencement  de  la  régence,  espérant  attra- 
per un  bénéfice,  il  se  mit  à  porter  la  soutane  et  à 

(1)  Le  quartier  qui  s'éteodoit  depuis  le  coavcni  dos  Fillcs-Di'cu, 
de  la  rue  S  »iot-I)enis,  où  sont  aujourd'hui  It;  passage,  la  rue  et 
la  place  du  Caire,  jusqu'à  la  rue  Poissonnière  et  le  boulevard  de 
Bonne-Nouvt'llo ,  éloil  désigné,  dans  le  xvi»  siècle,  sous  le  nom 
de  la  Ville  Neuve.  Pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  on  ahallil  le» 
maibons  de  ce  faul)ourg.  Ces  démolitions  avoient  rehaussé  le 
terrain,  et  quand,  sous  Louis  XIII,  on  commença  à  rebâtir,  tout 
cet  espace  fut  appelé/a  f^ilU'Neave'Siir-Gravoi.s.  Il  ne  reste  pas 
aujourd'hui  «l'autre  souvenir  de  ces  dciioininations  que  le  nom 
de  la  rue  Bo  irbon- Villeneuve.  {Xoyaz  Jaillot,  Recherches  tur 
Pariff  q  lariier  Sainl-Denis,  t.  ii,  p.  8.) 
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faire  le  dévot  ;  il  disoit  qu'en  effet  il  sentoit  quelque 
repentir,  et  qu'il  n'étoit  pas  trop  mal  dans  le  che- 
min da  paradis.  Mais  ia  dévotion  cessa  avec  l'espé- 
rance du  bénéfice»  et  aossi  la  soutane  ne  valoit  pins 
rien.  Nous  avons  sa  depuis  que  cette  soutane  n'étoît 
point  à  lui,  et  qu'un  nommé  Bouillon,  qui  avoit  été 
aumônier  de  Moiitmoron,  la  lui  avoit  prêtée  et  ne 
l'avoil  pu  ravoir.  Durant  sa  dévotion,  il  se  fit  donner 
l'intendance  des  enfanta  trouvés  du  cHocèse  de  Beau- 
vais,  car  Réneviliiers  est  en  ces  quartiers-la  (1).  Les 
méchantes  langues  disoient  qne  c'étoit  pour  avoir 
leurs  langes  et  lears  couches.  Enfin  insensible* 
ment  il  se  défit  de  toute  sa  bigoterie,  à  une  croix 
d'or  près ,  qu'il  portoit  attachée  à  son  pourpoint 
avec  un  ruban  violet  ;  encore  s'en  défit-il  à  la  fin. 
Depuis  il  eut  un  procès  contre  M.  de  Beauvais» 
qini  défendit  au  curé  do  village  de  Réneviliiers  de 
le  recevoir  à  la  communion  ;  Je  pense  que  c'<éloit 
à  cause  de  Blanche.  Réneviliiers  ne  s'en  prit  point 
au  curé  ;  mais  il  alla  s'en  plaindre  au  bailli  de  Beau- 
vais,  vieux  cavalier  âgé  de  quatre-vingts  ans,  lui 
représenta  qu'il  étoit  le  père  de  la  noblesse,  et  que 
c'étoit  à  laià  faire  faire  raison  aux  gentilshommes.  Le 
bailli  se  moqua  de  lui.  Quelqu'un  qui  s'y  trouva  dit 
après  à  ce  bonhomme  qu'il  avoit  tort  de  traiter  ainsi 
un  homme  de  cœur  et  de  condition  qui  s'en  pourroit 
.bien  prendre  à  son  fils.  M.  de  Villeroi,  qui  le  sut, 
envoya  des  gardes  à  Réneviliiers,  qui  déclara  qu'il 
n'ea  vouloit  point  à  ce  vieux  radoteur  ;  mais  lui,  qui 

(1)  C'est  vraisemhlablemeni  la  terre  de  RaiRviiiers,  située  à 
cinq  quarts  de  lieue  à  l'ouest  de  Beauvais,  sur  la  roule  «le 
Gournay,  dans  un  lieu  aquatique  [Ratw.rum  villa).  La  terre 
U'Auneuil,  qui  aj>parlenoil  au  Ircre  aîné,  est  fort  près  de  là. 
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ne  sait  quasi  pas  lire,  il  accusa  M.  de  Beauvais 
d'avoir  fait  un  livre  où  il  y  a  des  choses  contre 
la  doctrine  de  rÉglUe.  Cela  s'accommoda  avec  le 
temps* 

Il  y  a  quelques  années  qu*il  envoya  aux  filles  de 

madame  d'Agamy,  chez  laquelle  il  est  familier  de 
tout  temps,  une  souris  dans  une  boîte  pour  leurs 
étrcnnes.  Elles,  pour  s'en  venger,  lui  envoyèrent, 
au  nom  de  leur  père,  deux  bouteilles.  Tune  d'un  vin 
d'Espagne»  et  l'autre  de  décoction.  U  se  défioit  de 
quelque  malice,  et,  pour  s'en  assurer,  il  en  fit  boire 
an  laquais.  Le  laquais ,  qui ,  averti  de  tout ,  savoit 
laquelle  étoit  la  bonne  bouteille,  en  but  volontiers  un 
grand  verre  :  Blanche  vient,  qui  ne  le  vouloit  point 
croire  ;  il  gage  un  ccu  contre  elle  et  le  gagne.  Aux 
Rois,  il  envoie  l'autre  bouteille  à  son  procureur , 
qui  en  fit  grande  féte  à  ses  voisins ,  et  les  convia 
d'en  Tenir  boire;  mais  ils  pensèrent  le  gourmer 
quand  ils  en  eurent  goûté.  Voilà  le  procureur  ou- 
tré ;  il  fait  perdre  le  procès  à  Hénevilliers,  et  il  fal- 
lut rendre  à  Blanche  son  écu,  et  lui  en  donner 
encore  un  autre. 

Présentement  il  parle  d'aller  en  Canada,  pour 
éponser  la  reine  des  Hurons,  et  il  n'est  pas  oins  sage 
qu'il  étoit  il  y  a  vingt-cinq  ans. 


GGLXII 

» 

MADAME  ROGER. 

Madame  Roger  est  fille  d'un  gentilhomme  d'entr# 

la  Lorraine  et  lo  Lié(îo,  de  bonne  maison,  mais 
pauvre  "^lle  l'appeloit  M.  le  comte  de  Fermont.  Le 

Viii.  b 
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nom  de  la  fille»  c'est  d'Ueil.  Sa  mère  n'étoit  paa 
toat-à'foit  81  noble  ;  elle  étoit  fille  d'un  chanoine  dé 

Toul ,  qui  lui  avoit  donné  un  assez  gros  mariage. 
Notre  madame  Roger,  étant  fille,  demeura  assez 
long-temps  à  Toul  en  attendant  quelque  bonne  occa- 
sion. Enfin,  au  dernier  voyage  que  le  feu  Roi  fit  en 
ce  pays^là»  nn  nommé  Roger,  fils  d'an  riche  orfé- 
Yte  de  Paris ,  qui  avoit  quitté  sa  boutique  et  étoit 
mort  quelque  temps  après,  devint  amoureux  d'elle , 
l'épousa  et  remmena  à  Paris.  Elle  a  dit  depuis 
qu'elle  avoit  cru  que  Roger  étoit  gentilhomme,  et 
qu'autrement  elle  u'eûteu  garde  de  l'épouser. C'étoit 
une  grande  femme >  assez  bien  faite,  qui  parloit 
sans  cesse  de  sa  maison;  et  surtout  elle  étoit  insup- 
portable au  Cours,  car  elle  ne  foisoit  que  prAner 
Sur  les  armoiries  des  carrosses;  d'ailleurs  elle  avoit 
de  l'esprit  comme  une  Lorraine.  Son  mari,  d'autre 

côté,  ne  faisoit  que  jouer,  aller  au  b  et  ivrogner. 

J'ai  ouï  dire  à  la  dame  que  plus  de  deux  ans  durant, 
après  leur  mariage ,  il  petunoit  (1)  tous  les  soirs  dans 
le  lit,  elle  y  étant.  Il  lui  arriva  une  fois  une  plaisante 
aventure  :  il  avoit  une  guenon  un  soir  qu'il  prît 
quelque  drogue  ;  la  guenon  en  bat  une  partie:  il  la 
met  coucher  avec  lui  à  son  ordinaire  ;  sa  femme 
étoit  aux  champs.  La  drogue  opère  pour  la  guenon 
comme  pour  lui  ;  mais  elle  n'alloit  pas  au  bassin  , 
et  elle  foira  d'une  si  épouvantable  manière ,  qu'elle 
chia  sur  le  nez  de  Roger  et  remplit  tout  le  lit  d'or- 
dure de  l'un  à  l'autre  lH>ut. 
Celte  femme  faisoit  fort  la  prude.  Un  de  mes  frè- 

(l)  Il  famoii  du  tabac.  PcUm  eu  le  i^m  que  les  peaplet  de 
la  Floride  donnoicni  au  tabac.  Les  Bas-Bretons  se  servent  dans 
U  ntoe  sigQÎfieaiion  du  mpt  b99un. 
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reSy  nommé  Lussac ,  grand  garçon,  bien  fait  et  bien 
dansant»  a'aviâa  de  Fentreprendre,  et  nous  déclara 
hautement  qn'll  y  alloit  planter  le  piquet  et  que  s'il 
en  venoit  à  bont  »  Il  l'en  feroit  bien  marcher  droit. 

Je  le  trouvois  bien  hardi  de  se  jouer  à  une  femme 
'qui  méprisoit  terriblement  les  gens  de  la  ville  :  aussi, 
quoiqu'il  y  tînt  le  siège  fort  longuement ,  n'y  fit-il 
pas  grand  progrès  »  et  les  médisants  disoient  qu'il 
lui  avoit  prêté  de  l'argent  sans  coueher  avec  elle  « 
et  que ,  de  cet  argent ,  elle  en  ayoit  payé  un  autre 
galant.  Ce  galant  étoit  un  gentilhomme  lorrain  , 
nommé  Vineuil,  qui  étoit,  disoit-elle,  son  parent. 

Elle  étoit  notre  voisine ,  et  ayant  été  obligé  de 
donner  les  violons»  à  mon  tour»  conune  les  autres 
jeunes  gens  du  quartier  à  cause  de  sa  salle  »  il  fallut 
que  ce  fàt  à  elle  que  je  les  donnasse.  Je  voyois  bien 
à  sa  mine  qu'elle  aroit  quelque  honte  qu'un  bour- 
geois lui  donnât  les  violons  (1) ,  et  je  disois  :  v  Sur 
»  ma  foi ,  je  suis  bien  fâché  qu'elle  soit  si  sotte,  car 
»  à  une  autre  je  lui  ferois  comprendre  que  c'est  le 
»  roi  Jugurtka  qui  lui  donne  les  violons,  car  mon 
D  père  les  paie  à  cause  de  la  traduction  que  je  lui  ai 
»  foite  de  la  Guerrê  de  Juguriha  (3).»  Il  pensa  arri* 
ver  une  étrange  esdandr»  A  ce  baL  Le  prince  d'Har- 
court,  avec  ses  frères,  heurta  à  la  porte  un  moment 
après  que  des  laquais  et  ceux  qui  la  gardoient  s'é- 
toient  battus.  Le  cuisinier  d'un  de  mes  beaux-frères, 
qui  s'étoit  mis  du  côté  de  nos  portiers ,  avoit  une 
estocade  (3) ,  dont  la  lame  étoit  fort  étroite  :  cro  jant 

(1)  arianie.  «  Qu'oo  bourgeois  daosdt  la  première  couraote 

»  avec  elle,  » 

(2)  Celte  traduction  de  i'bUtoire  de  la  Guêrre  dê  Jugurtka^ 

par  Sallustc,  est  perdue. 

(a)  L'estocade  éloit  uoe  loo^ae  épie  pointue. 
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qne  ce  fût  encore  ces  laquais  qui  heurtassent ,  il 
passe  son  épée  par  la  serrure  de  la  porte,  et  larde 
le  prince  d'Harconrt»  qui  en  eût  ea  un  demi-pied 
dans  le  corps  s*0  ne  se  fût  tourné  pour  parler  à 
quelqu'un  ;  mais  eSectiTement  le  cuisinier ,  comme 
s'il  eût  piqué  dé  la  viande,  ne  prit  que  la  peau. 
Aussitôt  voilà  un  bruit  de  diable  ;  je  sors  de  la  salle 
avec  un  de  mes  amis  ;  nous  voyons  un  valet  de 
chambre  qui,  tout  furieux»  montoit  en  haut;  nous 
le  suivons  ;  il  alloit  tirer  un  coup  de  fusil  sur  mes- 
sieurs d'£lbeuf  dans  la  cour;  nous  iuiôtonsson 
arquebuse  et  l'attachons  à  la  quenouille  du  lit»  non 
sans  lui  donner  quelque  horion  ;  nous  descendons, 
et  nous  voyons  tous  les  trois  frères  qui  entrent  dans 
la  salle,  l'épée  à  la  main .  On  n'entendoit  autre  chose 
que  monsieur  mon  frère  est  blessé.  Je  me  mis  derrière» 
et  ne  me  vantai  pas  autrement  d'être  le  mattre  du 
bal;  Pimpemelle  vient,  panse  mamimr  mon  frèref  qui 
dansa  avant  que  de  partir.  Madame  de  Gongis,  qui 
fourre  toujours  son  nez  partout,  me  fit  parler  au 
prince  d'Harcourt,  et  nous  fûmes  les  meilleurs  amis 
du  monde.  Il  y  avoit  eu  des  coups  rués  à  la  porte, 
car  un  cocher,  qui  se  sentoit  innocent,  fut  si  sot  que 
d'ouvrir  sans  m'avertir ,  et  en  eut  la  tête  cassée. 
Pour  le  cuisinier,  il  s'évada,  et  on  ne  l'a  jamais  vu 
depuis.  Il  fallut  mener  ce  cocher  au  prince  d'Har- 
court,car  il  croyoit  que  c'étoitlui  qui  Tavoît  blessé; 
j'en  fus  quille  pour  cela;  il  ne  le  voulut  pas  voir, 
et  me  traita  fort  civilement. 

Pour  revenir  à  madame  Roger,  elle  devoit  tant  à 
tous  ceux  qui  la  fournissoîent,  et  elle  avoit  tant  em- 
prunté, qu'elle  résolut  de  s'en  aller  :  en  ce  dessein 
elle  prend  une  chaise,  se  fait  porter  aux  Jésuites  de 
la  rue  Saint-Antoine ,  prend  une  autre  chaise,  et  vu 
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chez  la  mère  Marguerite  ,  auprès  de  Charonne. 
Vineuil  Tavoit  ruinée  plus  que  tout  le  reste.  Le  mari, 
qui  avoit  été  si  sot  que  de  donner  à  sa  femme  une 
procuration  générale,  trouva  après  qu'elle  lui  avoit 
fait  pour  cinquante  mille  écus  de  dettes.  Quelques 
jours  après  elle  envoya  dire  qu'elle  étoil  chez  la 
mère  Marguerite  ;  il  l'y  fut  prendre  et  la  mena  à  une 
maison  qu'il  avoit  à  Essonne.  Là  il  tâcha  ,  par 
toutes  sortes  de  voies,  de  lui  faire  confesser  ce  qu'elle 
avoit  fait  de  tout  cet  argent.  On  dit  qu'il  n'en  put 
rien  tirer ,  sinon  qu'elle  avoit  donné  à  diverses  fois 
vingt  mille  livres  à  son  père  :  il  est  vrai  qu'il  venoit 
tous  les  ans  faire  la  récolte  ;  c'étoit  un  des  plus  sots 
hommes  que  j'aie  vus  de  ma  vie.  Elle  dit  aussi  qu'elle 
avoitdonné  huit  mille  livres  à  son  cousin  de  Vineuil. 

Le  mari,  pour  passer  son  chagrin,  alla  un  jour 
à  la  chasse  :  dans  ce  temps-là  elle  donna  pour  sept 
cents  livres  tout  le  bétail  de  la  maison,  qui  valoit 
bien  mille  écus  ,  et  se  retira  dans  une  religion  à 
Corbeil  ;  de  là  elle  alla  jusqu'à  Gènes,  parce  qu'elle 
y  avoit  un  de  ses  parents  marié.  Au  retour,  car  elle 
ne  trouva  pas  son  compte  à  Gènes,  elle  se  mit  dans 
les  filles  de  Saint-Nicolas  de  Lorraine  ,  au  faubourg 
Saint-Germain.  Enfin  Roger  l'a  laissée  et  sait  que 
lui  donner  par  an. 

On  fait  un  plaisant  conte  de  ces  filles  de  Saint- 
Nicolas.  Les  Cravates  brûlèrent  Saint-Nicolas  quand 
on  prit  la  Lorraine;  plusieurs  d'entre  elles  se  reti- 
rèrent d'abord  à  Châlons  :  la  plupart  avoient  été 
violées  par  ces  brûleurs  de  maisons ,  et  comme  il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  le  nier,  elles  appeloient  cela 
souffrir  le  martyre.  On  dit  que ,  comme  elles  fai- 
soicnt  le  récit  de  leur  infortune  à  l'évèque,  il  y  en 
avoit  telle  qui  disoit  l'avoir  souffert  deux  fois  ,  qui 
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tfoif ,  qui  quatre  :  c  Ah  t  ce  n'est  rien  aa  prix  de 

»  moi ,  dit  l'autre  ,  je  l'ai  souffert  jusqu'à  huit  fois. 
)•  — Huit  fois  le  martyre  !  s'écria  Tévêque  :  ah  I  ma 
A  sœur,  que  vous  avez  de  mérite l» 

CCLXUI 

MADAME  D£  VËRVINS. 

Madame  de  Vervins,  mère  de  Vervins,  qui  a  épousé 
depuis  peu  mademoiselle  Fabert  (1),  est  fille  d'un 
maréohâl  de  Lorraine»  nommé  de  Braisne  :  c'étoit 
me  ^ande  dignité  en  ce  pays-là;  elle  avoit  épousé 
en  secondes  noces  le  feu  marquis  de  Verrins  »  pre- 
mier maître  d'hôtel  de  la  maison  du  Roi ,  qui  étoit 
un  des  plus  pauvres  hommes  de  France.  Cette  femme 
étoit  une  enragée,  s'il  y  en  a  jamais  eu;  elle  battit 
tant  de  fois  son  mari ,  et  lui  fit  tant  de  fois  porter  ses 
marques,  que  le  feu  Koi  conseilla  à  Vervins  de  l'en* 
fermer,  et  la  Reine  fut  eontrainte  de  lui  faire  diro 
qu'elle  ne  vint  plus  au  Louvre  (S).  Cette  folle  disoit: 
a  C'est  que  la  Reine  est  jalouse,  et  qu'elle  voit  bien 
»  que  le  Roi  devient  amoureux  de  moi.  » 

Durant  l'amour  du  feu  Roi  (Louis  \iii)  pour  Hau- 
tefort,  elle  enrageoit  de  ce  qu'il  ne  s'adressoit  point 
à  elle.  A  Saiut-Germain,  pour  aller  voir  ses  amours, 
il  falloit  qu'il  passât  devant  la  porte  de  sa  chambre; 
elle  le  feisoit  toujours  guetta ,  et  se  montroit  à  lui 
toujours  fort  parée  :  à  la  messe  elle  se  mettoit  ton- 
Ci)  Aone-Diea-Donnée  Fabert»  fttle  du  marédia],  épowa,  le 
8  octobre  1667»  Louiê  de  Conûoge*,  marqoia  de  Yertint»  pie- 
vler  maître  dliAlel  da  Boi. 
(f)  F'mkmu.  «  Ao  Jogii  da  Haï.  > 
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«ours  devant  lui.  Qaelque  belle  qu'elle  ttif  cela  u'j 
Ri  rien. 

le  crois  »  en  effet»  qoe  madame  de  Vervins  avoit 
été  belle  en  sa  jeunesse,  mais  alors  elle  étoit  crevée 
de  graisse ,  et ,  à  bien  parler ,  elle  n'avoit  pins  rien 

de  beau  que  les  cheveux  :  ce  n'étoit  pas  pourtant 
son  opinion ,  car  elle  a  cru  encore  depuis  que  M .  d'En- 
ghien  seroit  tout  heureux  de  jouir  de  ses  embrasso- 
ments.  Effectivement  on  a  dit  qu'au  retour  de  Fri- 
bonr^;  elle  s'adressa  à  un  chirurgien  qui  le  venoit  de 
traiter  de  quelque  incommodité,  qu'il  n'avoit  pas 
gagnée  à  la  guerre ,  pour  moyenner  un  rendez-vous 
entre  elle  et  cet  Alexandre  dont  elle  youloit  être  la 
Thalestris  ,  car  elle  se  vantoit  d'être  la  plus  vaillante 
femme  du  monde  ;  et  c'est  pour  cela  qu  elle  vouloit 
cpuchcr  avec  lui  pour  faire  un  héros.  On  verra  en- 
suite quelques-uns  de  ses  exploits. 

Sa  maison  étoit  une  espèce  de  conciergerie.  Dés 
qu'une  fille  étoit  entrée  chez  elle,  elle  n'en  pouvoit 
plus  sortir;  elle  les  faisoit  travailler  et  les  cbàtioit 
fort  rudement ,  car  elle  les  faisoit  fouetter.  Une  fois 
elle  en  mit  une  dehors  après  lui  avoir  fait  donner 
les  étrivières  si  rudement,  qu'elle  en  mourut.  Son 
«uUse  n'eût  osé  ouvrir  la  porte  sans  son  ordre  ;  et , 
pour  l'avoir  ouverte  une  fois ,  il  fut  fouetté  quatre 
jours  durant.  Un  chanoine  de  Saint-Thomas-du^ 
Louvre,  dont  la  maison  répond  dans  la  sienne, 
disoit  que,  le  vendredi  saint  de  16i7,  elle  ne  fit 
autre  chose  tout  le  jour  que  faire  fesser  un  homme 
et  une  femme,  l'un  après  l'autre.  Voiture  disoit  que 
e'étoie&t  sans  doute  des  Juifs  sur  lesquels  elle  vou- 
loit Tenter  la  moH  de  Notre-Seigneur  (1). 

Ceue  r«iDine  étoit  de  rkimeur  de  la  nrmd'damt  dont  parle 
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An  reste ,  elle  étoit  si  lubrique ,  que  j'ai  ouï  dire 
que,  quand  il  y  avoit  quelqu'un. qui  lui  plaisoit,  à 
souper  chez  enx ,  car  son  mari  tenoit  la  table  de 
premier  mattre  d'hôtel ,  elle  défendoit  de  lui  ouvrir 
la  porte,  et  il  falloit  qu'il  couchât  dans  un  petit  lit 
qui  étoit  dans  la  même  chambre ,  où  son  mari  et 
elle  couchoient  eu  deux  différents  lits.  Le  lendemain 
le  mari  sortoit»  mais  le  galant  ne  sortoit  pas  ;  on 
liroitla  porte  sur  la  dame  et  sur  lui,  et  si  quelqu'un 
eût  été  assez  hardi  pour  entrer  sans  qn*elle  eût  ap- 
pelé, elle  reût  fett  assommer.  Yineuil,  dont  nous 
Tenons  de  parler  (1) ,  disoit  qu'il  en  étoit  si  las,  qu'il 
avoit  juré  de  n'y  plus  retourner  ;  et  une  fois  qu'il  n'y 
avoit  pas  voulu  coucher ,  elle  le  battit.  £lie  aimoit 
ce  garçon  et  vouloit  une  fois  que  son  mari  troquât  sa 
charge  contre  des  terres  que  ce  garçon  avoit  en 
Lorraine  ;  elle  étoit  jalouse  de  madame  Roger.  Un 
jour  que  celle-ci  avoit  mené  Yineuil  jouer  chez  mon 
père,  elle  fut  chez  elle  et  fureta  depuis  le  grenier 
jusqu'à  la  cave.  Du  temps  que  la  Montarbaut  étoit 
réfugiée  chez  M.  de  Chevreuse ,  d'où  elle  ne  sortoit 
que  de  nuit,  nn  soir  qu'elle  étoit  en  chaise»  elle 
trouve  madame  de  Vervins  à  sa  porto  :  elle  envoya 
nn  laquais  pour  savoir  qui  étoit  cette  femme;  on 
n'avoit  garde  de  le  lui  dire.  «  Je  le  veux  savoir.  » 
Le  gens  de  cette  folle  grossissent  :  la  Montarbaut , 
qui  avoit  peut-être  ouï  parler  d'elle,  envoie  vite  à 
l'hôtel  de  Chevreuse,  et,  durant  la  contestation ,  les 
gens  de  l'hôtel  de  Chevreuse  vinrent  en  si  grand 

Brantôme,  qui  fùUiAt  dépouiller  ies  damet  èt  filiet  et  Im  hauoii' 
du  plat  de  la  main  avec  de  grandee  claquadee  et  planuuiades 
mgtei  rude»,  eic.  {OEuvreê  de  Brantôme,  Paris»  Foucault»  IStli^ 

Tir,  555.) 

(1}  I)aas  l'hiatoriatto  de  madame  Roger,  page  76  4«  ^  Ttlune^ 
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nombre  y  qu'ils  en  tuèreot  trois  ou  qaatre;  depuis 
elle  ne  se  frotta  plus  à  eux. 
Elle  ne  passa  guère  mieox  le  jonr  de  Pâques  de 

Vannée  suivante  qu'elle  avoit  fait  le  vendredi-saint 
de  16^i7.  Madame  de  Brassac  (1),  qui  logeoit  auprès 
de  cette  extrava^^ante,  passoit  en  chaise  devant  son 
logis  ;  les  gens  de  madame  de  Vervins  se  mirent  à 
dire  :  «  Voilà  dame  Ragonde,  Yoilà  la  MartingtMe 
D  qui  passe,  d  Ceux  de  madame  de  Brassac  répon- 
dirent quelque  chose  de  plus  ftcheux  encore  pour 
madame  de  Vervins;  de  sorte  que  cette  femme,  qui, 
oyant  du  bruit,  s'étoitmise  à  la  fenêtre,  entendit  ce 
qu'on  avoit  dit  contre  elle;  la  voilà  en  fureur;  elle 
crie  :  «  Aux  armes  1  tm!  tuel  Madame  de  Brassac 
monte  et  lui  foit  satisfaction  pour  sesf'  gens,  offire  de 
les  chassser,  et  de  ne  les  reprendre  qu'à  sa  prière. 
Elle  ne  reçoit  point  cette  satishction  ^au  contraire» 
plus  enragée  qu'auparavant ,  elle  jure  qu'elle  les 
fera  tous  tuer,  et  dit  un  million  d'extravagances: 
madame  de  Brassac  se  retire.  Le  lendemain  matin 
ce^te  foUe  lui  envoya  dire  bien  sérieusement  qu'elle 
fltt.confesser  tous  ses  gens,  parce  qu'après  dîner 
madame  de  Vervins  aroit  résolu  de  les  foire  tous 
tuer.  Après  dtner»  elle  arme  tout  son  c^pestique» 
se  met  à  leur  tète,  la  hallebarde  à  la  mam  »  et  va  à 
la  porte  de  madame  de  Brassac ,  où  elle  ne  trouva 
pas  autrement  de  gens  à  tuer,  car  ils  étoient  sortis 
avec  leur  maîtresse.  Par  bonheur,  un  gentilhomme(2) 
qui  la  connoissoit  s'y  rencontra»  qui  aussitôt  la 

(1)  Madame  de  Brassac  étoît  tante  dn  marquis  de  Montaosier* 
(Yo jei  rbiaterieue  de  JV •  el  dê  madame  dê  Àraifae»  plot  haot» 

t.  VI,  p.  85.) 

(8)  Un  gentilhemme  de  M.  de  PUttbère»  beso-firère  de  Brat* 
m.  fT.) 

a* 
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saisit  au  corps  et  la  remena  chez  elle.  Par  le  chemin 
elle  crioit  :  «  Yoos  m'empêchez  de  montrer  ma  gé<ié« 
»ro8ité»i»  et  loi  arracba  une  bonne partiedescheyeox 
et  de  la  barbe.  Cet  homme  lai  fit  tontes  les  remoD<- 
trances  imaginables;  mais  il  n'en  put  obtenir  antre 
chose ,  sinon  qu'elle  faisoit  trêve  pour  ce  jour-là  et 
pour  le  lendemain  avec  madame  de  Brassac;  mais 
que,  si  madame  de  Brassac  ne  faisoit  tuer  ceux  de  qui 
elle  avoit  été  offensée,  elle  en  feroit  une  vengeance 
exemplaire.  Enfin ,  il  en  fallut  avertir  la  Reine ,  qui 
fit  dire  à  madame  de  Vervins  qu'elle  ne  vonloit  pins 
onfr  parler  de  semblables  extraragances. 

Une  fois,  elle  donna  le  fouet  à  son  mari ,  et  elle 
en  eut  après  un  tel  repentir,  que,  pour  en  faire  péni- 
tence, elle  s'alla  mettre  jusqu'au  cou  dans  un  marais. 

*  Une  fois  elle  fit  sécher  de  ses  les  mit  en  poudre 

et  en  fit  prendre  à  son  mari  dans  an  bonîUon  ;  c'étoit, 
disoit-eUe,  ponr  s'en  iaire  aimer  davantage. 

Elleades  foiblesses  de  son  pays,  où  Ton  croit  fort 
aux  sorciers;  elle  dit  que,  quand  elle  a  fait  bien  bouillir 
des  broquettes  (1),  ses  ennemis  n'ont  plus  de  force 
contre  elle  :  pour  cela ,  elle  en  a  toujours  une  caque 
pleine.  £Ue  se  vante  d'avoir  rendu  paralytique  la 
main  de  madamede  lloret  »  alors  madame  de  Yardes, 
en  Inldonnant  sa  malédiction,  parce  qu'elle  avoii 
écrit  à  M.  de  Vervins  qu'il  se  devoit  défaire  de  cette 
enragée.  Depuis  la  mort  de  cet  homme,  les  gens  de 
guerre  l'ayant  prise,  elle  et  je  ne  sais  combien  de 
filles  qu'elle  a  toujours ,  ils  la  laissèrent  aller  ;  mais 
ses  filles  furent  menées  dans  un  bois  ;  au  retour, 
elle  les  visita  tontes  ponr  voir  ce  qui  s'étoit  passé. 
Le  lienlenant-général  de  Soissons,  où  elle  étoit  allée 

(1  ]  Ëapèc«  de  cboa  qu'on  appeloit  broquc  ou  broccoLL 
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demeurer,  de  pear  de  pareil  accident»  fui  enfermé 
chez  elle,  je  ne  sais  combien  d'heures  :  elle  l'avoit 
qoerellé  et  ne  le  Toaloit  pas  laisser  sortir.  U  cria 
par  la  fenêtre;  le  peuple  s'émut  et  enfonça  la  porte. 
Elle  croit  présentement  que  le  suisse  qu'elle  a  est 
un  seigneur  de  Suisse  qui  s'est  déguisé  pour  aroir 
l'honneur  de  la  servir. 


CCLXIV 

RUQU£ViLL£. 

Ruqueyille  étoit  un  gentilhomme  de  Normandio» 
qni  s'étoil  donné  à  M.  de  LongneTÎUe.  Cétoil  nn 
asses  plaisant  homme.  Il  avoil  nn  frère  de  mère,, 

nommé  Bois  d'Almais;  c'est  celui  queRuvigny  tua(l)< 
Il  n'étoit  pas  trop  bien  avec  ce  frère,  et  il  disoit  que 
c'éloit  son  frère  de  Zom,  comme  on  dit  parent  de  loin* 
Ruqueville  n'avoit  pas  été  trop  bon  ménager,  et  il 
disoit:  «  Ah  I  si  feu  mon  èten  étoit  encore  au  monde» 
»  on  feroit  bien  plus  cas  de  moi  qu'on  n'en  ML  » 

Il  s'étoit  marié  ;  mais  sa  femme  et  lui  ne  purent 
jamais  s'accorder,  et  se  séparèrent  volontairement  : 
ils  avoient  une  fille  qu'ils  marièrent  à  un  gentilhomme, 
nommé  Le  Mesny-Leurry;  elle  devint  amoureuse 
d'un  garçon  appelé  Montrada  :  c'étoit  un  garçon  bien 
fait  et  qui  vivoit  de  ses  rentes.  £lle  se  résout,  par  son 
conseil  et  par  celui  de  sa  mère,  d'empoisonner  son 
mari;  deux  fois  le  poison  n'opéra  point  Enfin  le 
galant  lui  écrit:  <c  Je  vous  envoie  du  pobon  qui  fera 

(1)  Buis  d'Almaîs,  ou  Bois  d'Annemctz  ,  favori  de  Gaston. 
(Ve^ex  pUii  bai&t  ïhiiiwrUUc  des  dwnei  de  Mofmn,  t.  v,  p.  10*) 
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»  miaàx  tèa  effet  que  les  deux  autres,  d  £lk»  prend 
la  poisoo  et  Jette  la  lettre  dans  le  féa  sans  la  déchirer  ; 
la  fumée,  poussée  par  Fairqui  étoit  assez  grand  dans  Ift 

chambre,  peut-être  y  a  voit- il  quelque  porte  ou  quel- 
que fenêtre  ouverte  ,  emporte  cette  lettre  par  le  tuyau 
dans  la  cour,  et  elle  tombe  aux  pieds  du  frère  du 
mariy  qui  s'y  promenoit  ;  il  ramasse  cette  lettre ,  la 
lit  f  court  trouTcr  son  frère»  qui  avoit  avalé  un  bouil* 
Ion  et  disoit  :  <c  Quel  bouillon  ai-je  pris  ?  sans  doute 
D  je  suis  empoisonné.  — Il  n'f  a  rien  de  plus  certain» 
»  dit  le  frère:  tenez,  voilà  une  lettre  qui  en  est  la 
»  preuve.  »  Le  femme  accusa  le  cuisinier;  mais  il 
étoit  constant  qu'eUe  avoit  voulu  donner  le  bouillon 
elle-même  à  son  mari ,  à  qui  elle  avoil  hit  prendre 
médecine  au  retour  d'un  voyage.  Je  pense  que  le 
mari  fut  sauvé  par  du  contre-poison  :  pour  la  mère 
et  pour  la  fille,  elles  furent  mises  dans  un  couvent, 
où  elles  sont  mortes.  Ruqueville  fit  de  cela  une 
chanson  pitoyable  et  lamentable,  comme  sur  l'exé- 
cution de  quelque  insigne  criminel. 

Ruqueville  étant  à  rextrémité,  son  tailleur,  à  qui 
il  devoit  beaucoup,  le  pria  de  lui  donner  une  recon- 
noissanee.  «  Bon,  mon  ami,  lui  dk-il,  écrivez, 
»  je  la  signerai.  »  11  lui  dicta  :  «  Je  soussigné ,  etc., 
»  promets  à  maître,  etc.  ,  maître  tailleur  d'habits  .i 
»  Paris,  demeurant  rue  Saint-ïïonoré,  paroisse  Sainte 
»  ËustachCy  etc.  »  Il  lui  en  fait  mettre  tout  le  plus 
long  qu'il  peut,  et,  après  l'avoit  bien  lait  écrire, 
il  ajoute  cent  caup$  de  6dlofi,  au  lieu  de  la  somme. 
Le  tailleur  le  donne  au  diable,  et  s'en  va.  Je  ne  sais 
si  le  diable  prit  Kuqueville,  mais  il  trépassa  peu  de 
temps  après. 

Une  fois  il  se  rompit  la  jambe  et  en  fut  fort  lon^- 
temps  malade:  enfin  un  jour  il  se  traîna  à  l'hôtel  de 
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Longo^Tile.  Quelqu'un  lui  dit:  «  Vous  ares  là  une 
»  méchante  jambe.  —  Méchante,  dit-il;  elle  me 
»  coûta  pourtant  deux  mille lîrrés rendue  ici.  » 

11  avoitun  neveu  Agé  de  vin{i[t  ans,  fort  débauché. 
«  Je  ne  veux  point,  disoit-il,  fréquenter  ce  coquin, 
»  car  je  pourrois  prendre  de  mauvaises  habitudea 
»  avec  lui.»  Il  avoit  quarante  ans  plus  que  ce  garçon* 
'  li  étoit  brave  ;  une  fois,  se  battant  en  duel ,  il  reçut 
un  grand  coup  d^épée  au  travers  du  corj^s,  et  pour» 
tant  désarma  son  homme;  l'autre  lui  demanda 
la  vie.  «  Attends,  w  dit-il  froidement.  En  disant 
cela,  il  crache  dans  sa  main,  et  voyant  son  crachat 
blanc:  «  Va,  dit-il ,  je  te  la  donne.  »  C'est  qu'il 
avoit  ouï  dire  qu'on  étoit  blessé  à  mort  quand  on 
crachoit  le  sang.  Une  autre  fois,  celui  contre  qui  il 
se  battoit  lui  donna  un  coup  d'épée  dans  les  cheveux . 
tt  Hét  lui  dit-il  .en  jetant  son  épée,  vous  pourriez 
))  bien  m'éborgner  :  vous  avez  appris  d'un  mauvais 
»  maître;  je  ne  me  battrai  jamais  contre  vous.  »  Et 
la  chose  en  demeura  là. 

A  l'extrémité,  il  avoit  du  dépit  de  ce  que  ses  ca- 
marades de  chez  M.  de  Longueville  ne  lui  venoieni 
point  dire  adieu  ;  il  6te  son  bonnet,  et  parlant  comme 
s'ils  eussent  été  présents  :  «  Adieu,  dit-il,  monsieur  de 
))  Plenochcs  ;  adieu,  monsieur  Farsau  ;  adieu,  celui-ci, 
))  celui-là  :  vous  êtes  de  braves  (jens  de  n'avoir  pas 
D  manqué  à  rendre  ce  dernier  devoir,  à  votre  pauvre 
»  camarade.  » 

OA  dit  que  sa  mine  étoit  fort  plaisante  »  et  qu'il  ne 
rioit  jamais.  Un  jour  qu'on  parloit  de  je  ne  sais  quelle 
antiquaille,  M.  de  Longueville  lui  dit:  <x  Cela  est 
»  tout  autrement  beau  à  voir  à  Home  ;  c'est  une  honte 
))  que  vous  ne  l'ayez  point  vu.  »  On  fut  quatre  mois 
sans  entendre  parler  de  Uuqiieville.  Ënâa  il  revint. 


«  Eh!  d'où  venez- vous?  — Je  viens  de  Rome,  dit-if. 
•  ji —  Et  y  avez-vous  été  long-temps? — J'y  ai  dîné, 
»  et,  après  avoir  vu  ce  que  vous  m'aviez  dit,  je  suis 
n  remonté  à  cheval,  d 

A  Farticle  de  la  mort ,  il  envoya  qaérir  Targentier 
de  M.  de  Longueville  et  loi  dit:  «c  Moosieiir  un  tel, 
»  je  vous  lègue  cinq  cents  écos.  »  L'autre  le  remercia. 
Mais  quand  ce  vint  après  sa  mort  à  lire  le  testament, 
on  trouva  l'article  ainsi  couché  :  «  Item ,  je  lègue  à .... 
»  les  cinq  cents  écus  qu'il  m'a  volés  sur  les  commis- 
•  sions  qu'il  a  faites  pour  moi  (1) .  » 


CCLXV 

LE  PAGE  ET  SES  DEUX  FEMMES. 

Le  Page  étoit  un  homme  bien  fait,  mais  de  bas 
lieu  :  son  père  étoit  sergent  à  Ghàlons.  A  son  avène- 
mmi  à  Paris,  il  épousa  une  laide  femme,  parce  qu'elle 
avoit  quatre  mille  livres  en  mariage.  Il  fit  fortune 

dans  l'Extraordinaire  delà  guerre,  et,  las  de  sa 
femme,  qui  étoit  une  vraie  harengère  et  jalouse  par- 
dessus tout  cela ,  il  couroit  un  peu  l'aiguillette.  Un 
jour  qu^il  dtnoit  en  ville ,  elle  voulut  savoir  du  cocher 
oà  son  maître  étoit  demeuré.  Le  cocher  avoit  peu^* 
être  bu,  ou  bien  .il  n'en  faisoit  pas  grand  cas,  à 
l'imitation  de  son  maître  ;  de  sorte  qu'elle  lui  ayant 
dit  des  injures,  il  lui  donna  des  coups  de  fourche. 
Le  cocher  en  eut  le  fouet  par  la  main  du  bourreau. 

(1)  Ainsi  Ruqueville  conserva  sa  reputalion  jusqu'à  la  Go. 
I  11  tenoit,  dit  Sé-^rais,  le  premier  rang  parmi  les  diseurs  de 
M  bon»  mois.  >  {MémoircS'/dnêcdotet,  p.  21  i,  édilioa  de  17)3  J 
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le  me  soimeDB  qae  le  peuple  bariolé  (1)  pensa  hire 
clésordre,etdisoiltouthautquelesvaletsn'avoientque 
faire  de  souffrir  de  la  jalousie  des  femmes  de  leurs 
maîtres.  Ces  coups  de  fourche  oe  la  rendirent  pas  plus 
sage .  Une  autre  fois  elle  pensa  surprendre  son  mari  à 
Bagnolet  avec  des  gourgandines»  et  il  n'eut  que  le 
loisir  de  remonter  en  carrosse.  Elle  crioit  :  a  Le  voilà 
»  le  ruffien,  qui  se  sauve  avec  ses  garces  I  le  voilà  I  » 
Un  jour  qu'il  traitoil  des  gens  chez  lui,  elle  gronda 
tout  le  matin,  puis  ne  voulut  pas  se  mettre  à  table  , 
c'étoit  un  jour  maigre.  On  lui  envoya  une  hure  de 
aaumon  :  elle  jeta  le  plat  par  la  fenêtre;  qui  dit-on» 
alla  coiffer  un  homme  dans  la  rue.  Enfin  le  bon  Dieu 
l'en  délivra;  mais  le  pauvre  homme  ne  se  souvint 
pas  du  conseil  de  saint  Paul ,  car  il  reprit  une  autre 
femme  qui  lui  a  bien  fait  voir  du  pays. 

Il  devint  amoureux  de  mademoiselle  de  La  Boche- 
Posay,  cadette  de  celle  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avoit  fsil  éponser  à  Sabattier.  D'Emery  fit  ice  qu'il 
put  pour  empêcher  Le  Page  d'épouser  cette  belle  (2); 
mais  il  lui  dit  :  «  Hé  I  monsieur,  laissez-mot  avoir 
»  un  ange  :  n'ai-je  pas  eu  assez  long-temps  un 
D  diable?»  Or,  vous  allez  voir  quel  ange  c'étoit. 
Elle  étoit  un  peu  parente  du  feu  cardinal ,  et  on. 
^isoit  iMQIO  V^'i^  A^i^  couché  autrefois  avec  la  mère . 
A  propos  du  eardinali  opi  dit  qu'iiii  jour  qu'dle  étoit 
^B^ifiée  €h«^  M  à  une  assemblée,  elle  prît  im 
flP|Me  pour  avoir  le  teint  plus  beau  ;  mais  ce  remède 

iX)  PtufU  banolê.  Cette  expression  est  ici  poar  le  mensi 
pwptê.  Sons  Henri  IV,  toois  XIII  et  la  minorité  de  Louis  XIV, 
tons  les  hommes  étoient  vétos  de  noir  on  de  gris  ;  il  n'y  avoil 
4|ne  le  peuple  qm  portât  des  vêlements  de  diverses  couleurs. 
Elle  est  petite,  mais  elle  étoit  jolie  et  v îto.  (T.) 
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opéra  si  tard,  que,  quand  elle  allaau  Palais-Cardinaf, 
personne  n'y  entroit  plus.  Elle  étoit  engagée  (1) 
jusqu'aux  yeux,  tant  elle  a  voit  foit  de  dépense.  Celai 
dont  on  avoit  le  pins  médit  avec  elle  étoit  un  petit 
ibbè  de  Sasilly  qui  avoit  des  rubans  de  coult-ur  ; 
on  dit  qu'ils  furent  une  fois  huit  jours,  dans  une  hô- 
tellerie, sur  le  chemin  de  Poitiers;  je  vous  laisse  à 
penser  ce  qu'ils  y  faisoient.  Voilà  lange  de  M.  Le 
Page.  £ile  ne  fut  pas  plus  tôt  mariée,  qu'elle  lui  fit 
prendre  une  maison  de  quatre  mille  cinq  cents  livres 
de  loyer;  le  reste  alloit  à  proportion:  elle  lui  fit 
acheter  une  belle  terre  en  Poitou,  appelée  Saint- 
Loup:  pensez  que  ce  fut  sous  son  nom.  Tous  les 
jours  on  demandoit  au  mari  :  «  Monsieur  Le  Page ,  où 
D  est  madame  de  Saint-Loup?»  M.  deSchomberg 
s'y  attacha.  Bautru  disoit:  a  Je  ne  m'étonne  pas 
»  qu'il  Paime»  son  nom  même  a  des  charmes  pour 
lui  ;  elle  s'appelle  madame  Le  Page,  »  On  a  un  peu 
accusé  M.  de  Schomberg  d'aimer  les  ra{?oûls  de  delà 
les  monts.  Quand  on  traitoit  le  mariage  de  madame 
d'Hautefort  et  de  lui,  cette  pauvre  madame  de  Saint- 
Loup  fut  toute  une  après-dinée  chez  Maurice,  le 
parfumeur,  d'où  elle  voyoit  tout  ce  qui  entroit  et 
*  %ortoit  de  l'hôtel  de  Schomberg ,  et  elle  appela  l'un 
après  l'autre,  tant  elle  étoit  en  inquiétude,  tous  les 
gentilshommes  du  maréclial. 

Elle  s'épritpeu  de  tempsaprès  de  M.deCandale  (2), 
qui  valoit  bien  pour  le  moins  ce  qu'elle  perdoit,  et^ 

(1)  C'est-à-dire  obérée. 

(2)  Il  est  faii  allusion  à  la  passion  de  M.  de  Candale  pour 
m.nlamc  de  Saiul-Loup  dans  une  chronique  satirique  conservé© 
par  Courart  :  on  y  lit  ce  titre  de  chapitre,  a  Des  tours  d'cx- 
»  iréme  affection  dont  usoil  la  nymphe  Loiwette  de  La  Hoche- 
k  Ferme  «nvci  s  Candalus  de  Blondinio,  et  de  U  vi«  amoureuM 
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pour  le  voir  plus  facilement,  elle  fil  changer  de  quar- 
tier à  son  mari,  et  s'approcha  le  plus  qu'elle  put  de 
)à  rue  Plâtrière,  où  est  l'hôtel  d'Épemon  (1). 

La  veille  de  Pâques  fleuries,  elle,  M .  de  Candale, 
la  comtesse  de  Fiesque  (2) ,  le  marquis  de  la  Vieu- 
ville,  mademoiselle  d'Ouirelaise  (3),  parente  de  Fie»- 
que  »  et.  le  marquis  d'Âlluye  furent  manger  du  jam- 
bon, un  matin ,  aux  Toileries.  On  en  fit  un  vauderilld 
appelé  un  Pour  et  contre. 

Comtesse,  dans  les  Tuileries 

Vous  avez  mangé  du  jambon 

La  veille  de  Pâques  deuries; 

Mais  ce  n'étoit  pas  la  saison. 

Toutefois,  dans  celte  rencontre, 

I«e  comte  est  pour,  la  mère  contre  (4). 

Madame  de  Rohan-Ghabot  rompit  avec  madame 

de  Saint-Loup ,  disant  qu'elle  menoit  une  vie  trop> 
scandaleuse.  Cependant ,  tandis  que  le  chevalier  de 
Chabot  vivait  (5)  ,  madame  do  Saint-Loup  étoit 
l'amie  du  cœur;  mais  à  cette  heure  on  n'avoitplus 
besoin  d'une  femme  qui  lui  donnÀt  de  quoi  subsister» 

»  qu'elle  menoit  avec  lui.  »  {Mamscrits  de  Conrart.  iiccueil  in- 
folio,  t.  un.  Bibliothèque  de  l'Arsenal,) 

(1)  L*h6tel  d'Épemon»  acheté  par  d*Her?art,  contr61eur-géaé- 
fil  des  fiiiiiioet,  hit  par  loi  rebâti  preacpie  en  entier.  Acquis  par 
M.  d'Annenonville,  il  portoit  son  nom  qoand,  en  1757,  on  y 
étabKt  le  bureau  dea  postea. 

(3)  Gttoone  d'Hareoort,  femme  de  Charles-Léon,  comte  de 
Fieaque,  amie  de  madame  de  Sévigné.  On  l'appeloit  la  eomleiie. 

(3)  M ademoiaeUe  d'Oatrelaise,  amie  de  madame  de  Frontenac» 
demeuroit  avee  elle  à  l'Araenal.  On  lea  appeioit  Uê  Jûivinêê  & 
elles  donnoient  le  ton  ;  il  falloit  avoir  leur  approbation.  (J|f  4- 
mohei  du  due  â»  Saint-Simon,  il,  SOS,  édition  de  ISS9.) 

(4)  Le  comte  de  Flesqoe  en  rit,  sa  mère  en  gronda.  (T.) 

(5)  Cest-à'^ira  atant  qu'il  ne  fût  devenu  due  de  Eohan  par 
latiroa  d«  Koic  en  épousant  madtmelselle  '4a  Holuuu 
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£ll6  donnoit  an  chmdîer  oe  qu'elle  tirait  do  maré- 
chai.  Bien  d'antret  q«e  M.  de  Gandaleen  titoient  ; 
mais  elle  a  fiiit  bien  de  la  vanité  de  l'avoir  retenu 
près  de  six  ans.  Un  jour  qu'elle  étoit  avec  Tardes  ^ 
le  bonhomme  Sennectère  la  vint  prendre,  et  dit: 
«  Monsieur,  avec  votre  permission,  j'ai  m  mot  à 
»  dire  à  madame;  »  et  il  la  mène  dans  une  garde- 
robe  :  à  «n  qnart  d'henre  de  là  il  la  hi  rend.  Vardes 
ent  enyie  de  quelque  chose  :  il  tfxinva  les  pistes  du 

bonhomme  à        Elle  n'avoit  pas  eu  le  loisir  d'y 

mettre  ordre,  a  Ahl  madame,  lui  dit-il ,  vous  jouea 
»  donc  de  ces  esteufis-là?  »  Il  Talla  conter  partout, 
l^egardez  si  cela  n'est  pas  honorable  an  lK>nhomme» 
il  avoit  soixante-donse  ans,  de  venir  à  cet  Age-M  Ater 
nne  dame  à  nn  godelureau  et  d'avoir  son  coup  sr 
sûr?  —  Depuis  on  lui  dit,  un  peu  avant  qu'il  se  fût 
remarié  :  «  Monsieur ,  ne  voyez-vous  plus  madame 
»  de  Saint-Loup?  —  Voulez-vous  que  je  vous  die? 
D  répondit-il,  je  suis  trop  vieux  pour  aller  à  la  brè' 
»  chej»  C'est  qu'elle  étoit  brèche-dent  depuis  quelcjoe 
'temps. 

Cependant,  regardez  quel  abus  :  la  Reine  souffrit 
que  madame  de  Saint  Loup  entrât  dans  son  carrosse 
en  allant  de  Saumur  à  Tours;  c'éloit  en  1G52.  Le 
Page  a  eu  bien  du  désordre  dans  ses  affaires;  je 
crois  que  cela  ne  va  pas  trop  bien. 

Sa  femme  y  depuis  qu'elle  est  dévoie ,  car  il  bol 
bien  se  donner  à  Dieu  quand  le  monde  ne  veut  plo» 
de  nous  ,  se  fait  appeler  par  humilité  madame  L< 
Page.  Voici  comme  cela  lui  prit.  Il  y  a  deux  anf. 
qu'elle  s'avisa  de  dire  qu'elle  se  sentoit  appelée  à  su 
convertir,  et  quelque  temps  après  elle  fit  cette  fable  t 
«  La  noit,  disoit^ellCy  je  sentis  tirer  mon  rideau  ^ 
»  je  m*èveiHe  i  je  B*eÉtends  plus  rien ,  je  oras  qu'en 
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»  avoit  oablié  de  le  fermer»  je  le  ferme  et  mereiH 
»  dors  une  seconde  fois  :  je  Tentends  encore  tirer  » 
)»  je  le  referme  et  me  rendors  encore.  (  Voyez  quel 

»  courage  !  )  Quelque  temps  après  la  même  chose 
»  arrive,  et  je  sens  une  douleur  effroyable;  je  m'é- 
»  crie  ;  on  vient  ;  je  fais  apporter  de  la  lumière»  je 
»  regarde  à  ma  main ,  j'y  trouve  une  croix  rouge  la 
»  mieux  empreinte  du  monde ,  auprès  de  laquelle  il 
»  y  a  comme  des  marques  de  clous.  »  Elle  montra 
cette  croix  à  ses  amis ,  et  aux  antres  elle  dit  qu'elle 
a  du  mal  à  la  main ,  et  y  porte  un  emplâtre.  L'abbé 
de  La  Victoire  dit  que  c'est  la  fleur  de  lys  de  paradis, 
et  que  si  elle  retourne  à  sa  première  vie  ,  elle  sera 
pendue.  Ce  qu'il  a  dit  a  du  brillant,  mais  il  ne  faut 
pas  examiner  de  trop  près.  Nonobstant  cette  sainte 
aTentore^  elle  alla  trois  jours  après  à  la  comédie. 
Depuis  quelque  temps  elle  ne  montre  plus  cette  croix 
qu'oiijse  lui  donne  pour  les  pauvres  (!]. 

(1)  Ce  iitàn  fni^  a  bien  Taîr  d'une  imitadoin  des  moU  mys- 
térieux que  Ton  aiinroit  àvoîr  été  miraculeusement  gravés  sur  la 
main  de  la  Hère  des  Anges,  supérieure  des  religieuses  ursulinet 
de  Loudun.  Avant Tallemant,  le  conte  de  la  croix  de  madame  de 
Saint-Loup  avoit  été  rapporté  par  Gourville  :  «  A  mon  retour  de 
•  Guyenne,  dit-il,  j'aUai  voir  madame  de  Saint-Loup  :  je  trou- 
>  vai  sa  tapisserie  couverte  de  petits  cadres,  où  il  j  avoit  des 
»  sentences  et  des  dictums  pleios  de  dévotion,  avee  un  assez 
»  gros  chapelet  qui  pendoit  sur  son  écran.  Elle  me  dit  qu'elle 
»  avoit  bien  prié  Dieu  pour  moi,  et  qu'elle  souhaitoit  fort  que  je 
»  tisse  mon  profit  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  comme  avoit  fait 
»  M.  de  Langlade  :  je  la  remerciai  de  ses  vœux  et  de  ses  prières» 
»  ne  mo  trouvant  pas  encore  touché  ;  mais  quand  l'iieure  du 
»  dîner  fut  venue,  je  le  fus  encore  moins,  quand  je  vis  servir 
»  deux  potages,  l'un  à  la  viande  pour  eux,  et  un  maigre  pour 
»  moi,  me  disant  qu'ils  avoient  été  bien  fâchés  de  rompre  le  ca- 
»  réme  à  cause  de  leurs  indispositions.  On  ôta  les  potages,  et  on 
»  servit  une  poularde  devant  eux,  avec  un  petit  morceau  de  mo- 
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On  m'a  conté  que  je  ne  sais  quelle  prude  disoit 
un  jour,  en  présence  de  madame  Le  Page»  qu'elle 
alloit  retirer  deux  de  ses  filles  de  religion.  «  Ah  l 
»  Jésus  t  lui  dit-elle  ,  madame ,  gardez-yous-en 
»  bien  :  le. monde  est  plein  de  mauvais  exemples. 
»  Pour  moi ,  j'y  laisserai  les  miennes. —  Ah  î  ma- 
»  dame,  reprit  Tautre,  c'est  selon  l'éducation  et  les 
)»  exemples  qu'on  leur  donne,  i» 

CCLXVI 

LE  YICOMTE  DE  LAYEDAN, 

D£PU1S  LE  MARQUIS  D£  MALAUSB. 

Le  vicomte  de  Lavedan  (1)  se  donna  à  Monsieur» 

»  me  pour  moi.  Madame  de  Saiat-Loap,  vojaiit  que  je  la  regar- 
m  doit,  medilqo^elle  auroit  mieux  aimé  manger  mt  morue  que 
»  sa  poularde  ;  M.  de  Langlade  citok  à  tout  propos  taint  Angot- 
»  tio  :  elle  le  faisoit  souveair  des  passages  de  oe*samt,  et  toui 
»  denx  me  jetoient  de  temps  en  temps  quelques  propos  do  dé* 
»  votion...  Force  gens  étoient  curieux  d'aller  voir  cette  croix. 
»  Souvent  madame  de  Saint-Loup,  la  montrant,  leur  demandoit 
»  quelque  chose  pour  les  pauvres...  Le  temps  qui  s'étoit  écoulé 
»  avoit  effacé  la  croix  ;  mais  ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  c'est 
»  qu'elle  supposa  que,  par  un  autre  miracle,  la  croix  avoit  été 
»  renouvelée.  £Ue  disoit  qu'étant  aux  Pérès  de  l'Oratoire  fort 
»  attentive,  comme  on  levoit  le  Saint-Sacrement,  elle  avoit  en- 
n  core  senti  i  sa  main,  qui  étoit  gantée,  la  même  chose  que  la 
»  première  fois,  et  qu'ayant  ôtc  son  gant,  eUe  avoit  trouvé  la 
»  croix  très-bien  refaite.  Mon  ctonnement  augmenta  beaucoup  ; 
»  mais  M.  de  Langlade  parut  si  persuadé  de  ce  second  miracle, 
»  qu'il  l'altestoit  avec  des  serments  effroyables,  etc.  {AldmoireM 
de  GowvilUt  1782,  t.      p.  184,  et  dans  la  ColUction  Petitotp 
III,  305.) 

(1)  Louis  de  Bourbon  ,  marquis  de  Malauae,  vicomte  de  Lt" 
vcdao,  mourut  le  f  septembre  1667. 
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aujourd'hui  M.  d'Orléans;  il  fut  amoureux  de  ma- 
dame de  La  Maisonfort ,  et  il  tint  à  peu  qu'il  ne  la  fît 
demander.  Depuis  il  eut  inclination -pour  une  de  ses 
cousines  germaines ,  fille  de  madame  la  marquise 
de  Kerveno,  sa  tante.  Gomme  il  étoit  fils  unique,  on 
pensa  à  le  marier  de  bonne  heure  :  on  lui  proposa 
en  Languedoc  ,  son  pays  ,  plusieurs  partis  ,  entre 
autres  l'héritière  de  Rieux  ,  qui  avoit  de  grandes  et 
de  belles  terres  proches  des  siennes.  11  la  voulut 
voir,  et  alla  incognito  à  Toulouse,  ayant  fait  habiller 
un  des  siens  en  seigneur  anglois  ;  mais  il  fut  bientôt 
reconnu.  Il  ne  put  se  résoudre  à  l'aimer,  et  soupiroit 
toujours  après  sa  Bretonne:  c'est  ainsi  qu'il  appe- 
loit  mademoiselle  de  Kerveno,  qui  efiTectivement 
étoit  Bretonne.  Son  père  et  sa  mère,  voyant  qu'il 
n'en  vouloit  point  d'autre,  consentirent  qu'il  la  de- 
mandât en  mariage.  En  ce  temps-là  le  marquis  d'As- 
serac  la  recherchoit,  et  l'affaire  étoit  fort  avancée. 
Cette  fille,  qui  connoissoit  fort  Le  Pailleur,  car  la 
maréchale  do  Thémines  étoit  la  bonne  amie  de  la 
mère,  le  pria  de  lui  faire  son  horoscope.  Le  Pailleur 
feignit  de  faire  sa  figure ,  et,  au  plus  loin  de  sa  pen- 
sée ,  lui  dit  qu'elle  épouseroit  un  homme  brun  ,  or 
Asserac  étoit  blond ,  et  qu'un  jour  elle  feroit  ga- 
lanterie avec  un  homme  d'Eglise.  On  fait  la  propo- 
sition deLavedan;  voilà  madame  de  Kerveno  (1) 
bien  empêchée;  elle  va  à  la  maréchale  :  «  Ma  bonne, 
y)  conseillez-moi.  »  Le  Pailleur,  qui  s'y  trouva  ,  dit 
qu'il  n'y  avoit  pas  à  hésiter  ,  qu'Asserac  étoit  de 
même  religion  cl  de  même  pays  ,  et  que  leurs  terres 
étoient  voisines.  Elle  part  résolue  de  la  donner  au 
blond  ,  et  le  lendemain  l'affaire  étoit  conclue  avec  le 


(I)  Wnrie  Je  Lann^y  I.a  Boissicrc,  marquise  de  Ko.rveno. 
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brun.  La  Ghalais  (1)»  qui  étoit  lors  auprès  d'elle  , 
ayant  été  gagoée ,  loi  avoit  tourné  Tesprit.  On  dit 
qne  madame  db  Kerreno  «  en  bonne  tante ,  Ini  avoit 
dit  qu'elle  ne  loi  conseîlloit  pas  de  prendre  sa  fille, 

qne  c'étoitun  esprit  altier  et  hardi  qui  lui  donneroit 
bien  de  Texercice  :  nonobstant  cet  avertissement ,  il 
passa  outre  (2}. 

Ils  passèrent  nn  an  on  deux  dans  la  pins  grande 
intelligence  dn  monde;  elle  alloit  à  la  chasse  arec 
Ini ,  et  ils  n'étoient  jamais  Fnn  sans  Fantre.  An  bout 
de  ce  temps  elle  commença  à  n'être  pas  bien  arec  sa 
belle-mère  (3);  elles  étoient  toutes  deux  impérieuses; 
la  belle-mère  vouloit  tout  gouverner  à  l'ordinaire , 
et  l'autre  eût  bien  voulu  être  la  maîtresse.  Enfin  la 
mère  donna  à  entendre  à  son  fils  qn'il  feroit  bien  de 
se  retirer  arec  sa  femme  à  Miramont ,  l'une  des 
terres  qu'on  Ini  ayoit  données  en  mariage.  Ce  Ait  là 
que  le  désaccord  commença  entre  le  mari  et  la 
femme  :  elle  devint  jalouse  d'une  de  ses  demoiselles; 
la  fille  fut  renvoyée.  Celle  qu'on  mit  en  sa  place,  et 
qui  passoit  pour  une  sainte,  fut  soupçonnée  de  gros- 
sesse, et  on  la  congédia  comme  l'autre. 

Quelque  temps  après  ils  retournèrent  cbes  le  père, 
parce  que  madame  de  Malause  étoit  inorte.Le  comte 
parla  de  faire  un  voyage  à  Paris,  et  elle,  qui  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  d'aller  à  la  cour  ,  le  voulut 
accompagner.  Pour  s'en  défaire,  il  lui  fit  trouver 

(1)  MacleiiioÎMlle  d«  Chalait  éloil  demoiteUe  àê  eoiapagiiie  de 
la  manfaiie  à»  Sablé. 

(I)  Le  vioomle  de  Lafedan  épônta  Gbarlotte  de  Kenrane,  en 
régliiede  Saint-Sulpioe  de  Piris,  le  IS  avril  1SS8.  (Veyai  le  P: 
AoBeliiie«  U  i*!-,  p.  871.) 

(3)  Marie  de  Ghaloo,  dame  de  La  Case,  fennne  dt  Henri  de 
Bonrboo,  marquis  da  M^' jn^e,  fiUeul  de  Henri  lY» 


Digitized  by 


LE  VICOMTE  DE  LAVEDAN.  95 

bon  de  le  laisser  partir  devant,  et  lui  promit  de  ren- 
voyer quérir;  mais  il  n'en  fit  rien,  s'amusa  à  faire 
Tamour  (1) ,  etremeltoit  de  mois  en  mois  à  revenir. 
Elle  savoit  toute  chose  et  s'en  plaignoit  hautement. 
Enfin  elle  changea  de  langage,  et  commença  à  dire 
qu'elle  éloit  bien  aise  qu'il  fût  à  Paris ,  puisqu'il  s'y 
plaisoit  tant.  Dès  lors  on  eut  soupçon  qu'elle  se 
vengeoit  avec  un  nommé  Mongé,  un  homme  d'affai- 
res qui  étoità  son  mari,  mais  qui  n'avoit  rien  d'aima- 
ble. Il  est  constant  que  cet  homme  passoit  des  cinq 
et  six  heures  avec  elle,  sous  prétexte  de  parler 
d'affaires.  Depuis ,  allant  à  quelqu'une  de  ses  terres, 
elle  passa  par  Alby  et  eut  curiosité  de  voir  l'église 
cathédrale ,  qui  est  une  des  plus  belles  de  France  , 
bâtie  par  le  cardinal  d'Amboise.  M.  d'Alby ,  de  la 
maison  du  Lude,  prélat  jeune  et  bien  fait,  la  retint 
quelques  jours  et  la  traita  magnifiquement.  Je  ne 
sais  si  ce  fut  la  prophétie  de  Le  Pailleur,  car  elle 
avoit  été  étonnée  de  ce  qu'il  lui  avoit  prédit,  ou  autre 
chose,  mais  elle  écouta  les  cajoleries  de  l'évêque, 
et  quand  elle  fut  de  retour  chez  elle ,  il  lui  alla  ren- 
dre visite.  Les  domestiques  remarquèrent  qu'un  peu 
auparavant  elle  avoit  changé  d'appartement ,  et 
s'étoit  logée  en  un  endroit  d'où  on  pouvoit,  sans  être 
aperçu ,  aller  à  l'appartement  qu'elle  fit  donner  à 
M.  d'Alby.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  visite  qu'il  lui  fit, 
et  le  bonhomme  le  recevoit  d'aussi  bon  cœur  que  sa 
belle-fille;  car  de  tout  temps  elle  avoit  fort  dorloté 
le  beau-père  ,  jusqu'à  se  jeter  à  son  cou,  à  lui  em- 
brasser les  genoux  et  à  lui  baiser  les  mains.  Avec 

(1)  Le  marquis  de  Malause  eut  en  eiïct,  vers  celte  époque,  un 
enfant  naturel  appelé  Louis,  bdtard  de  Bourbon-Malausc,  né 
de  Françoise  de  Birgand,  et  baptisé  à  Saint -Sulpice  de  Paris  i« 
17  février  1641.  (Voyez  Ig  P.  Anselme.) 
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ces  caresses,  elle  l'avoit  gagné  entièrement,  et  eïîe 
éloit  capable  de  lui  persuader  tout  ce  qu'elle  eût 
voulu  ;  il  y  avoit  même  des  gens  mal  pensants  qui  en 
médisoienty  à  cause  que  ce  bonhomme  avoit  fort 
aimé  les  femmes  ;  mais  il  avoit  quatre-vingts  ans. 

Cependant  les*  visites  dn  prélat  scandalisoîent 
toute  la  maison,  qui  étoit  toute  huguenote.  Le  vi- 
comte, qui  s*amusoit  à  Paris ,  fut  averti  de  ce  qui  se 
passoit ,  et  revint  bientôt  chez  lui  :  elle  affecta  de  ne 
s*y  point  trouver ,  pour  lui  faire  voir  qu'elle  ne  se 
tourmentoit  guère  de  lui  :  néanmoins»  dès  qu'elle 
sot  son  arrivée»  elle  partit  en  diligence  de  Castres , 
•ù  elle  étoit,  pour  le  venir  trouver  ;  mais  ils  ne  furent 
jamais  bien  ensemble.  Elle,  qui  se  sentoit  peut-être 
coupable ,  fit  d'abord  dessein  de  se  séparer  d'avec 
lui,  s'il  se  pouvoit.  Pour  en  venir  à  bout,  voici  comme 
elle  s'y  prit.  £Ue  écrit  à  la  cour  que  le  marquis  de 
Malause  avoit  assez  de  pente  à  se  faire  catholique  ; 
qu'elle  Favoit  presque  gagné;  mais  que  le  vicomte,  son 
fils  ,  s'y  opposoit  fortement  jusqu'à  la  quereller  sans 
cesse ,  depuis  qu'elle  avoit  fait  un  si  louable  dessein. 
Elle  écrivit  plusieurs  lettres  ,  par  lesquelles  elle  fai« 
soit  toujours  espérer  la  conversion  de  son  beau-père. 
Elle  s'imagiooit  que,  soit  qu'elle  réussît  ou  non,  si 
son  mari  venoit  à  la  maltraiter  tant  soit  peu»  ce  lui 
seroit  un  prétexte  pour  le  quitter  »  et  s'en  aller  à  la 
cour  »  où  elle  croyoit  qu'on  la  recevroit  à  bras  ou- 
verts. Quelque  temps  après,  le  mari  étant  allé  en 
Auvergne  à  quelqu'une  de  ses  terres  ,  elle  persuada 
au  bonhonmie  d'aller  se  promener  à  une  maison 
qu'il  avoit  auprès  d'Alby.  Aussitôt  voilà  tout  le  pays 
d'alentour»  qui  étoit  tout  huguenot ,  fort  alarmé»  et 
il  courut  un  bruit  qu'elle  vonloit  enlever  le  marquis 
pour  le  faire  changer  de  religion*  Le  jour  qu'ils  de- 
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voient  partir,  les  gentilshommes  et  les  ministres  du 
voisinage  se  rendirent  à  La  Case,  séjour  ordinaire 
du  marquis,  résolus  d'empôcherce  voyage  jusqu'au 
retour  du  vicomte.  Elle  tAcha  de  leur  ôter  le  soupçon 
qu'ils  avoient,  et  le  bonhomme,  qui  étoit  assez  gros- 
sier, mais  franc  et  résolu,  et  qui  jusque  alors  avoit  fait 
profession  de  dire  tout  ce  qu'il  pensoit,  leur  repré- 
senta en  son  patois,  car  il  n'avoit  (jamais)  pu  parler 
autre  langage  que  le  gascon  (1),  que,  s'il  avoit  envie  de 
changer  de  religion ,  personne  ne  l'en  empêcheroit, 
et  qu'il  le  pouvoit  faire  aussi  bien  et  mieux  chez  lui 
qu'ailleurs,  puisqu'il  y  étoit  le  maître;  mais  qu'il 
n'y  avoit  point  d'apparence  qu'il  s'avisât  de  cela  en 
sa  vieillesse,  sans  nécessité  et  sans  profit,  lui  qui  ne 
l'avoit  pas  fait  lorsqu'on  lui  faisoit  espérer  un  bâton 
de  maréchal  de  France  (2)  ;  qu'il  lui  importoit  de 
faire  ce  voyage  pour  désabuser  le  monde  ;  qu'au- 
trement on  alloit  dire  qu'il  étoit  tombé  en  enfance, 
quoiqu'il  eût  aussi  bon  sens  que  jamais.  II  dupa 
ainsi  les  gentilshommes  et  les  ministres.  On  remar- 
qua pourtant  qu'il  pleura  aux  exhortations  que  lui 
fit  un  de  ses  plus  anciens  domestiques.  11  part,  et 
ne  fut  pas  plus  tôt  à  cette  maison,  que  Tévéque 
s'y  rendit,  et  là  il  fit  abjuration  (3);  après  cela  il 
s'en  alla  à  Malause,  qui  est  en  Guienne,  et  là  il 

(1)  Beaucoup  de  gentilshommes  du  Midi  ne  parloient  que  pa- 
tois. 

(2)  Il  est  descendu  d'un  bâtard  de  Bourbon  ;  c'étoit  un  fort 
grand  seigneur.  (T.)  —  Henri  de  Bourbon-Malause  descendoit  de 
Charles,  bâtard  de  Bourbon,  fils  de  Jean,  deuxième  du  nom,  duc 
de  Bourljon  et  d'Auvergne,  fait  connétable  le  23  octobre  1483, 
mort  le      août  1488.  ^Voyez  le  P.  Anselme,  t.  i^S  p.  311.) 

(3)  Il  abjura  dans  l'église  de  Las-Graisses,  l'une  de  ses  terres^ 
à  deux  lieues  d'Alby,  le  3  octobre  1647.  (Voyez  le  P.  Anselme, 
audit  lieu.) 
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mourut  quelque  temps  après  de  mort  soudaine  (1) . 

£Ue«  l'ayant  accompagné  jusque  là,  prit  le  chemin 
de  la  cour;  mais  le  marquis,  de  re^or  d'Apy^rSlf^ 
ayoit  infKMrmé  la  Reine,  If .  d'Orléans  el.  J^IÀlHfï^WP 
de  sa  femme,  de  la  vérité.  Sa  tnére,  ni  le  comte  de 
Lannoy,  son  oncle,  ne  la  voulurent  point  voir,  et  la 
Reine  lui  dit  qu'elle  étoit  trop  honnête  femme  pour 
vouloir  vivre  séparée  de  son  mari  ailleurs  que  dans 
nn  couvent,  et  que  la  bienséance  ne  permet^if.^|^ 
qn'elle  demeurât  à  la  cour.  £lle,  qni  n'avoit  Fff/fîf^ 
mné  tant  de  choses  pour  s'enfermer  dai^  nfia.^^l^ 
gîon,  et  qui  se  voyoit  rebutée  de  ses  proches,  par  • 
leur  ordre,  et  ne  sachant  où  se  retirer,  s'en  alla  à 
Miramont  ;  mais  celui  qui  étoit  dans  le  château  avoit 
ordre  de  lui  en  refuser  l'entrée,  et  elle  fut  contrifH|t^ 
de  se  retirer  cheznn  gentilhomme  jusqu'à  ço  .qif^ 
par  les  prières  de  madime  de  Kervenpt  le  n^iiri^ 
résolut  à  la  yoir.il  la  ni  donc,  mais  itTÔç.btiimap 
de  firoideur,  et,  la  laissant  dans  Miramont,  il  dcmna 
ordre  qu'elle  ne  manquAl  de  rien,  mais  qu'on  ne 
souffrît  pas  que  personne  la  vît.  Aussi  elle  étoit 
comme  prisonnière  dans  cette  solitude,  où  elle  se 
nourrissoit  bien,  et  ne  faisoit  point  d'exercice;  eUe 
devint  prodigieusement  grasse,  et  un  homme  prédit 
qu'elle  crèveroit  dji  santé.  En  effet,  cela  loi  aug- 
menta le  mal  de  mère  (2),  auquel  elle  étoit  sujette,  et 
qui  lui  donnoit  d'étranges  convulsions.  Comme  ses 
accès  ctoicrit  quelquefois  fort  violents,  et  qu'il  sem- 
bloit  qu'elle  allât  mourir,  on  le  fit  savoir  à  son  mari, 
qui  se  rendit  aussitôt  à  Miramont  :  elle  le  reçut  avec 
toutes  les  caresses  et  toutes  les  cajoleries  imagi-i- 

(1)  Suivaoi  le  Père  Aosdnie,  il  Mroit  mort  an  chAteaa  d« 
Sanche-Harau,  en  Quurcy,  le  31  décembre  1647. 
(S)  Def  attaquée  hystériques. 
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nables»  BiaU  il  demeura  toujours  froid  et  iosensible. 
lissoapèrent  eosemble,  mai»  il  ne  yonlut  point  cou- 
cher avec  elle,  de  peur  peut-être  de  la  guérir;  et  la 
rage  de  se  voir  ainsi  méprisée  augmenta  son  mal  de 
lelle  sorte,  qu'elle  en  mourut  la  nuit  même. 

Quelques-uns  ont  voulu  dire  qu'elle  avoit  été  em- 
poisonnée; mais  les  moines  mêmes  qui  l'ont  assistée, 
et  qui  Font  vue  mourante  et  morte,  justifièrent  le 
mari  ;  aussi  madame  de  Kerveno  ni  les  autres  pa- 
rents ne  Fen  ont  jamais  soupçonné,  et  ont  vécu  avec 
lui  comme  devant. 

Les  enfants  de  cette  femme  moururent  un  pea 
après  que  la  sœur  de  leur  mère»  qui  étoit  religieuse, 
eut  feit  profession;  de  sorte  que  tout  le  bien  de  ma- 
dame de  Kerveno  va  aux  enfants  de  la  princesse 
d'Harcourt. 

Le  marquis  de  Malause  épousa  depuis  une  Du- 
ras (1],  nièce  de  M.  de  lureaue. 

CCLXVU 

D£  NlEllT,  LAMBERT  £T  HILAIIŒ. 

De  Niert,  car  c'est  ainsi  qu'il  se  nomme  (2),  quoi- 
que  tout  le  monde  die  Denière  ou  Denièle ,  est  de 
Bayonne  :  il  dit  que  son  grand-père,  étant  maire  du 

(1)  Il  épousa»  en  secondes  noces,  en  1053,  Henriette  de  Dur- 
fort,  tille  de  Guy-Aldonce  de  nufort  et  d'Élisabetb  de  la  Tour 
de  BoniHoD. 

(2)  Il  se  nonmoit  Pierre  Desjert,  et  étoit  premier  valet  de 
fbambre  àm  Boi.  (Qut'llance  dû  deux  emu  livra  tçumoit  pom 
ton  ha^U  de  deuii,  à  émue  de  la  meri  de  la  duchesse  de  Parme^ 
fssée  devtMi  neîein^  le  99  eeût  ISSt.  Cabinet  de  rédiiow.) 
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temps  de  la  Saint-Barthélémy,  empêcha  qu'on  ne 

fît  le  massacre  dans  Bayonne.  Il  s'adonna  dès  sa 
jeunesse  à  la  musique  ;  M.  de  Créquy  le  prit  en  qua- 
lité de  suivant.  Il  a  toujours  chanté,  de  façon  qu'on 
ne  pouvoit  pas  dire  qu'il  fit  le  chanteur.  M.  de  Cré- 
quy le  traitoit  fort  bien,. et  ne  lui  disoit  jamais 
ekanteXf  ni  le  menoit  en  aucun  lieu  en  lui  disant  que 
c'étoit  pour  chanter;  mais  deNiert  lui  disoit  :«c  Mon- 
D  sieur,  porterai-je  mon  téorbe  (Ij?  — Ce  que  tu  * 
»  voudras,  »  répondoit  M.  de  Créquy. 

Je  crois  que  de  Niert  fut  amoureux  autrefois  de 
madame  Aubry,  qui  chantoit  fort  bien;  mais  malgré 
tout  cela,  parce  qu'elle  avoitfait  venir  l'ambassadeur 
de  Venise  à  un  souper»  où  il  avoit  promis  de  chanter 
devant  le  marquis  Pompéo  Frangipani»  il  n'y  youlnt 
jamaisaller,etelleeutbiendelapeine  A  faire  la  paix. 

Quand  M.  de  Créquy  fut  à  Rome  pour  Tambas- 
sade  d'obédience  (2)  du  feu  Roi,  de  Niert  prit  ce  que 
les  Italiens  avoient  de  bon  dans  leur  manière  de 
chanter 9  et  le  mêlant  avec  ce  que  notre  manière 
aTOit  aussi  de  bon»  il  fit  cette  nouvelle  méthode  de 
chanter  que  Lambert  pratique  aujourd'hui,  et  à  la- 
quelle peut-être  il  a  ajouté  quelque  chose.  Avant  eux 
on  ne  savoit  guère  ce  que  c'étoit  que  de  prononcer 
bien  les  paroles.  Au  retour,  le  feu  Roi  le  voulut 
avoir;  ^I.  de  Créquy  ne  laissa  pas  de  lui  continuer 
les  mêmes  appointements  :  le  feu  Roi  lui  donna  la 
place  de  premier  valet  de  garde-robe,  à  la  charge 

(1)  Cet  ÎDStraroeot  avoit  remplacé  le  luth. 

(2)  CeUe  expression  doit  être  prise  dans  le  sens  de  la  aoil<» 
mission  à  l'autorité  spiritueUe«  Salvaing  de  Buissiea,  liealeiiaDt- 
général  de  Grenoble,  accompagna  M.  de  Créqujr,  «n  qualité 
d'orateur  de  SaMof^tlé  trii-chritietm§.  Cette  ambastade  eut  iieia. 
•o  ISSS. 
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de  donner  douze  mille  livres  de  récompense,  ft  n'a- 
voil  pas  un  sou  ;  mais  comme  il  éloit  en  bonne  répu- 
tation, et  qu'on  voyoit  bien  que  le  Roi  l'affection noil, 
il  trouva  cent  mille  écus  avant  que  de  sortir  de  la 
chambre  de  Sa  Majesté  ;  de  là  il  alla  dans  la  chambre 
de  la  Reine,  oti  il  dit  le  don  que  le  Roi  lui  venoit 
de  faire  :  «  Mais,  ajouta-t-il,  je  suis  bien  empêché, 
»  car  il  me  faut  trouver  quatre  mille  écus.  »  Une 
jeune  veuve,  femme  de  chambre  de  la  Reine,  lui 
offrit  de  la  meilleure  grâce  du  monde  de  les  lui  prê- 
ter. Cela  le  charma,  et  dans  ce  moment  il  en  devint 
amoureux.  G'étoit  la  fille  d'un  ministre  de  Languedoc 
que  l'on  avoit  convertie;  je  crois  que  ce  fut  elle  qui 
a*ppela  la  Reine  Siresse.  il  en  fut  amoureux  douze 
ans.  Cet  amour  a  furieusement  nui  à  de  Niert;  car 
le  feu  Roi,  qui  haïssoit  la  Reine,  et  qui  ne  vouloit  pas 
qu*il  y  eût  aucune  correspondance  entre  ses  gens  et 
ceux  de  sa  femme,  n'approuvoit  nullement  cette  af- 
fection, et  il  eût  fait  sans  cela  toute  autre  chose  pour 
notre  homme  que  de  le  faire  enfin  premier  valet  de 
chambre,  comme  il  fit.  11  lui  disoit:  a  Vous  n'attendez 

que  ma  mort  pour  vous  marier.  » 

Quand  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  vouloit  qu(* 
les  officiers  qui  approchoient  le  Roi  de  fort  près  ne 
lui  voulussent  point  de  mal ,  fit  faire  compliment  à 
de  Niert  sur  cette  charge,  de  Niert  le  dit  au  Roi,  et 
lui  demanda  s'il  ne  trouveroit  pas  bon  qu'il  en  re- 
merciât le  cardinal  ;  le  Roi  le  lui  permit.  On  ne  sau- 
roit  croire  combien  il  étoit  chatouilleux  pour  les 
charges  de  sa  maison  ;  il  ne  vouloit  pas  souffrir  que 
le  cardinal  s'en  mêlât.  Durant  la  grande  faveur  de 
M.  le  Grand,  tous  les  premiers  valets  de  chambre  et 
tous  les  premiers  valets  de  garde-robe  étoient  comme 
de  petits  favoris. 

6. 
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Le  fba  Roi  mort»  de  Niert  époose  cette  femme.. 
Elle  est  adroite  et  même  on  peu  eteracquef  s'il  faut 
ainsi  dire,  car  elle  n'a  jamais  rien  perdo  fonte  de 

demander,  et  elle  a  obligé  parfois  telles  gens  à  lui 
donner  qui  n'en  avoient  nullement  envie  ;  d'ailleurs 
elle  est  fort  avare;  lui  est  prodigue;  elle  l'appelle 
panier  percé,  et  le  ragote  (1)  sans  cesse  sur  sa  dèn 
pense,  li  dit  qu'une  fois  elle  voulut  avoir  un  car^ 
rosse  :  la  nuit  elle  entendoit  du  brait  dana  Vf^^m» 
elle  réveille  son  mari.  «  Ce  sont,  lai  dit-il,  )ea^^ 
»  vaux  qui  mangent.  —  Quoi  1  reprit-elle ,  nourrir 
y)  des  animaux  qui  mangent  la  nuit!  Dieu  Tf^*en 
»  garde  I  »  Elle  les  vendit  dès  le  lendemain. 

Lui  et  sa  femme  se  tourmentèrent  tant  qu'ils  ob* 
tinreint  pour  lear  fils,  qui  est  le  seal  enfant  qu'il» 
aient,  la  snrvivanee  de  cette  charge  de  premier  valet 
de  garde-robe.  Le  Roi  témoigna  assez  de  bonté  en 
cette  rencontre,  car  il  se  mit  à  genoux  afin  que  cet 
enfant,  qui  n'avoitque  cinq  ans,  lui  pût  donner  sa 
chemise  pour  entrer  en  possession.  Le  pauvre  de 
Niert  pleuroitde  joie  quand  il  racontoit  cela  :depiii» 
il  fut  fait  premier  valet  de  chambre,  et,  l'année 
passée,  comme  sa  femme  poursaivoit  chaudement  la 
survivance,  le  Roi  lui  dit  :  (c  Qui  te  donneroit  quatre 
JD  doigts  de  parchemin  te  feroit  bien  aise? —  En  vé- 
y>  rité,oui,  Sire,  dit-elle.  — Eh  bien!  ajouta  le  Uoi 
j>  en  riant,  ce  sera  dans  douze  ans.  h  Le  cardinal  la 
troava  ensuite  à  la  messe,  et  lui  dit:  a  Que  de- 
>  mandes- tu  encore  à  Dieu?  ta  chienne  (2)  est  r6- 
»  trouvée  et  ton  fils  a  la  snrvivanee.  »  Elle  lai  saule 

(1)  Bagoter,  gronder,  grogner.  Eipressîon  trivinle  et  pops* 
liiie. 

{t\  Klte  t»avoit  um  (pi'elie  aimoit  fort.  (T«> 
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an  COU  tout  devant  la  Heine,  en  loi  disant:  a  Madamet 
>  ezcQ^,  s'il  rons  platt»  mon  transport. ». 
Lambert  (1  )  est  de  Ghampigny  ;  il  étoit  enCint  de 

eliŒur  à  Champig[ny  même,  où  il  y  a  une  sainte  eha-« 
pelle,  quand  Moulinié,  qui  étoit  maître  de  la  musique 
de  Monsieur,  le  prit  et  le  fit  pa(je  de  la  musique  de 
la  chambre  de  Monsieur.  Lambert,  ayant  quitté  les 
couleurs,  se  trouva  un  tel  génie  pour  la  belle  ma- 
nière de  chanter,  qoe  de  Niert,  en  peu  de  temps^ 
n'eut  plus  rien  à  Ini  montrer.  Ni  Ton  ni  f  antre  ne 
sont  de  ces  belles  voix,  mais  la  méthode  fait  tout. 

Lambert  étudia  soigneusement  et  à  composer  et 
à  eiécuter;  et  encore  présentement  [2]  il  chante  tous 
les  matins  pour  lui-même,  afin  de  se  perfectionner 
d'autant  pins.  Un  de  ses  chagrins,  à  ce  qu'il  dit, 
c'est  de  ne  pouvoir  laisser  par  écrit  sa  science,  car 
tout  cela  dépend  de  la  manière  qu'on  ne  sauroit  ex* 
primer.  . 

Lambert  commença  à  montrer  et  à  chanter  dans 
les  compagnies  :  on  Tappeloit  le  petit  Michel,  le  petit 
Maître,  Champigny  (3)  et  Lambert;  de  sorte  qu'âne 
fois  il  y  eut  me  plaisante  dispute.  Quatre  femme» 
nn  jour  se  pensèrent  prendre  aux  cheveux  ;  l'une 
soulenoit  que  Lambert  cbantoit  mieux  que  personne. 

(1)  Michel  Lambert,  raÎTaot  les  biographes  qui  cet  copié  Ti- 
ion  Da  Tillet  {Pamatit  françûit,  Paris,  f  73S ,  io-foKo»  p.  S90$, 
aaqniien  ISlOi  Yivoooe,  en  Poiton.  Il  moarateo  1S96.  Talle- 
aaant  le  fait  naître  à  Ghampigoy,  en  Toiiraine,  où  il  y  avoit  on 
beau  château  appartenant  à  mademoiselle  de  If  ontpensier.  La 
sainte  chapelle,  dont  les  vitraux  représeotoient  la  vie  de  saint 
Louis,  étoit  de  i'architecture  la  plus  élégante. 

(2)  Tallemant  écrivoit  ceci  vers  16G0. 

(3)  Cette  circonstance  rend  vraisemblable  ee  qn  dit  TaUe* 
mant  sur  le  lieu  d'origine  de  Lambert. 


iOh  MÉMOIRES  DE  XALLEMAIIT. 

«  Voiret  dit  Tautre ,  c'est  le  petit  Mickel  —  Yom 
»  TOUS  trompez»  dit  uoe  troisièine,  €*est  le  p^tii 
»  MaUre.  —  Vraiment,  voas  toqs  y  entendez  tontes* 
»  dit  la  dernière,  c'est  Champigny  qui  est  le  plus 

»  estimé  de  tous.  »  Ce  n'est  pas  que  Lambert  ne  gri- 
mace horriblement,  et  qu'il  ne  soit  effroyable  à  voir 
en  cet  éut,  car  même  U  est  fort  vilain  qaand  il  ne 
grimace  pas.  Il  n'y  a  qne  Ini  qoi  montre  bien,  et  les 
écolières  des  antres  ne  sont  rien  an  prix  des  simines. 
Si  Bien  avoit  yonin  qne  c'eAt  été  nn  homme  pins 
régulier,  il  y  auroit  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  chantcroient  bien  ;  mais,  quoiqu'il  ne  soit  point 
débauché,  il  est  si  peu  exact,  que  c'est  quasi  peine 
perdue  que  de  s'y  amuser.  11  n'est  point  intéressé» 
et  n'a  jusqu'ici  guère  songé  à  sa  fortune;  s'il  aYOÎt 
YonlUy  il  iroit  à  cette  heure  en  carrosse.  >  ^t^  r  rvv 
II  étoit  toujours  de  çà  et  de  là  en  parties,  où  il  ne 
gagnoit  rien,  et  comme  il  promettoit  à  tout  le  monde, 
il  manquoit  aussi  à  tout  le  monde  (1).  Une  fois,  je  ne 
sais  quel  homme  de  la  cour  qui  s'étoit  vanté  de  le 
faire  entendre  à  une  dame,  voyant  que  Lambert  lui 
aToit  manqué  trois  jours  de  suite,  l'attendit  long- 
temps dans  le  Luxemtx)urg  pour  le  battre  ;  mais»  par 
bonheur,  il  ne  le  trouva  pas. 

(1)  Tallemant  s'accorde  ici  avec  Desprcaux,  qui  met  en  note, 
dans  rétlilion  de  ses  Oeuvres  donnée  par  lui-même  en  1701  : 
«  Lambert,  le  fameux  musicien,  étoit  un  fort  bon  homme,  qui 
»  promettoit  à  tout  le  monde,  mais  qui  ne  veiioit  jamais,  o  II 
fait  cette  remarque  à  i'occasioa  des  vers  suivaais  de  sa  troisième 
•atire  : 

Molihn  «TM  Tartnfe  y  âoît  jmi«r  tOB  rAlt, 

Bl  hÊmhtn,  «fui  plus  «tt,  m'a  dmoé  w  fafole. 

C*e«t  tout  dire  en  un  mot,  et  Tout  le  craaoitMt. 

— Qam!  LimbfrL  ?  —  Oui,  LaialMCt.-^  dtBMia.  G'flèt  acMa» 
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Lambert  fit  connoîssance  avec  la  fille  de  Bel-Air  [1  )^ 
qm  vmi  la  Toii  fort  belle  et  qui  ètoit  assez  jolie  :  il 
se  mit  à  lui  montrer,  et  en  lui  montrant  il  en  devint 
amoureux,  car  il  est  d'assez  amoureuse  manière  :  il 
s'y  engagea  si  avant  qu'il  lui  promit  de  l'épouser,  et 
en  parla  publiquement;  ils  furent  môme  accordés, 
mais  il  ne  concluoit  point.  Enfin  la  mère  de  la  fille» 
comme  Toisine  de  madame  d'Aiguillon,  alla  se' 
plaindre  à  elle;  madame  d'Aiguillon  en  parle  au 
cardinal,  qui  lui  dit  :  «  Laissez -moi  faire.  »  Sur 
l'heure,  il  envoie  chercher  Desmarets,  et  lui  dit  de 
faire  un  dialogue  sur  telle  chose  ;  le  dialogue  fait,  il 
l'envoie  à  Lambert  pour  y  faire  un  air,  car  Lam- 
bert eompose  bien.  On  le  finit  apprendre  à  Lambert 
et  à  sa  maîtresse,  et  après  on  les  fit  venir  à  Ruel,  où 
madame  d'Aiguillon  se  tronya.  Volei  le  dialogue  : 

TIUCIS. 

Fhilii,  j'arrête  enfin  mon  humeur  vagabonde. 

PHILIS. 

Trop  i;olage  Xircîs»  pourquoi  me  Ûiyoi«-la  f 

TIBCIS. 

Céloit  pour  dira  i  tout  le  moûds 
Que  rien  n'égale  ta  vertu. 

pniLis. 

Ohl  Teicuse  légère 
D'un  esprit  trop  léger  l 

TIRCIS. 

Pardonne,  ma  bergère. 
Pardonne  à  ton  iierger. 

TOUS  DBOX. 

▲lmèiiS4ioai  désormais, 
Aimoat-nous  pour  jamaii. 

(I)  4  l'bitcoriette  de  Beni$€ra<U,  il  est  parlé  du  père  d«  eeit* 


J06  MÉMOIKBS  ra  TALLBVAirr. 

Le  cardinal  les  lit  marier;  mai»  il  ne  leur  donna 

lien  :il  perdit  là  une  belle  occasion;  il  Q*a  jamais  riea 
ftiit  pour  eux.  Tant  pis  pour  lui  (1). 

La  femme  de  Lambert  étoit  assez  enjouée.  Je  ne 
sais  si  cela  lai  déplut  oa  s'il  crut  avoir  été  attrapé  ; 
mais,  quoi  que  c*en  soit,  il  ne  la  traita  point  bien* 
^Elle  s'en  plaignit  an  bonhomme  PaUlear»  leur  Totsin^ 
qni  lui  conseilla  d'en  parler  à  son  père,  à  sa  mère 
et  à  ses  sœurs.  «Dieu m'en  garde  1  répondit-elle;  il8 
»  se  moqueroient  de  moi  ;  car  c*est  moi  toute  seule 
»  qui  l'ai  voulu,»  Le  Pailleur  en  parla  donc  à  Lam- 
bert, qui  ne  voulut  jamais  rien  avouer. 

Le  feu  cardinal  se  divertissoit  pourtant  de  Lam- 
bert. Un  jour  que  notre  Orphée  s'^étoit  laissé  entraîner 
dans  nne  de  ces  caves  de  vin  Innseat,  à  la  Croix  dû 
Tiroir  il  en  sortit  la  téte  en  compote,  et  en  s'en 
retournant  il  trouva  Le  Puis,  son  beau-père,  qui 
lui  dit  qu'il  le  cherchoit,  que  le  cardinal  le  deman- 
doit,  et  qu'il  y  avoit  un  carrosse  au  logis  qui  attea- 
doit  il  y  avoit  long-temps.  Il  fallut  aller.  Par  bon- 
heur pour  lui,  il  y  avoit  ce  joor-là  deux  comédies 
chez  le  cardinal»  Tune  françoise,  Tautre  italienne» 
dorant  lesquelles  il  dormit  fort  bien;  on  soupa  :  il 
n'avoit  pas  besoin  de  souper;  il  employa  encore  ce 
temps-là  à  dormir.  Il  étoit  dix  heures  quand  on  le 
iit  chanter  :  il  n'eut  jamais  tant  de  voix. 

61le.  Bel^Air  étoit  le  Doin  du  cabaret  teDi^  par  le  père.  (Voyes 
plu*  baat»  page  60  de  ce  volume.) 

(1)  Cette  anecdote  peut  aervîr  de  pendant  à  la  dure  négatiom^ 
du  cardinal  de  Richelieu,  en  réponse  au  beau  sonnet  de  Maj- 
Bard  : 

Irmand,  Tige  affuiblit  mes  yeux. 
Et  toute  ma  chaleur  nie  quille,  etC 

(5)  On  Hisoit  atisgi  la  Croix  thi  Trahoir  ;  elle  étoit  plaeée  au 
ceÎA  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec  et  de  la  rue  Seiat-ilOAoré. 
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Sa  femme  mourut  de  chagrin  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans  de  mariage  :  il  en  a  eu  une  fille. 

Mademoiselle  Lambert  avoit  une  petite  sœur  :  c'est 
Hilaire.  De  Niert,qui  lui  trouva  beaucoup  de  dispo- 
sitions, se  mit  à  lui  montrer,  et  elle  réussit  admira- 
blement. Lambert,  voyant  cela,  voulut  avoir  sa  part 
do  la  gloire.  De  Niert  se  retira  aussitôt  :  cela  causa 
quelque  petite  froideur  entre  eux  ;  depuis  pourtant 
cela  s'est  raccommodé,  et  de  Niert  les  va  voir  fort 
souvent  :  il  prend  grand  plaisir  à  montrer  quelque 
chose  à  cette  tille.  Comme  la  plupart  des  gens  de 
musique  sont  bizarres,  Lambert  s'avisa  de  devenir 
amoureux  de  cette  fille,  parce  que  c'étoit  la  seule 
dont  il  ne  le  devoit  pas  être;  sa  beauté  ne  lui  ser- 
voit  point  d'excuse,  car  elle  n*est  point  jolie  :  il  est 
vrai  qu'elle  ne  fait  pas  peur  ;  mais,  ma  foi,  elle  n'a 
rien  de  beau  que  la  voix  et  les  dents  :  c'est  une  fille 
fort  raisonnable;  et  quand  je  considère  les  sottes 
gens  avec  qui  elle  a  été  nourrie,  je  m'étonne  qu'elle 
ait  l'esprit  si  bien  fait.  Cette  amour  l'a  pensé  faire 
enrager,  car  il  a  été  un  temps  qu'il  ne  lui  vouloit 
rien  montrer  qu'en  particulier,  et  quand  ils  étoienl 
tous  deux  tout  seuls,  il  se  mettoit  à  genoux,  et  lui 
disoit  cent  extravagances.  Elle  aimoit  mieux  ne  rien 
apprendre;  je  dis  ne  rien  apprendre,  parce  que  ce 
n'est  pas  tout  que  d'avoir  les  airs  notés,  il  faut  que 
ce  soit  lui  qui  vous  les  montre,  ou  vous  ne  leur  don- 
nez pas  la  centième  partie  de  l'agrément  qu'il  leur 
donne.  Une  fois  il  en  vint  jusqu'à  faire  détendre  son 
lit  pour  quitter  la  maison  du  père  d'Ililaire;  après, 
il  le  fit  retendre.  Un  jour  il  vouloit  mettre  sa  fille 
en  religion  :  «  Vous  ferez  bien,  »  lui  dit  lidaire. 
Aussitôt  il  ne  le  voulut  plus.  Quand  il  lui  parloitde 
sa  passion,  elle  !iii  disoit  :  «  Que  voulez-vous?  êtes- 
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»  VOUS  fou?  Si  j'étois  capable  défaire  qaelqae  soitise, 
D  voas  m'en  dcYriez  empêcher.  »  Cela  ie  mit  en  co- 
lère :  il  s'en  va,  et  ni  lui  ni  son  valet  ne  Yenoient 
pins  manger  an  logis.  Cela  Tennayoît  foriensement^ 

et  il  étoit  bien  embarrassé  de  sa  colère  ;  pour  se 
raccroclier,  il  renvoya  son  valet  prendre  ses  repas 
à  l'ordinaire  :  il  y  revint  lui-môme  bientôt  après,  et 
il  disoit  à  tout  le  monde  :  «  Ne  croyez  pas  que  j'en 
3»  sois  amoureux,  i»  £t  tout  le  monde  ie  crojoit  un 
peu  plus  fort. 

Lambert  voulut  penser  à  quelque  charge  de  la 
musique  :  il  se  trouva  si  gueux,  qu'il  en  eut  honte  ; 
cela  lui  servit  en  une  chose.  M.  de  Lisieux-Mati- 
gnon  aimoit  fort  à  les  entendre  lui  et  Uiiaire.  Ils 
chantent  des  dialogues  ensemble  les  plus  agréables 
du  monde.  11  leur  envoyoittous  les  ans  un  carrosse 
pour  aller  le  trouver  à  la  campagne,  et  ne  les  ren- 
voyoit  point  sans  quelque  présent. 

Un  honnôte  homme,  nommé  M.  Marchand,  ctMto- 
di-nos  (1)  du  prince  Eugène,  car  il  a  une  sœur 
chez  madame  de  Garignan ,  étoit  aussi  comme  Tin- 
tendant  de  M.  de  Lisieux.  Cet  homme  s'afiFectionna 
à  Hilaire;  il  aimoit  aussi  Lambert  :  il  demanda  si  le 
père  d'Hilaire  le  vouloit  prendre  en  pension.  On  loi 
fait  quitter  le  cabaret.  Marchand  est  infirme,  et 
passe  une  bonne  partie  de  l'année  au  lit;  il  a  fait 
du  bien  à  toute  la  maison ,  car  il  fit  donner  une 
pension  de  mille  livres  à  Lambert  sur  les  bénéfices 
de  M.  de  Lisieux.  On  eut  bien  de  la  peine  à  faire 
foire  à  notre  homme  ce  qu'il  felloit  pour  cela  :  c'eatun 
petit  esprit  de  bois  blanc^  comme  disoit  L^Pailleur. 

(l)  Le.  cu.tîodi  nos  éloil  lo  titul.n'ro  d'un  hf'néficej  il  prétoit 
iOfi  ooin  à  celui  <|ui  en  cioii  le  véritable  usufruitier. 
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Il  donna  une  prébende  de  Dreux  de  douze  cents 
livres  de  rente  au  frère  d'Hilaire,  qui  prit  une  des 
filles  avec  lui,  et  ils  vivent  là  tous  deux. 

Lambert  avoit  eu  une  pension  de  quatre  cen ts  écus, 
du  temps  de  M.  d'Kmery ,  à  qui  il  en  avoit  l'obli- 
gation, et  tout  le  monde  est  ravi  de  le  faire  payer  de 
sa  pension;  aussi  est-il  assez  reconnoissant. 

Marchand  payoit  gros  ,  et  faisoit  valoir  ce  qu'Hi- 
laire  avoit  pu  amasser  des  présents  qu'on  lui  faisoit 
et  des  ordonnances  qu'elle  avoit  pour  avoir  chanté 
aux  ballets  du  Roi. 

Hilaire  avoit  une  sœur  qu'elle  a  encore ,  qui  est 
jalouse  d'elle  horriblement.  Cette  fille  dit  tant  de 
sottises  de  Marchand  et  d'elle,  que  cet  homme  sortit 
de  la  maison.  Enfin  pourtant  on  l'y  fit  revenir,  et 
Lambert,  qui  n'est  plus  amoureux,  considérant  que 
sa  belle-sœur  lui  étoit  nécessaire,  qu'ils  se  faisoienl 
valoir  l'un  l'autre ,  et  aussi  pour  se  délivrer  des  im- 
pertinences du  père  ,  de  la  mère  et  de  celte  belle- 
sœur,  alla  loger  avec  Hilaire,  et  ce  M.  Marchand  , 
auprès  des  Petits-Pères,  où  Hervart  (1)  les  attira, 
et  leur  fait  payer  leurs  pensions  soigneusement, 
car  Hilaire  en  a  une  aussi,  si  je  ne  me  trompe  :  ils 
ont  soin  du  bonhomme ,  de  la  bonne  femme  et  de 
la  sœur  même;  il  est  vrai  que  cette  fille  travaille. 
La  fille  de  Lambert  est  assez  jolie  ,  danse  bien,  joue 
bien  du  clavecin,  et  Lambert  dit  qu'il  lui  trouve  de 
la  voix  :  elle  aime  sa  tante  tendrement,  aussi  lui 
a-t-elle  bien  de  l'obligation  (2).  M.  de  Langres  a 

(I)  Barthélémy  d'Hervart,  contrôleur-général  des  finanros, 
avoit  fait  rebàlir  l'hôtel  d'Épernon,  situé  rue  Pldtrière.  {\oyvz 
page  89  de  ce  volume.) 

(î)  Luili  épousa  la  lllle  de  Lambert.  {Parnasse  français  de  Ti- 
k»n  «lu  Tillel,  p.  391  cl  401.) 

VIN.  7 
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donné  depuis  peu  un  bénéfice  de  hoii  ceoU  livres  de 
renie  à  Lambert. 


ccLX\ra 

LA  GAILLONNËT  £T  SA  FILLB. 

Une  laTandière  de  Paris  atoit  one  jolie  fille  qu'elle 
vendit  à  un  commandeur  do  Malte  ,  qui  Tentretint 
quelque  temps;  après,  un  nommé  Gaillonnel  (1), 
de  l'Extraordinaire  des  guerres,  l'entretint  et  en 
eut  une  fille;  et  après ,  afin  qu'il  lui  en  coûtât  moins, 
il  y  associa  un  garçon  aussi  de  l'Extraordinaire  des 
guerres,  appelé  Marbault  Tous  deux  ensemble  ils 
la  marièrent  à  un  nommé  Ghirat,  frère  d'un  pro- 
cureur du  Ghâtelet.  C'étoit  un  coquin  que  ce  Chiral, 
qui  n'igiioroit  pas  la  vie  de  la  demoiselle;  cependant, 
comme  il  s'avisa  de  faire  le  fâcheux  quelque  temps 
après,  sa  femme  et  Gaillonnet  le  voulurent  empoi- 
sonner. 11  les  accusa  d'adultère  et  d'empoisonne- 
ment, et  ils  furent  pris  tous  deux.  L'affitire  s'ao- 
commoda  pour  <)utnce  mille  livres ,  par  l'aris  dn 
procureur  du  roi ,  et  comme  il  n*y  a  voit  point  d'en- 
fants, on  les  démaria  par  impuissance  (2).  Voilà 

(I)  Vion,  sieur  de  Gaillonnet.  On  dit  qu'ils  sont  gentilhom- 
mes.  (T.)  —  Gaillonnel  éloit  frère  de  madame  de  Saintot.  (Vojre» 
rbistorielle  de  f^oiture,  noie  de  Tallemant^  t.  iv,  p.  28.) 

(î)  II  paroU  que  celte  madame  Gaillonnel  avoil  une  sorle  de 
réputation  lilléraire.  W'ulson  de  La  Coloiiil)it're  lui  a  déiiié  io 
Palais  des  curieux ^  où  l'aUj'ebre  et  le  sort  donnent  la  décision  des 
questions  les  plus  douteuses,  et  oit  les  sowjes  et  visions  nocturne* 
nml  expliqués  selon  la  doctrine  des  anciens.  Troyes,  Nie.  Oudut, 
1G65.  L'«|»Ure  dédicutoirc  est  du  plus  complet  ridicule. 
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Gaillonnet  et  Marbanh  en  liberté;  ik  Ibnl  une  noo- 
▼elte  société  avec  lear  confrère  Le  Page  (1) ,  dont 

nous  avons  parlé  ailleurs.  Sa  première  femme  ,  qui 
découvrit  l'afFaire,  l'attendit  une  fois  tout  un  jour 
dans  une  écurie  pour  lechâtier,  comme  il  alloitvoirsa 
mignonne.  Au  bout  de  deux  ans  Gaillonnet»  qui  avoit 
beaucoup  donné  à  cette  femme,  et  qui  voyoit  qu'elle 
aToit  tiré  de  bonnes  nippes  de  ses  associés,  poor 
jouir  de  ce  bien-là^,  épousa  la  demoiselle.  On  mit  sa 
fille  sons  le  poêle ,  disant  qn'il  n'y  avoit  point  eu  do 
mariage  avec  Chirat.  La  fille  étoit  déjà  grandette  ; 
on  parle  de  la  marier  et  de  lui  donner  cinquante 
mille  écas.  Fourrilles,  grand  maréchal-des-logis , 
jeune  homme  à  qui  son  père  avoit  laissé  assez  de 
dettes  ».TOjant  la  fille  jolie  •  le  père  de  bon  lieu  et 
de  quoi  s'acquitter,  n'eut  point  d'égard  à  tout  le 
reste  et  l'épouse.  Je  ne  sais  à  qui  en  est  la  faute, 
mais  au  bout  de  deux  jours  les  voilà  aux  couteaux 
tirés.  Par  une  bizarrerie  admirable ,  il  hait  sa  femme 
et  devient  amoureux  de  sa  belle-mère;  il  est  vrai 
que.  cette  femme  est  vive  et  a  quelque  chose  de  fort 
aimfblQi^ilJii  jour  le  cbcTalier ,  son  frère ,  trouva  la 
mèrè^  h  filb  et  une  parente ,  l'une  avec  la  pelle  , 
l'antre  avec  les  pincettes ,  et  la  troisième  avec  le 
balai ,  en  haut,  pour  assommer  le  pauvre  Fourrilles. 
«  Comment,  ce  dit-il,  à  quoi  songcs-tu?  Que  ne 

»  jettes-tu  toutes  ces  p  là  par  la  fenêtre?»  Voilà 

encore  plus  de  grabuge  que  jamais,  quoiqu'il  n'y 
eût  point  de  cbups  rués.  Fourrilles  aroit  été  si  sot 
•  qué  d'épouser  sans  toucher  l'argent  (2}  ;  c'étoit  là  le 

(1)  Voyez  plus  bas  l'historiette  de  Le  Page, 

(2)  Il  dit  que,  pour  ne  le  pas  payer  d'une  partie  qu'il  devuit 
loucher  d'eux  dans  quelque  temps,  ils  prircfU  prétexte  sur  ce 
que  la  fille  n'avoit  pas  encore  douze  aos  quand  oo  la  maria.  (T.) 
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véritable  sujet  de  tout  ce  qui  s'ensuivit;  car,  n'aimant 
point  sa  femme  ,  et  mal  satisfait  de  n'avoir  que  du 
papier,  ii  ne  la  traitoit  nullement  bien.  Elle  se  inii 
à  le  haïr  encore  plus  fort;  enfin,  il  les  fallut  déma- 
rier.  Voici  une  nouvelle  bizarrerie.  Dès  qu'elle  m 
fut  plus  sa  femme  9  il  en  devint  amoureux  »  et  fitt 
mais  en  vain,  tout  ce  qu'il  put  pour  coucher  encoit 
avec  elle  (1).  D'autres  ne  la  trouvèrent  pas  si  cruelle 
Le  père,  voyant  du  scandale,  la  fait  mettre  dans 
un  couvent;  le  père  consent  qu'elle  en  sorte  quelque 
temps  après  y  parce  que  Pàris,  qui  étoit  à  M.  de 
Turenne  9  parloit  de  l'épouser;  mais  il  l'entretint 
seulement.  Or  Fourrilles  avoit  touché  quelque  chose 
de  la  dot  :  il  demandoit  à  payer  sûrement;  un  créan- 
cier huguenot  fit  aller  l'affaire  à  l'Êdit  (2). 

Après,  Pâris,  un  gentilhomme  de  Normandie, 
mais  quin'étoit  pas  un  fin  Normand,  nommé  Bressey, 
fils  de  madame  de  Glinchamp  (3) ,  l'entretint  et  en 
ayoit  même  eu  des  enfants.  Pour  s'exempter  de  re- 

(1)  M.  de  CornnsMO  de  La  V«]tttt«  avoit  épousé  aoe  femme 
qui  se  goavema  asses  mal  ;  elle  n'eut  qu'une  fiUe;  elle  supposa 
un  fils,  puis,  par  eolère ,  elle  le  tua.  Aecntée»  eiie  prente  qu*il 
étoit  à  une  meunière  :  on  étouflte  Taffaîre.  Son  mari  et  elle  le 
séparent,  font  rompre  le  mariage ,  et  cependant  ta  fille  est  dé- 
clarée légitime  :  resardes  quelle  bîsarrerie.  Il  prend  une  se- 
conde femme.  Étant  à  Paris»  it  trouve  sa  première  femme,  en 
ckambre,  comme  une  gourgandine  :  il  couche  avec  elle,  se  ren- 
flamme,  et  la  reprenoit,  si  la  deuxième  n'eût  accouché  toat  à 
propos  d*un  ^rçon.  (T.) 

(f  )  La  chambre  de  l'édit  étoit  mi-partie  de  oonseîDers  catho>  • 
lîques  et  réformés.  Elle  avoit  été  créée  par  Tédit  de  Nantesi  en 
1698. 

(3)  Louise  de  Montgommery,  dame  de  Glinchamp;  elle  avoit 
épousé  GUncfaamp  en  secondes  noces.  (Vojei  lliistorieUe  de 
Ctimekamp,  page  48  de  ce  volume  ) 
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tourner  jamais  en  religion,  elle  se  met  en  t^le  de 
rattraper  et  \m  dit  ,  en  sollicitant  son  procès  ,  que 
s*il  la  traitoit  de  femme,  cela  serviroit  à  son  affaire. 
Il  le  fit,  et  dit  à  tons  M  juges  que  c'éloit  sa  femme. 
Après  elle  loi  dit  :  «  Mats  la  chose  seroit  bieii  pins 
i>  croya1>le  si  noas  faisions  m  petit  contrat  de  ina^ 
m  riage.  »  Il  en  fit  un  tout  niaisement,  et  môme  en 
badinant  elle  se  fit  épouser;  il  est  vrai  qu'il  y  avoit 
quelques  nullités  :  elle  gagne  son  procès  »  et  sar 
rheare  (1)  «  ayant  qne  de  sortir  de  Taudience,  ella 
présente  requête,  exposant  qne  M.  de  Bresse^,  qdi 
rk  toujouÀ  traitée  de  femme,  comme  tous  ces  meik 
sieurs  en  sont  témoins,  et  qui  l'avoit  épousée  après 
un  contrat  de  mariage  qu'elle  produisoit,  ne  la  vou- 
loit  pas  reconnoître  pour  telle  :  il  éloit  présent,  et 
disoit  pour  ses  raisons  qu'il  ne  Tavoit  épousée  qa*d 
làéàtàlièref  et  pour  lui  foire  gagner  don  procès;  il 
ifli  ordonné  sur  Fheute  qu'il  iroit  en  bas  (2),  si 
ilidllX^'tfiÉk>il  là  Teo^nfftôttre  pour  sâ  femme.  Il  la 
rdeônnut,  et,  pour  plus  grande  sûreté ,  elle  fit  re- 
célébrer le  mariage.  Fourrilles  dit  qu'il  est  fort  des 
amis  de  la  dame ,  et  qu'ils  s'écrivent  assez  souvent. 

....  7     a        IV  1    <■>.■''■     '  V    ■  *  '     ■  ■  '  ■ 

CGLXIX 

LES  PUGETS  (3), 

Le  fils  d'un  apothicaire  de  Touloiiso,  nommé  Pii- 
get,  vint  à  Paris  qu'il  n'avoit  point  de  souliers  ;  il 

(1)  Vers  la  fin  du  parlement,  ea  1657.  (T.) 
(S)  Dans  les  prisons  de' la  Cendergerie. 
(S)  Célèbres  financiers  qui  n'ont  pas  laissé  aae  bonne  réputa- 
tion, témoin  ce  passas»  d'an  libelle  dn  temps  :  «  LesPugets,  qui 
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fil  qoelques  petites  afihîres  pour  madame  la  da- 
chesse  de  Beaofort  (1),  et  le  Roi  ayant  donné  à  sa 
maîtresse  an  office  de  trésorier  de  l'épargne  de 

nouvelle  création,  elle  le  vendit  trente  mille  écae  à 
Puget;  mais  comme  il  n'avoit  pas  assez  de  bien 
pour  le  payer,  un  nommé  Plassin ,  son  beau-frère 
(ils  avoient  tous  deux  épousé  les  filles  d'nne  ma^ 
dame  Prévost)»  en  prit  un  quart,  et  M.  de  Fresne»- 
Forget,  secrétaire  d'étal,  prit  l'autre  quart,  poar 
leur  faire  plaisir.  Plassin  mit  dans  le  marché  qu'il 
auroit  la  première  commission .  Ils  firent  une  grande 
fortune  en  peu  do  temps  ;  mais  il  y  eut  bientôt,  du 
désordre  en  leurs  affaires.  Cela  commença  par  une 
infidélité  que  fit  Puget  à  M.  de  Fresnes,  son  bienfai- 
teur; car  de  Fresnes  l'ayaAt  prié- de  lui  acheter 
l'hôtel  d'O  (2),  et  d'en  donner  jusqu'à  vingt-cinq 
nulle  écus,  Puget  en  donna  vingt-sept,  et  se  le  fil 
adjuger  ;  ainsi  il  se  mit  un  secrétaire  d'état  sur  les 
bras.  D'ailleurs  il  devint  amoureux  de  la  femme  de 
son  beau-frére  Prévost»  et  pour  le  mettre  en  la  place 

•  te  sont  vantés  d'avoir  mangé  ea  leur  lemps  plnt  d'an  mlOioo 

•  six  cent  mille  livres  ;  avoi(  entretenu  toutes  les  belles  g....« 
»  de  Paris  ;  jouj  des  plus  relevées  de  France  ;  joué  es  plas  dit- 
m  solus  berlansy  académies  et  tripots  ;  bauffré  les  plus  friande 
m  morceaux  ;  couru  le  bal,  le  ballet  et  le  b....l  partout;  eux. 

•  Ghariel,  les  Mont-Moru,  Moraos,  Moreau,  Abnerats  et  teno 
m  drogue  de  gens,  ont  mené  eosemblement  la  vie  nçn  pareiUe 
9  d'Antonins  et  de  Cléopâtre.  »  {La  Chaue  aux  tammt,  ou  Ettt' 
bliuement  iU  la  chambre  de  jusitce,  par  Jean  Boargoing  (t6l8), 

p.  n.) 

(1)  D^autres  disent  qu'il  a  porté  les  livrées  chez  madame  de 
Beaufort;  qu'ensuite  il  fut  valet  de  chambre;  et  que,  comme 
il  étoit  asseï  agréable  parmi  les  femmes,  il  lui  plut  et  lui  servit 
i  ses  amourettes.  (T.) 

(f  )  n  est  situé  dam  la  yielUe  rue  du  Temple.  (T.) 
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de  IMassin,  qui»  comme  j'ai  dit,  avoil  la  première 
commission,  il  fit  toutes  les  choses  dont  il  se  put 
aviser,  et  fut  cause  du  grand  procès  qui  les  ruina, 
car  ils  se  firent  Tua  à  Tautre  du  pis  qu'ils  purent. 
D*autre  c6té,  la  chambre  de  justice  découvrit 
bien  des  inîqaités  (1).  Plassin,  en  voyant  ses  pa- 
piers, en  trouva  un  qui  leur  pouvoit  être  très-pré- 
judiciable; il  le  déchire  en  deux  et  le  jette  dans  la 
cheminée  ;  c'étoit  en  été  ;  un  commis  mal  inten- 
tionné le  ramassa  et  le  colla  sur  un  ais.  Ce  commis, 
chassé  pour  quelque  friponnerie,  se  sert  do  ce  pa- 
pier pour  les  rançonner.  On  lui  donna  bien  de  l'ar- 
gent pour  le  ravoir  ;  mais  iV  en  avoit  gardé  copie 
collationnée,  et  c'étoit  une  vache  à  lait  :  tous  les 
jours  il  lui  falloitde  l'argent.  Une  demoiselle  d'Or- 
léans, qui  avoit  concubiné  avec  Plassin,  lui  con-> 
seilla  de  s'en  défaire  :  elle  se  chargea  de  l'exécu- 
tion, et  le  fit  assassiner.  Le  frère  du  mort  la  hU 
emprisonner  :  elle  soutient  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire  ;  pour  Plassin ,  il  se  sauva  en  Flan- 
dre, et  fut  pendu  en  effigie. 

Puget,  qu'on  appeloit  M.  de  Pommeuse,  car  il 
avoit  acheté  cette  terre  qui  est  auprès  de  Goulom- 
miers,  en  Brie,  eut  encore  un  malheur  outre  la  re- 
cherche, c'est  qu'il  laissa  tenir  sa  caisse  par  ses 
enfants,  qui  la  gouvernèrent  fort  mal;  il  est  vrai 
qu'ils  firent  plaisir  à  bien  des  gens  de  la  cour,  car 
ils  étoient  libéraux.  Une  fois  le  cadet,  appelé  Chéva» 

(t)  Od  tr<m?e  quelques  détails  relatifs  aux  pourtaftes  diri- 
gées conlrc  filienne  du  Puget  par  la  Chambre  de  jastîce  dans 
h  Tféêw  des  Trétorê  dê  France  volé  à  ta  counnmtf  prétenié  au 
nd  Lauiê  Xili,  par  Jean  de  Beaufort,  Parisien.  IStft,  îu-8% 

SO. 
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se  CroiiTa  en  m  lieo  où  M.  de.  Mootmoreocy  YÎni; 
îl  panit  fort  triste  ;  on  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  : 

«  C'est  que  je  suis  du  ballet  du  Roi,  répondit-il ,  et 
*  je  n'ai  pas  le  premier  sou  pour  en  faire  la  dé- 
)»  pense.  »  Chéva  le  tira  à  pari  et  lai  dit  qu'il  lai 
avaoceroit  un  an  de  ses  ordonnances,  qu'il  lui  en- 
voya  dés  le  lendemain.  M.-  de  Montmorency  ne  fut 
pas  ingrat,  car  sachant  Chéva  dans  la  décadence, 
il  lui  envoya  cent  pistoles,  avec  excuse  de  n'en  faire 
pas  davantage,  mais  qu'il  n'avoit  pas  d'argent,  et 
il  lui  offrit  celle  de  ses  terres  qu'il  vou droit  pour 
s'y  retirer  et  vivre  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien. 

Poget  fut  contraint  de  se  retirer  à  Pommeuse. 
Là, il  ne  s'éloignoit  guère,  à  cause  de  ses  créanciers. 
Une  fois  pourtant  il  fut  pris,  à  cause  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  pont-levis  à  cette  maison,  et  que  les  ar- 
chers ayant  eu  avis  qu'il  étoit  dans  le  parc,  et  qu'il 
étoit  aisé  d'entrer  dans  une  basse-cour  dont  la  porte 
se  tient  rarement  fermée,  n'eurent  qu'à  lui  couper 
une  avenue.  Il  contenta  promptement  celui  qui  le 
Àisoit  arrêter,  et  revint  chez  lui  ;  mais  il  se  garda 
bien  mieux  qu'il  n'avoit  fait. 

II  avoit  un  frère  qu'on  appeloit  le  capitaine  Pu- 
get  (1),  quoiqu'il  n'eût  jamais  été  à  la  guerre  (2}. 
On  dit  que  Henri  IV,  l'ayant  trouvé  une  ibis  en  son 
chemin,  lui  demanda  qui  il  étoit.  Cet  homme  sur- 
pris hésita.  <x  le  vois  bien,  je  vois  bien ,  dit  le  Roi , 
»  vous  êtes  de  ces  Gascons  qui  sont  sortis  de  leur 

(I  )  Ce  doit  être  Claude  dn  Paget  de  Lt  Serre ,  dont  la  fille, 
loabelle-Eugénie  du  Poget  de  La  Serre,  époiisa  Jean-François 
Désiré,  prince  de  Naasan-Siegeo. 

(3)11  fut  fait  des  cent  geotilhommes  qa'oa  r«iiiit  sur  pied  po«r 
Teptrée  de  la  reine  Marie  de  Hédicif.  (T.) 
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y»  maison  par  ie  brouillard»  et  pais  ne  la  peoTent 
»  plus  retrouver.  »  Il  fat  ensuite  des  ceut  gentils- 
hommes servants  ;  mais  eomme  il  n'avoit  que  ce 

que  son  frère  lui  donnoit,  il  fallut  bien  suivre  ce 
frère.  Le  voilà  donc  à  Pommeuse  avec  lui;  il  étoil 
le  gouverneur  du  château  ;  et  son  fiU ,  qui  est  ce 
Montauron  qui  a  tant  foit  parler  de  lui,  «voit  le 
commandement  du  pont  et  de  la  basse^ur.  Ce  capi- 
taine Puget  n'avoit»  les  jours  ouvriers,  qu'un  mé- 
chant baudrier  de  corde ,  car  il  ne  quitloit  jamais 
son  épée,  et,  les  dimanches,  il  avoit  une  jarretière 
bleue  en  guise  de  baudrier.  Il  alloit  à  tout  bout  de 
çhamp  chez  les  villageois,  et  leur  demandoit  :  «Com- 
x>  père,  qa*y  a-t-il  dans  ton  pot?  —  Hiki  monsieurt 
»  il  n'y  a  rien  digne  de  vous.  »  Qui  disoit  un  mor- 
ceau de  lard,  qui  un  bout  saigneux.  A  tout  ce  qu'ils 
disoient  il  répondoit  toujours  :  «  C'est  ce  que  j'aime;» 
et  il  les  écorniffloit  comme  cela  incessamment.  Chez 
son  frère,  il  n'avoit  pas  autrement  ses  coudées  £ran« 
ches;  mais  il  étoit  le  maître  chez  ces  pauvres  gens. 
Cétoit  un  homme  si  raisonnablequ'il  disoit  :  «Pourru 
D  que  mon  61s  ait  la  crainte  de  Dieu  devant  les 
»  yeux,  qu'il  aille  an  diable  s'il  veut  (1).  » 

Ce  M.  de  Pommeuse  avoit  beaucoup  d'enfants; 
l'un  d'eux  ,  qui  est  aujourd'hui  évêque  de  Mar- 
seille (2j ,  fut  long-temps  évéque  de  i)ardanie«  m 
fartibus  infidelium.  C'est  un  homme  assez  agréa- 
ble ;  il  fait  plaisamment  un  conte  ;  mais  »  comme  il 

(1  H.e  hcl  ancêtre  pour  les  princes  de  Nassau  ! 

(9)  Éiicnne  du  Poget,  évéque  de  Marseille,  mort  en  f$S8, 
avoit  été  m. vie  avec ^une  demoiselle  Hallé,  fille  d*an  maltrè  des 
comptes,  li  la  perdit  eo  1614.  Malherbe  a  foit  un  beau  sonnet 
sur  la  mort  de  ccUo  danie  du  Puget.  {Poéiiet  de  Mathwbe.  Pa< 
ris,  Barbou,  1704,  p.  300.) 
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est  bientôt  épuisé,  au  bout  de  Tingt-quatre  heures 
on  voudroit  qu'il  fût  en  Dardanie.  Cet  horame  fut 
si  heureux,  que  l'èvêché  de  Marseille  vint  à  vaquer 
durant  le  règne  de  peu  de  durée  de  feu  M.  de  Beau* 
?ais  (1).  Le  président  Le  Bailleul,  son  Meeenoi^  le 
recommanda  à  ce  prélat,  qni  «  le  connoissantdéjà, 
et  considérant  qu'il  y  aYOtt  si  long-temps  qu'il  avoit 
le  caractère  sans  en  avoir  l'utilité,  lui  donna  cet 
évêché.  On  lui  demandoit  :  ce  Mais  comment'  avez- 
»  vous  fait  pour  aller  si  tôt  de  Dardanie  à  Marseille  ? 
]»  ^ —  J'ai  passé,  disoil-ii»  par  Beauvais.  x»  11  eut  une 
fois  querelle  avec  an  prêtre  de  FaremoAtier  (2)»  an- 
prés  de  Pommense  ;  cet  homme  lui  dit  :  «  Je-snis 
»  prêtre."— Et  moi,  répondit-il,  je  suis  gentilhomme» 
»  et  je  fais  des  prêtres.  »  Cette  gentilhommerie  pré- 
tendue vient  de  ce  qu'il  y  a  une  famille  noble  en 
Provence  qni  porte  le  nom  de  Pugel.  Ces  provin- 
ciaux-là  furent  bien  aises  de  reconnoitre  un  tréso- 
rier de  l'épargne  pour  lenr  parent,  ou  ce  sont  des 
bâtards,  comme  il  arrive  quelquefois. 

Dans  cet  évéché,  qui  vaut  vingt  mille  livres  de 
rente,  il  a  vécu  comme  un  écolier  ;  ses  valets  le  te- 
noient  en  pension,  et  on  n'a  pas  trouvé  un  sou  chez 

(t)  AagQttio  Potier  â»  BlaneiMsnil,  évéqne  de  Bemvaii,  an* 
nénier  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  mort  ee  1660,  eut  un  no- 
méat  de  crédit.  «  M«  l'évéque  de  Seauvais,  plus  idiot  que  tons 

•  les  idiots  de  votre  cooDoissance,  prit  la  figure  de  premier  mi- 

•  nistre,  et  il  demanda,  dès  le  premier  jour,  aux  Hollandois,  J 
»  qu^ils  se  convertissent  à  la    ligioo  romaine,  s'ils  voul(»ient  de- 

»  menrer  dans  l'alliance  de  ia  France.  La  Reioe  eut  honte  de 

»  cette  momerîe  du  ministre          et  elle  se  mit  entre  les  maios 

»  du  cardinal  Mazario.  »  {iMémoires  du  catdùuU  de  Mêêt,  Col- 
leclion  Petitot,  2«  série,  xliv,  140.) 
(2)  Abbaje  de  femmes.  (T.) 
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lai  après  sa  morL  Un  pauvre  nerea  qoi  y  demeura 
dix-sept  ans  avec  loi  n'en  eut  jamais  la  moindre 
assistance.  On  croit  qu'il  y  aToit  quelque  bfttard  qui 
le  suçoit. 

Il  y  avoil  un  Pugct,  nommé  Chéva  (1)  ;  c'étoit  le 
plus  naïf  de  tous  :  il  avouoit  que  tous  les  Pugets  et 
les  Pugettes  avoient  quelque  petit  endroit  de  la  tète 
qui  n'alloit  pas  bien  ;  que  qnelquefois  on  étoit  long- 
temps  à  le  découvrir,  mais  qu'enfin  on  s'en  aperce- 
voit.  Quand  il  commença  à  entrer  dans  le  monde, 
il  étoit  fort  magnifique  ;  mais  il  no  manquoit  jamais 
de  prendre  des  premiers  les  modes  extravagantes. 
Quelque  fou  s'avisa  de  porter  des  bottes  dont  les 
genouillères  étoient  à  jour  et  doublées  de  satin.  On 
alloit  fort  à  cheval  par  la  ville  ;  il  avoit  tonjonrs  une 
haqnenée;  il  lui  est  arrivé  plus  de  cent  fois  de  mel- 
tre  pied  à  terre  avec  ces  genônillères  de  satin  pour 
courir  de  toute  sa  force  ;  «  car,  disoit-il,  de  galoper 
»  dans  les  rues,  cela  eût  fait  peur  à  tout  le  monde.» 
Quand  Mootauron,  comme  vous  verrez  par  la  suite, 
se  rendit  adjudicataire  de  la  terre  de  Pommense» 
Chéva  écrivit  en  ces  mots  au  coré  :  «  Enfin  la  terre 
»  de  Pommeuse  demeure  dans  notre  mwovL  Ans- 
1»  sitèt  la  présente  reçue ,  ne  manquez  pas  de  faire 
»  chanter  le  Te  Deum,  » 

Il  y  en  a  un  Augustin  réformé  :  avant  i^u'il  fût 
moine,  on  l'appeloit  Don  Guilan  U  Fmsif;  car  ce 
garçon  se  promenoit  douze  heures  dans  Pavenue  de 
Pommeuse»  sans  voir  ceux  qui  passoient  devant  lui  : 
.  c'étoit  celui  que  le  père  et  la  mère  aimoient  le  mieux; 
ils  le  gâtèrent  si  bien,  qu'il  étoit  insupportable  en 
sou  enfance  ;  ses  frères  et  ses  sœurs  le  haïssoient 


(1)  C'est  on  iief  Ue  Pommeuse.  (T.) 
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eomne  la  petie,  et,  pour  se  venger  da  père  et  de  fai 
mère,  ils  hii  disoient  qu'il  demandât  la  lune.  Cet 
enfant  fut  huit  jours  à  crier,  et  disoit  :  «  Maman,  je 
»  veux  la  lune,  je  veux  la  lune,  moi  ;  je  veux  la 
»  lune,  y» 

Mais  celui  dont  les  folies  ont  le  plus  éclaté  »  c'é- 
loit  l'atué,  à  M.  de  Dfirdanie  près;  oo  l'appdoit 
Pommeuse  :  il  fiit  nourri  page  de  madame  de  Sa- 
voie, et  parvint  à  être  son  premier  page.  Elle  l'ai- 
moit,  et  s'il  eût  été  sage,  il  couroit  fortune  d'être 
son  favori;  mais  pour  ne  pas  démentir  le  jugement 
de  son  frère  Ghéva,  il  s'amusa  à  railler  le  cardinal 
de  Savoie,  sur  lequel  on  avoit  fait  des  vaudevilles,  |in 
voyage  qu'il  fit  à  Paris,  où  on  Tappeloit  le  Grand 
Pied  (1) .  Le  cardinal  le  fit  rouer  de  coups  de  foèton, 
comme  il  revenoit  en  France,  et  cela  perdit  sa  for- 
tune. Le  désordre  de  *ses  affaires  l'obligea,  après  la 
mort  de  son  père ,  à  se  fortifier  dans  le  château  de 
Pommeuse,  où  il  lit  tirer  sur  un  conseiller  à  la  cour 
des  aides,  qui  avoit  eu  la  commission  d'y  mener  le 
prévôt  :  le  conseiller  en  eut  par  le  menton  ;  Pom- 
meuse se  sauva,  et  madame  de  Savoie  obtint  sa  grâce. 

Pommeuse,  le  trésorier  de  l'épargne,  avoit,  outre 
ses  quatre  garçons,  encore  quatre  filles.  L'une, 
nommée  madame  de  Barat,  ruina  son  mari,  et  fai- 
soit  l'amour  avec  son  commis.  Cette  femme  avoit 
une  belle-mère  qui  l*importunoit  ;  elle  se  barricadoil 

(1)  Qaand  le  cardinal  de  Savoie  salua'la  Reioe,  comme  il  roeU 
toit  le  pied  dans  la  chambre,  il  entendit: 

Ail  I  qu'il  est  beau  I 
Il  a  fait  M  barbe  de  oouveaii. 

Cela  le  surprit;  la  Reîoe  m  mit  à  rire^  et  lui  ^ii  :  «  C'ait  mon 
.  •  perroquet  »  Eo  effet,  ce  rétoit.  (T*) 
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contre,  et,  de  peur  de  la  voir,  elle  cacha  la  maladie 
dont  elle  mourut,  et  étoîtà  l'extrémité  avant  que  per* 
sonne  en  sût  rien.  £ile  monrot  jeune;  elle  étoit  jolie. 

La  seconde  se  nommoit  Beauvilliers;  elle  demeara 
venve  d'assez  bonne  heure.  Il  lui  prit  une  amitié 
aveugle  pour  un  petit  avocat  fluet,  nommé  Chaumon- 
tel,  qui  étoit  une  fort  pauvre  espèce  d'homme,  et  qui 
n*avoit  point  de  bien.  £ile  obligea  sa  fille  aînée,  qui 
étoit  bien  faite,  à  Tépouser  (la  cadette  a  épousé  de* 
puis  un  président  des  requêtes) .  Elle  disoit  pour  ses 
raisons  qu'il  n'y  avoit  que  cet  homme-là  qui  pAt  net- 
toyer ses  affaires.  Il  y  en  a  qui  ont  cru  qu'elle  le  vou- 
loit  récompenser  parce  qu'il  n'avoit  point  méprisé 
vieillesse.  Feu  M.  le  Comte  trouva  une  fois  cette 
jeune  femme  à  la  promenade,  et  la  trouva  fort  à  son 
gré ,  il  la  voulut  aller  voir.  Voyez  qu'il  y  alloii  fine- 
ment 1  Le  mari  fit  dire  qu'il  n'y  avoit  personne  au 
logis.  Ce  Chaumontel  étoit  digne  de  ralliance  des 
Pugets ,  car  il  étoit  un  peu  fou  :  la  goutte  lui  vint 
sans  l'avoir  autrement  méritée;  il  étoit  fort  malsain, 
et  encore  plus  avare,  car  il  se  laissa  mourir  d'ina- 
nition .  Quoiqu'on  fît  chez  lui  du  potage  de  la  vierge 
Marie»  d'où  le  diable  avoit  emporté  la  graisse,  il 
mettoit  encore  de  l'eau  dedans ,  disant  que  eela 
nourrissoit  trop  :  il  ne  mangeoit  quasi  point  chez 
lui,  mais  il  se  crevoit  quand  il  alloit  en  festin;  il  n'y 
alloit  pas  souvent,  à  la  vérité.  Chez  lui  il  n'y  avoit 
point  d'ordinaire,  et  la  première  fois  qu'on  y  mit  la 
nappe,  ce  fut  le  lendemain  de  sa  mort . 

Lorsqu'il  étoit  en  santé,  et  que  lui  et  sa  femme 
sortoient»  on  ferrooit  tout  à  clef,  jusqu'à  la  cuisine, 
et  la  servante  demeuroit  dans  la  cour  si  elle  vouloit. 
A  vivre  comme  cela,  n'ayant  qu'une  seule  fille,  il  la 
laissa  riche  :  un  Amelot  l'a  épousée.  Cette  madame 
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de  Chaamoatel  est  ud  origiaai  ;  elle  vouloU  ikire 
trou  coQvertiires  de  muleU  poor  mettre  sor  des 
dievaax  de  louage ,  en  allant  à  Forgea ,  disant  que 
cela  avoit  bonne  mine,  et  qae  les  grands  seigneurs 

en  us(nenl  ainsi  :  pour  cola  elle  vouloit  louer  des 
chevaux  de  charge  pour  porter  ses  hardes.  Une  fois 
que  je  fus  chez  madame  Margonne,  quelque  mé^ 
chante  langue  lui  alla  dire  que  j'étois  un  bel  esprit: 
elle  se  taa,  tandis  qne  je  fiis  là»  de  dire  de  belles 
paroles  ;  et  tons  ceux  qai  y  étoient  se  croToient  de 
rire. 

La  troisième  fille  de  Ponimeuse  vit  encore.  En 
premières  noces  elle  avoit  épousé  un  nommé  M.  Pas- 
toorely  dont  elle  n'a  point  eu  d'enfants  :  on  dit  qae 
pour  sanver  les  charges  de  son  mari,  qni  valoieot 
einqoante  mille  écus,  elle  concha  avec  le  président 
de  Chevry  (1)  ;  elle  a  été  jolie ,  à  ce  qu'on  dit.  De 
cette  famille,  ils  deviennent  tous  chauves  de  bonno 
heure.  Je  la  connois  il  y  a  long-temps,  mais  je  ne 
lui  ai  jamais  vu  un  cheveu  ni  un  reste  de  beauté. 
Elle  est  de  belle  taille,  elle  a  de  l'esprit,  du  sens  et 
de  réqnité.  En  secondes  noces  elle  a  épousé  Mar- 
gonne,  recoTenr- général  de  Soissons  :  on  croit  qu'ils 
concubinoient  ensemble  auparavant,  car  elle  a  été 
galante.  Bordier  s'y  est  amusé,  à  ce  qu'on  dit,  qu'elle 
étoit  déjà  bien  dégoûtante  ;  mais  il  étoit  fort  pende 
chose  en  ce  tomps-là,  et  il  tenoit  à  honneur  qu'on 
le  souffrit  là-dedans.  £lle  en  usa  assez  mal  avec  la 
femme  de  Bordier,  qui ,  à  cause  d'eUe ,  étoit  mal- 
traitée par  son  mari.  Elle  n'a  eu  pour  tous  enfants 
qu'une  fillo  qui  a  la  taille  gâtée  :  cette  femme ,  qui 

(I)  Dlirct  de  Gheviy,  président  de  la  chambre  dei  complet  de 
Paris.  (Voyez  900  historiette,  t.  ii,  p.  59.) 
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?oit  assez  clair  d'ordinaire,  ne  voit  point  celte  bosse» 
parle  des  robes  de  sa  fille ,  etdil  :  «  Sa  robe  lai  va 
»  si  bien,  vous  diriez  qu'elle  est  cirée  ;  »  et  elle  pare 
cette  fille  pour  l'envoyer  an  bal.  Mais  il  fout  dire  la 

vérité,  voilà  tout  son  foible  :  sa  fillo  a  de  l'esprit  et 
du  sens  autant  qu'on  en  peut  avoir  en  une  grande 
jeunesse.  Nous  parierons  ensuite  de  la  quatrième 
fille  de  Pommeuse. 

CCLXX 

MONTAUKON  (1). 

Pendant  que  Monlauron  éloit  à  Pommeuse,  il  en 
conta  à  la  dernière  et  la  plus  jolie  des  filles  de  M.  de 
Pommeuse  (2)  :  il  n'y  avoit  qu'elle  qui  n'eAt  point 
été  mariée;  on  l'appeloit  mademoiselle  Louise.  Patru, 

qui  étoit  son  ami ,  quoique  beaucoup  plus  jeune 
qu'elle,  dit  que  c'étoit  une  fort  aimable  personne  (3). 
Montauron  étoit  laid  et  impertinent  ;  cependant 
comme  elle  ne  voyoit  que  lui,  et  qu'on  ne  la  mar- 
rioit  point,  elle  l'aima  à  faute  d'autre.  Patru,  à  qui 
elle  conta  toute  son  histoire  depuis ,  lui  disoit  : 
«  Mais,  ma  chère,  c'est  donc  pour  fiiire  dire  vrai  à 
»  Ghéva  que  tu  as  aimé  cet  homme? —  Ce  sera  ce 
»  que  tu  voudras,  »  disoit-elle  en  rougissant.  La 
voilà  grosse  :  elle  accouche;  Montauron  reçoit  l'en- 

(1)  Pierre  Du  Puget,  scii^nour  <1<^  Mont.iuron,  des  C.arics  el 
Caussicliorc,  La  Chevrette  el  I,a  Mar  che,  (uniseiller  du  Roi,  pre- 
mier j)rcsident  au  bureau  des  titiaiioes  de  MoiUauhan. 

(2)  C'éloit  la  cousine-gerniaine  de  Moulauroo,  qui  ctuil  le 
Qcveu  de  Puget  de  Pommeuse. 

(3)  Le  père  de  Pairu  avuii  uue  feniie  près  de  Pommeuse.  (T.) 
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fiant  par  une  fenêtre,  cl  l'emporte  à  Paris  ;  il  avoit 
an  cheval  de  louage.  Il  a  dit  depuis  que  quand  il 
fat  qoestioD  de  le  donner  à  une  nourrice,  il  n'a  voit 
que  deax  écos.  Penses  qu'il  en  trouva  à  empmnter 
quelque  part.  £lle  accoacba  encore  deux  fois.  La 
seconde  fois  elle  fiit  découTerte  par  nne  servante. 
La  mère  croyoit  qu'elle  étoit  hydropique,  et  le  père 
étoit  un  méditatif,  qui  ne  voyoit  pas  ce  qu'il  voyoit. 
L'ayant  su,  il  alla  trouver  sa  iille  le  troisième  jour, 
qu'elle  étoit  fort  mal.  Elle  se  voulut  jeter  à  ses  pieds, 
il  la  retint  et  lui  dit  :  «  Traitez  bien  cette  serrante 
9  toute  votre  vie,  car  elle  vous  peut  perdre,  et  n'y 
D  retournez  plus.  »  Klle  n'y  retourna  effectivement 
qu'après  sa  mort;  mais  c'est  qu  il  mourut  bientôt. 
Des  trois  enfants  qu'elle  eut,  il  n'^  eut  que  l'ainéqui 
vécût  ;  c'étoit  une  fille. 

Montauron»  ses  amours  étant  découvertes,  ne  de- 
meura plus  à  Pommeuset  et  il  se  mit  au  régiment 
des  g[ardes  ;  après  il  se  fit  commis,  puis  il  eut  quel— 
que  intérètdaus  la  recette  de  Guienne.Il  avoit  promis 
Â  mademoiselle  Louise  de  l'épouser  ;  il  ne  s'en  tour— 
mentoit  pas  autrement ,  disoit  pour  excuse  que  cela 
nuiroit  à  ses  affaires.  11  y  avoit  deux  ans  qu'elle  n'en 
avoit  eu  aucune  nouvelle»  quand  elle  mourut  de  dé— 
pit  de  se  voir  ainsi  trahie,  et  de  ce  que  la  femme  de 
son  frère  de  Pommeuse  lui  reprochoit  quelquefois  sa 
petite  vie  (1).  S'étant  bien  mis  avec  feu  M.  d'Esper— 
non,  Montauron  acheta  la  charge  de  receveur-gé- 
néral de  Guienne;  il  se  fourra  tout  de  bon  dans  les 
af&ires. 

Voilà  Montauron  opulent  ;  il  étoit  si  magnifique 

(1)  Daos  Morery,  on  présente  Louise  du  Poget  comme  «jaot 
élé  It  première  femme  de  MonUiiroo. 
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en  toate  chose»  qii*on  l'appeloit  Son  EmitMnee  ga§~ 
cône,  et  tout  s'appeloit  à  la  Mantauron  (1),  comme 
anjonrd'hui  à  la  Candah.  Pour  entrer  laquais  chez 
lui,  on  donnoil  dix  pisloles  an  raaître-d'hôtel .  Jamais 
je  n'ai  vu  un  homme  si  vain  ;  il  donnoit,  mais  c'étoit 
pour  le  dire.  Sa  plus  grande  joie  étoit  de  tutoyer 
les  grands  seigneurs,  qui  lui  souffroicnt  toutes  ces 
.  familiarités  à  cause  qu'il  leur  faisoit  bonne  chère  » 
et  leur  prètoit  de  Fargent  ;  il  étoit  ravi  quand  il  leur 
disoît:  «Çà,  çà,  mes  enfents,  réjouissons-nons.»  Mais 
c  étoit  bien  pis  quand  M.  d'Orléans,  car  cela  est 
arrivé  quelquefois,  ou  M.  le  Prince  d'aujourd'hui  (2) 
y  alloienl;  il  étoit  au  comble  de  sa  joie.  Une  fois 
M.  de  Chàtillon  lui  dit  :  a  Mordieu  I  monsieur,  nous 
»  sommes  tons  des  gredin$  an  prix  de  tous.  Faites* 
»  moi  Thonneur  de  me  prendre  à  tos  gages,  et  je 
»  renonce  à  tout  ce  que  je  prétends  de  la  conr.»  Une 
fois  qu'il  ne  dînoit  point  chez  lui ,  Roquelaure  et 
quelques  autres  y  vinrent ,  et  se  firent  servir  à  dî- 
ner comme  s'il  y  eût  été.  11  ne  se  fâcha  point,  et  dit 
qu'il  vouloit  que  désormais  on  servit  chez  lui  tant 
en  absence  qu'en  présence.  11  disoit  insolemment  : 
<c  II  est  iur  Vêlai  de  ma  mai$(m  (3).  » 

(i)  II  j  avoît  même  des  petits  pains  au  lait  ifn'on  appeloîl  à 
la  Montttunm  t  êunt  etiam  patM  qui  aUà$  à  la  Monloron»  aè  in- 
t'enfore  fonan  dicU  nmi,  qmhtu  tal  el  lac  a^idêbanluf,  (P«Ifî 
Gontier,  rnedid  régis  orcftftorît»  hxofeitatiùMê  UygiatHsm*  Lng* 
diai,  166S,  iii-4s  p.  lit.) 

(S)  Le  grand  Ceodé. 

(3)  Corneille  a  dédié  Onna  à  Hootaiiroii.  Il  eal  pénible  de 
voir  le  père  de  noire  théilre,  dans  nne  épttre  dédicatoire,  com 
parer  M ontauron  à  Augoste*  La  gravure  de  la  Bethsabée,  d'a- 
près LaHyre,  loi  estdédiée  dans  les  termes  les  plus  emphatiques» 
nol^^/infine,  elarjf«lHi09«etrfra,etc.  Fitelieu  lui  dédia  LaCantrù^ 
mode  Aous  citerons  ce  passage  de  l'épltre  dédicatoire  :  «  Mon- 
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Il  aroit  foil  élever  la  fiUe  qu'il  eut  de  mademoi- 
selle Louise ,  «a  cousine  germaine ,  comnie  nne 

princesse ,  et  il  la  vouloit  marier  tout  de  même  que 
si  elle  eût  été  sa  fille  légitime.  Une  f(»is  ,  en  je  ne 
sais  quelle  cérémonie  de  famille,  M.  de  Dardanie 
fit  passer  mademoiselle  de  Montauron  devant  ma- 
demoiselle Margonue.  On  lui  dit  :  a  Mais  celle-là 
y»  n'est  pas  légitime.  —  Voire ,  dit-il ,  bâtarde  pour  • 
»  bAtarde,  encore  celle-là  est-elle  Talnée.» 

Feu  Saint-Charmes  Tervaux ,  conseiller  au  grand 
conseil,  garçon  d'esprit  et  qui  faisoit  joliment  des 
▼ers,  n'en  voulut  pourtant  point,  quoiqu'elle  eût 
cinquante  mille  écus ,  et  qu'il  y  eût  beaucoup  à 
espérer  encore.  Mais  Tallemant  (1) ,  conseiller  aa 

9  sieur,  ce  premier  e»aor  de  ma  phime  et  de  mon  esprit,  daoa 

•  Paris,  quoique  petit,  rencontre  de  prime-abord  on  grand 

•  homme  pour  se  faire  cooooltre  à  sa  fafeur.  U  recevra  pins  de 
»  vogue  et  d'autorité  de  votre  nom  que  du  peu  de  suffisance  do 
»  celui  qui  vous  l'offre,  et,  pour  coml)attre  une  erreur  populaire 
»  qui  vous  fait  Vmileur  éPune  Mode  qu'il  condamne,  il  publier» 
m  partout  que  vous  aimes  bien  plus  les  contentements  de  l'âme 
»  que  les  plaisirs  du  corps.  »  Ce  passage  suftiroit  pour  établir 
à  quel  point  Montauron  étoit  l'homme  à  la  mode.  L'ouvrage,  tout 
ridicule  qu'il  est,  contient  des  deuils  singuliers  sur  les  usages 
du  temps.  {La  Contre-mode,  Paris,  Louis  de  Heuqueville,  in-12, 
1642.)  Apràs  la  ruine  de  Montauron,  les  dédicaces  disparurent, 
le  Mécène  n'avoit  plus  de  quoi  les  payer,  et  Scarron,  cité  par 
FureUére  {fremier  factum,  1685,  in-12,  p.  126),  s'écrioit: 

Ga  ii*ett  que  maroquin  pecdn 
Que  l«s  livres  que  Ton  dédie. 
Depuis  que  Montauron  nendte  S 
Montauron,  dont  le  quart  d*éeu 
S'jUrapoitsi  bien  à  la  glu 
De  Tode  ou  de  U  comédie. 

(f  )  Gédéon  Tallemant,  raalu^  des  requêtes  et  intendant  de 

jubtice  en  Languedoc. 
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grand  consei. ,  garçon  de  grande  dépense,  espérant 
avoir  des  millions ,  Tépoiisa  après  avoir  changé  de 
religion  y  et  de  l'argent  dn  OMiriage  en  acheta  nne 

charge  de  maître  des  requêtes.  Il  fut  nourri  quel- 
ques années,  lui  et  son  train  ,  chez  Montauron  ,  et 
il  en  tira  plus  de  dix  mille  écus  de  bardes.  L'édu- 
cation de  cette  fille  avoit  été  étrange ,  car  elle  ne 
Toyoit  qne  vitnpére  ;  tout  fbarmilloit  de  bâtards  là- 
dedans,  et  sa  gouvernante  avoit  à  tout  bootda 
champ  le  ventre  plein  (1).  De  succession  il  n'en  fel- 
loit  point  parler;  car  cette  fille  étoit  incestueuse, 
et  il  n'y  avoit  pas  même  un  contrat  de  mariage. 
Tallemant  négligea  avec  tout  cela  de  prendre  toutes 
see  sûretés  à  la  chambre  des  comptes  pour  la  légi- 
;timation.  Pas  on  de  ses  parents ,  hors  sa  sœur  (2) , 
ne  consentît  à  ce  mariage ,  et  ils  n*ont  jamais  vonla 
signer  le  contrat.  Lui  et  sa  femme,  au  lieu  d'épar- 
gner, s'imaginoient  avoir  des  millions  de  Montauron, 
et  le  gendre,  à  Teiemple  du  beau-père,  foisoitune 
dépense  enragée;  il  se  mit  même  à  joner ,  et  on  se 
confessoit  de  lui  gagner  son  argent,  car  il  jouoit 
comme  un  idiot.  Il  avoit  aussi  des  mignonnes. 
Montauron  soufFroit  qu'on  dît  des  gaillardises  à  sa 
table  ,  et  il  est  arrivé  souvent  à  sa  fille  de  feindre 
de  se  trouver  mal ,  et  de, se  retirer  tout  doucement 
dans  sa  chambre.  Les  petits  maîtres  et  autres  pre- 
noient  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur;  et  souvent  & 
peine  daignoient-ils  faire  place  à  celui  qui  leur  lai- 
soit  si  bonne  chère.  J'ai  cent  fois  ouï  dire  à  Mon- 
tauron qu'il  avoit  les  meilleurs  officiera  de  France; 

(1)  Muntaaroo  «voit  dea  demoisellM  chei  loi  et  «Idiort  tout  à 

U  fuie.  CT,\ 

m  Madame  d'Hartmbnra 
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il  n'y  avoit  que  lui  alors  qui  parlât  comme  cela,  li 
disoit  familièrement  à  son  gendre  »  fils  d'an  homme 
d'affaires  :  «  11  n*y  aqne  moi  d'homme  de  condition 
»  dans  les  aflEaires.  »  Il  avoit  des  armes  k  son  car- 

rosse,  à  la  vérité  sans  couronnes;  s'il  revient,  il 
en  mettra  (1) .  Dans  sa  grande  abondance ,  il  avança 
un  homme  de  son  nom  jusqu'à  le  faire  président  au 
mortier  à  Toulouse  :  Tallemant ,  à  la  prière  de  son 
beaa-père ,  prêta  qoaranle  miUe  livres  ponr  aider 
A  acheter  la  charge. 

Une  fois,  aux  comédiens  du  Marais,  Bf.  d'OrWana 
y  étant ,  quelqu'un  fut  assez  sot  pour  dire  qu'on 
atlendoil  M.  de  Monlauron.  Les  gens  de  M.  d'Or- 
léans le  firent  jouer  à  la  farce  »  et  il  y  avoit  une  ôiie 
à  la  Montauron,  qa*on  disoit  être  mariée  TalUmani 
quellemmL 

Comme  cet  homme  n'avoit  m\  ordre  ni  en  ses 

dépenses  ni  en  ses  affaires  ,  et  que  feu  M.  le  Prince, 
qui  l'aimoit ,  ne  lui  put  jamais  faire  tenir  un  registre, 
tout  cela  enfin  alla  cul  par  sus  tôle  :  il  fut  contraint 
de  vendre  La  Chevrette  à  M.  d'Emery,  et  sa  mai- 
son du  Marais  (â)  à  M.  le  duc  de  Retz.  A  cette 

(1)  Tallemant  fait  ici  atlution  à  rasage  tingnlier  de»  bontgeois 
de  Parit  aoobHa  de  timbrer  leurs  armet  de  la  couronne  de 
comte.  Cet  usage  repotoft  nir  m  droit  fort  ancien,  car  des  leW 
très  de  Charles  V,  du  9  août  1971,  confirment  les  bourgeois 
de  Paris  dans  les  privilèges  de  posséder  fiefs,  etc.,  de  se  «trelr 
des  wnemenu  appartenant  à  tétai  de  chevalerie^  et  de  porter  teê 
armes  timbrées ^  ainsi  que  les  nobtes  d'$Xtraetion,  {Abrégé  chrono- 
logique  cTédiis,  déclarations,  etc.,  concernant  le  fait  de  noàUeeep 
oar  Chèrin.  Paris.  1788,  p.  20.) 

(9)  Cette  maison  éioit  l'ancien  hôtel  de  Mayenne,  rue  Saint- 
Antoine,  occupé  aujourd'hui  par  rioslitotion  Favart.  «  Il  fut 
>  vendu,  dit  Sauvai,  à  Montauron,  partisan  si  renommé,  que  la 
•  fortune  mit  si  bas  après  l'avoir  élevé  si  haut,  que,  se  trouvent 
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Gheyrette  il  atoU  établi  une  chose  fort  raisonnable, 

c'est  que,  si  un  do  ses  gens  eût  pris  un  sou  de  qui 
que  ce  soit  qui  y  couchoit,  il  auroit  été  chassé.  11  ne 
payoit  point  ce  qu'il  devoit;  cependant  il  avoit  en- 
core une  maison  de  quatre  mille  cinq  cents  livres  de 
loyer,  et  tenoit  bon  ordinaire.  U  aroit  épousé  clan- 
destinement la  soeur  de  Sonscarriére ,  la  fille  dn 
pâtissier  (1],  car  le  jubilé  n'avoit  point  fait  de  mi- 
racle pour  elle  (2).  Souscarrière,  qui  n*entend  point 
raillerie ,  dès  qu'il  vit  que  notre  homme  s'emflam- 
moity  loi  déclara  que  s'il  ne  voyoitsa  sœur  à  bonne 
intention,  il  n'avoit  qu'à  n'y  plus  retourner;  mais, 
s'il  Youloit  l'épouser,  que  ce  lui  seroit  honneur  et 
faveur.  La  fille  étoit  bien  faite,  il  l'épousa.  Sous  son 
nom  il  a  acquis  quelques  terres  autour  de  Paris;  on 
l'appelle  madame  de  La  Marche,  car  La  Marche, 
vers  Villepreux,  e%t  àelle  :  il  n'a  point  encore  déclaré 
ce  mariage,  parce  que,  dit-il ,  il  n'est  pas  en  état  de 
fiiire  tenir  à  sa  femme  le  rang  qu'elle  doit  tenir.  11 
y  a  eu  du  grabuge  entre  eut.- 

En  ce  temps-là  (  1648)  il  fit  une  insigne  fripon- 
nerie à  un  homme  qui  étoit  devenu  receveur  des 
tailles;  c'est  un  Toulousain.  Montauron  lui  proposa 
d'épouser  une  de  ses  nièces  dont  le  père  a  été  libraire, 
à  condition  de  prendre  sa  charge  et  de  lui  en  don-- 
ner  une  de  trésorier  de  France  à  Hontauban  qui 

»  trop  à  rétroît  dans  la  maison  d'un  prince^  il  acheta  quelquea 
•  maitottt  ponr  être  logé  plat  commoidémeDl.  >  (Antiquitéi  d« 
Farii^  par  Sauvai,  n,  lté.) 

(1)  Elle  s'appeloit  Isabelle-Dîaoe  do  Michel,  et  fut  dame  de 
I«a  Marche.  U  l'époosa  en  1048. 

(t)  Tandis  qve  Sonscarriére,  i  Faide  do  jubilé  et  de  dis  iniRe 
écns,  étoit  dêfenn  le  bâtard  reconnu  du  dnc  de  Bellcgarde. 
(VoTea  plot  haut  son  historiette,  t.  tu,  p.  100.) 


130  MftilOiaBS  DB  TAI.LBMANT. 

valoit  viDgt  mille  lirres  de  plus  qae  la  sieiine  t  el 

que  par  le  contrat  il  confémroît  avoir  reçu  ces 
vingt  mille  livres  pour  la  dot.  Le  maria(;e  s*accoin- 
plit  :  ce  garçon  vient  à  Paris  pour  se  faire  recevoir; 
à  la  chambre  on  se  moque  de  lui ,  car  ce  bureau  est 
de  nouvelle  création  ,  et  n'est  pas  vérifié ,  oa  da 
moins  il  ne  l'étoit  pas  alors.  La  mère  et  la  sœur  da 
marié  chassèrent  la  nièce  de  Son  Eminence  gcucone. 
Cependant  Montauron,  qui  étoità  Toulouse,  faisoit 
flores:  mais  au  sortir  on  lui  arrêta  son  équipage, 
faute  de  payer  ses  dettes.  11  revint  à  Paris,  où  il 
fut  obligé  d'aller  manger  chez  son  gendre,  qui  avoit 
un  logis  à  part.  Depuis  que  Montauron  avoit  venda 
sa  belle  maison,  il  n'avoit  ni  cheval  ni  mule. 

Dorant  le  siège  de  Paris  il  se  laissa  tomber  et  se 
rompit  une  jambe  :  on  le  porta  chez  son  gendre,  où 
il  prenoit  ses  repas;  il  y  fit  venir  une  petite  fillette 
de  quinze  ans,  nommée  Nanon,  fille  de  dame  Jeanne, 
une  grosse  fruitière  à  qui  il  avoit  Tbonneur  de  devoir 
honnêtement  :  il  l'avoit  habillée  en  demoiselle.  Il 
fiilloit  que  madame  Tallemant  souffrit  que  cette  pe- 
tite friponne  se*mtt  en  rang  d'oignon ,  et  qu'on  loi 
envoyât  de  quoi  diner  avec  lui.  Nonobstant  tous  ces 
soins,  un  beau  jour  il  se  fait  lever  et  s'en  va  chez 
lui;  sa  fille  eut  beau  pleurer,  le  gendre  eut  beau 
tempêter,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  retenir.  Cela 
yenoit  de  ce  qu'il  craignoil  qu'on  lui  débauchât  sa 
Nanon  ,  et  de  ce  que  dame  Jeanne  n'alloit  pas  là- 
dedans  si  librement  que  chez  loi.  Cet  homme  avoit 
mis  son  honneur ,  quand  sa  fille  logeoit  avec  lui ,  à 
débaucher  toutes  les  filles  qu'elle  prenoit,  pour  peu 
qu'elles  fussent  jolies. 

Depuis,  du  temps  des  rentes  rachetées,  Mon- 
aoron,  qui  ne  se  troovoit  pas  bien  ici  sous  la  cou* 
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lenine  de  ses  créanciers,  s'en  alla  en  Gaienne  »  où 
son  gendre  étoii  intendant ,  ponr  y  faire  ses  recon- 
yrements,  car  il  est  recevear-(];énéral  ;  mais,  avant 

que  de  partir,  il  découvrit  pour  dix  mille  écus,  à 
Monnerot,  toutes  les  rentes  qu'avoient  rachetées 
ceux  dont  il  avoit  été  associé  en  quoique  traité.  11 
est  encore  à  revenir  de  ce  pays-là. 

11  s'y  est  amusé  à  faire  de  son  miens ,  et ,  eonten- 
tant  sa  vanité  aux  dépens  de  ses  créanciers^  il  a  too- 
jours  foit  bonne  chère.  Il  s'est  occupé  à  l'astrologie 
judiciaire, lui  qui  ne  savoit  ni  A  ni  B,  et  il  a  fait  quel- 
quefois des  horoscopes  ,  et  dit  qu'il  y  a  des  moyens 
infaillibles  pour  accorder  les  religions.  Il  alla  à 
Saint-Jean-de-Luz  à  la  conférence  »  et  y  teuoît  table, 
il  vint  ici  l'hiver  après  le  mariage  »  se  fiant  sur  un 
arrêt  du  conseil  ;  mais  on  le  fit  mettre  à  la  Concier- 
gerie, d'où  Tubenf-Bouville,  conseiller  de  la  grand'- 
chambre,  et  Tailemant  le  tirèrent.  11  avoit  fait  rap- 
peler Bouville  d'exil  du  temps  du  cardinal  de  Richa- 
lieu. 

11  écrivit  à  sa  femme,  après  le  mariage  déclaré  : 
«  Mettes  mon  fils  à  l'Académie ,  donnez-lui  un  gou- 
»  verneur,  car  il  le  fout  élever  en  homme  de  con- 
»  dition.  »  Elle  lui  répondit  :  a  Je  lui  donnerai  des 

»  pages,  si  vous  voulez  ;  vous  n'avez  qu'à  m'envoyer 
»  de  l'argent. » 

Une  famille  de  Puget  de  Provence  ,  qui  est  assez 
ancienne  y  voyant  Pommeuse  trésorier  de  Tépargne, 
et  Montauron  déjà  en  grande  faveur ,  les  reconnut 
pour  ses  parents*  11  y  en  a  une  belle  généalogie  chez 
Tailemant. 
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CGLXXl 

LA  SERKË  (1). 

La  Serre  se  nommoit  Puget ,  et  étoit  proche  parent 
de  MonCaoron  (2);  ii  fol  marié  à  Toalouae,  et  sa 
femme,  à  ce  qa'on  dit,  moumt  de  jalousie.  11  rint  à 

Paris,  où  il  étoit  logé  dans  un  grenier  :  il  achetoit , 
comme  il  dit  lui-même,  une  main  de  papier  trois  sols 
etla  veodoit  cent  écus;  c'est  de  loi  que  Salat-Amaot 
a  dit  : 

Bt  depuis  peu  néme  La  8em, 
Qui  line  sur  livre  denerre, 
Dupoit  encore  vos  esprits 
De  ses  impertinenis  écrits. 

Il  a  une  malheureuse  facilité  à  écrire  qui  lui  a  fait 
mettre  au  jour  plus  de  soixante  volumes,  tant  grands 
que  petits ,  qui,  àla  vérité,  ne  sont  tous  que  rapso- 
dies  :  il  tenoit  pour  maxime  qu'il  ne  folloit  qa'un 
beau  titre  et  une  belle  taille-douce;  aussi  madame 

(i)  Jean  Puget  de  La  Serre  oaqait  à  Toulouse  vers  ISeO  i  il 
mourut  en  1665.  Despréaux  ne  l*a  pas  épargné  : 

Morbleu,  dit-il,  La  Serre  est  un  cliarmant  auteur  ! 
Set  vers  sont  d'un  beau  style,  «l  sa  prose  esl  coulante. 

ÇSatirê  UI*) 

Tous  pourries  ^oir  un  tempe  voe  écrite  eeUnei 
Courir  60  main  en  main  par  la  ville  eemA  ; 
Puis  de  là,  tout  poudreux,  ignorés  sur  la  terre. 
Suivre  ehea  T^ieier  Neuf-Germain  et  La  Serm. 

(SaUre  »♦.) 

'  (S)  La  mère  des  trois  Pugels  s'appeloit  Isabeau  Le  Brun  dé  La 
Serre.  Cette  parenté  devoit  venir  de  là* 
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Margonne  (1)  l'appeluit-elle  le  Tailleur  des  Muses, 
parce  qu'il  les  habilloit  assez  bien.  Après  avoir  bien 
débité  tant  de  manvaises  choses  à  Paris,  que  ie 
inonde  tDommençoit  à  s'en  lasser»  il  s'en  alla  en  Lor^ 
raine.  Là ,  il  trouva  de  bons  seîgneors  qui  lai  firent 
de  gros  j>résent8  pour  de  ridicules  épttres  dédica- 
loires  ;  car  ces  mêmes  livres  avoiont  été  présenté»  à 
d'autres  en  France  ,  et  il  n'y  avoit  que  la  première 
feuille  de  changée  ,  de  peur  qu'à  la  date  on  ne  re- 
connût la  fourberie.  Après  il  suivit  la  Ueine-mère  à 
Bruxelles  en  qualité  d'historiographe.  Là  il  fit  assez 
bien  ses  affaires  »  et  il  ne  trouva  pas  les  Flamands 
.plus  fins  que  les  Lorrains.  C'est  un  des  pins  mauvais 
ménagers  du  monde;  aussi  n'est-il  pas  intéressé, 
et  il  le  fit  bÏL'n  voir  au  courrier  de  Piccolomini.  11 
avoit  dédié  un  livre  à  ce  général,  et  sur  le  paquet  il 
avoit  mis  :  «  Je  ne  mets  point  le  lieu  où  tu  es  ;  la 
»  Renommée  l'apprendra  assez  à  celui  que  je  t'en- 
»  voie.»  Piccolomini 9  jaloux  de  sa  réputation ,  dé- 
pécha un  courrier  à  La  Serr^  avec  une  bourse  où  il 
y  avoit  cinq  cents  ôcus  d'or.  La  Serre  en  donna  plus 
de  la  moitié  à  cet  homme  ,  et  lui  dit  :  «  Je  n'ai  re- 
»  cherché  en  cela  que  l'honneur  de  dédier  un  livre 
»  à  votre  maître.  » 

Après  la  mort  de  la  Reine^mère ,  le  cardinal  de 
Richelieu  accorda  à  Montauron  le  retour  de  La 
Serre ,  le  logea  chez  lut ,  lui  entretint  un  carrosse  » 
et  lui  donna  deux  mille  écus  de  pension.  Voyez 
quelle  fortune  î  La  Serre  vivoit  comme  si  cela  ne  lui 
eut  jamais  du  manquer  ;  au  bout  de  l'an  il  devoit 
quelque  chose. 

11  traita  deux  ou  trois  fois  quelques-uns  des 


(1)  C'étoit  une  Glle  d'Êiicnne  du  Puget. 

TItl.  S 
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plus  estimés  de  l'Acadéniie.  Un  jour  il  lear  conta 
de  galant  homme  (1)  toute  sa  vie  ;  une  autre  fois 
il  se  vouloit  faire  passer  pour  un  tout  autre  homme, 
et  ne  se  souvenoil  plus  de  ce  qu'il  leur  avoil  dit. 
Celui-là  e&tPuget  et  demi.  Quand  il  foiloit  monter 
en  carrosse,  il  ieor  disoit  :  a  Montez»  montes  dans 
»  mon  carrosse;  ç'est  le  char  de  la  Fortune.»  Une 
fois,  comme  il  attendoit  quelqu'un  à  la  porte  de 
l'hôtel  de  Mélusine,  chez  Bois-Kobert,  où  TAcadé- 
mie  s'assembloit  alors  (2),  il  rencontra  le  vieux 
Baudoin  qui  en  sortoit  :  aAhl  bon  homme,  s'écriaé 
»  t-il,  que  vous  et  moi  avons  bien  débité  le  galî-* 
»  matiasl  »  Baudoin  ne  tronva  cela  nullement  bon  ; 
mais  il  ne  sut  que  lui  répondre.  J'ai  parlé,  dans 
rhistorielte  du  cardinal  de  Richelieu  (3),  de  la  tra- 
gédie  en  prose  de  Thomas  Morus.  Le  chancelier  en 
fit  autant  de  cas  que  le  cardinal  de  Richelieu,  par 
ignorance  ou  par  flatterie,  ou  peut-être  par  tous 
les  deux  ensemble,  et  il  fit  La  Serre  conseiller  d'Etat 
ordinaire.  Quand  Ltf  Serre  le  salua  la  première 
fois,  il  lui  dit  :«  Monseigneur,  je  suis  de  cire  ;  vous 
»  avez  les  sceaux,  imprimez-moi.» 

Il  fit  plusieurs  pièces  en  prose,  et  il  donnoit  les 
violons  à  l'hôtel  quand  on  les  représentoit,  c'est-à- 
dire  qu'il  y  avoit  dix  on  douie  violons  dans  les 
loges  du  bout,  qui  jouoient  devant  et  après  et  entre 
les  actes.  Enfin,  pour  couronner  ses  folies,  quoi- 

(1)  ExpreisioD  empruotte  de  la  langue  italieoee  {âa  90- 

Imt'uomo  ). 

(2)  C'étoit  au  mois  de  juin  1638.  C^ojea  VMûUtifê  dê  VAea* 
.  démie  française,  par  PelUtson.  (Paria,  1730,  t.  i*',  p.  86.)  LVtel 

de  Mél  usine  devoït  vraiseniblablement  son  nom  A  aon  eaaeigoe» 

(3)  Vojrex  l'hialoriette  da  cardinal  de  Biekciûu,  t  ii,  p.  207. 
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qu'A  fût  soQSHliacret  il  lui  prit  envie  de  se  rema- 
fîer,  et  il  fiii  accordé  avec  la  fille  de  Hanse,  apo- 
thicaire de  la  Reine;  mais  Montanron  ayant  été 

obligé  de  vendre  La  Chevrette  et  sa  maison  de 
Paris,  M.  de  La  Sine  fut  aussi  obligé  de  chercher 
one  femme  ailleurs.  11  subsista  ensuite  par  la  fa- 
veur de  M.  le  chancelier,  qui  lui  âl  avoir  pension, 
comme  historiographe  de  la  Reine,  car  il  en  avoil 
les  provisions. 

Cet  homme  ne  manqne  point  d'esprit,  témoin  ce 
.  qu'il  dit  au  Père  Suffren(l),  qui  loi  remontroit 
qu'il  avoit  eu  tort  de  mettre  à  la  fin  de  Tépitaphe 
qu'il  fit  pour  le  roi  de  Suède,  qu'il  rendit  son  âme  à 
bieuy  parce  que  c'étoit  un  hérétique.  «Hé I  mon 
>  père»  répondit-il,  je  n'ai  pas  dit  ce  que  Dieu  en 
»  avoit  fait  \  mais  seulement  qu'il  rendit  son  àme  à 
»  Dieu,  pour  en  faire  après  ce  qu'il  lui  plairoit.» 

Il  est  tout  plein  de  franchise  :  il  aborde  toujours 
les  gens  en  leur  demandant  où  est  Vanneur?  Il  s'a- 
visa de  faire  une  planche  où  son  portrait  étoit  gravé 
en  petit  au  haut;  un  peu  plus  bas,  il  y  avoit  une 
espèce  de  bibliothèque,  dont  les  livres  ouverU  por- 
toient  les  titres  des  livres  qu'il  a  composés;  plus 
bas  étoit  Minerve  qui  tenoit  le  Temps  enchatné,  et 
lui  montroit  un  autre  portrait  de  La  Serre,  lui  défen- 
dant d'y  toucher.  Ce  liv  re  ne  contient  que  les  épt- 
tres  dédicatoires  de  ses  ouvrages,  et  les  portraits 
de  ceux  à  qui  ils  furent  présentés  ;  il  est  intitulé  ; 

(1)  On  lit  Souffran  dans  le  manuscrit,  mais  c'est  évidemment 
du  pcreSuflren,  confesseur  de  Marie  de  Mcdicis,  que  parle  Tal* 
lemant.  Ce  religieux  avoit  ol>tenu  de  Louis  XIII  la  permitilott 
de  suivre  la  Beine-mère  dans  les  Pays-Bas.  (Voye»  VUUUtinéÊ^ 
Cou f esseuTi  dea  rois,  par  Grégoire.  Paris,  18Î4,  p.  3S9.) 
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La  BibKoêhèqtÊé  de  M.  de  La  Serre,  etc.  Il  en  fait 
*in  antrooù  sont  les  portraits  de  donse  Annes  d'Au- 
triche, avec  un  quatrain  an  bas  de  chaque  portrait; 
à  celui  de  la  Keiue  il  y  a 

'  Bouie  Annes  en  une  Anne. 

A  entre-prononcer  cela,  il  n'y  a  rien  de  plus  ri- 
dicule à  cause  de  l'équivoque. 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  La  Serre  et  madame 
L6ve8que(l)  se  rencontrèrent;  mais  ils  pensèrent 
se  marier  ensemble.  Elle  fut  avertie  quel  homme 
c'étoit,  et  n'y  voulut  plus  penser.  Durant  leur» 
amours,  il  lui  emprunta  seize  pisloles,  pour  loi 
donner  à  collation  et  à  quelques  filles  de  ses  voisins 
et  à  quelques  garçons  ;  il  leur  fit  un  cadeau  (2),  au 
lien  qae  ceax  qui  avoient  passé  devant  n'avoient 
donné  qae  tartelettes  de  fruit  et  quelques  pouppe- 
Uns  (3) .  Elle  lai  envoya  demander  les  seize  pistoies 
à  quelques  jours  de  là.  Il  lui  en  renvoya  une,  di* 
sant  que  c'étoit  pour  son  écot,  et  qu'elle  en  tirât 
autant  de  chacun  ;  que  cela  leroit  justement  son 
compte  :  ils  avoient  été  seize  en  tout. 

11  épousa  au  bout  de  l'an  (en  iQk^)  une  jolie  per- 
sonne» fiUe  d'an  cabaretier  d'Auxerre.  Ils  s'attrap- 
pèrent  l'un  l'aatre. 

Le  chancelier  Ini  a  fait  avoir  an  logement  dans 
la  bibliothèque  de  l'hôtel  de  Richelieu,  au  Palais- 
Hoyal;  il  fait  des  livres  avec  des  taijles-douces,  et  il 
vivote  comme  il  peut. 

(1)  Elle  étoit  fille  de  Turpio,  proooreur  au  Châtelet,  et  elle 
épousa  Lévesque,  procurenr  aa  parlement.  (Vojes  riiistorieUe 
éd  madame  Lévesque^  t.  vi,  p. 

(9)  Féle,  repas  que  l'on  donne  aux  damée* 

(3)  Sorte  de  pâUsaerie  trèa«délicale. 
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CCLXXU 
TALLfiMANT, 

LE  MAÎTRE  DES  REQUÊTES  (1). 

Tallemant  a  eu  de  patrimoine  au  moins  cinq  cent 
mille  livres.  Son  père  étoit  trésorier  de  Navarre,  et 
avoit  quelques  fermes  du  Roi;  c'est  où  il  a  voit 
gagné  la  plus  grande  partie  de  son  bien.  G'étoit  on 
homme  déplaisir;  mais  son  fils  Fètoit  bien  antre^ 
ment  qne  lot. 

Je  ferai  en  passant  un  conte  du  père.  11  étoit  près 
d'épouser  la  fille  d'une  veuve  de  Rouen.  On  étoit 
.  presque  d'accord  de  tous  les  articles,  quand  cette 
femme  le  mena  promener  à  denx  lieues  de  la  ville 
à  nne  maison  qo'elle  avoit  :  on  se  mit  à  causer  svr 
la  bonde  d'un  étang  ;  la  belle-mère  lut  parloit,  le 
reste  de  la  compagnie  entra  dans  un  bois.  La  veuve 
n'étoit  point  mal  faite.  En  lui  disant  l'estime  qu'il 
faisoit d'elle,  il  lui  prit  la  main  et  la  lui  baisa;  elle 
sourit  :  cela  le  mit  en  belle  humeur  ;  il  lui  leva  la 
jupe  et  lui  fit  ce  qu'il  devoit  faire  à  sa  fille.  Après, 
cette  femme  songe  à  ce  qu'elle  avoit  fait;  la  voilà 
au  désespoir  :  elle  pleure;  sa  fille  revient;  elle  fiiit 
semblant  d'avoir  la  migraine.  On  retourne  à  Rouen  : 
le  lendemain  elle  déclare  au  galant  qu'elle  ne  pou- 
voit  se  résoudre  à  lui  donner  sa  P.lle  après  ce  qui 
s'ékoit  passé.  On  fit  naître  exprès  des  difficultés  sur 
les  articles,  et  l'affaire  fut  rompue. 

(1)  GcJéon  Tallemant.  maître  des  requélea  ,  intendant  «lo 
Guicnnc,  de  Languedoc  et  de  houssilloo.  Son  portrait  a  été 
gravé         par  Fresne. 
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Tallemaot  le  père  avoit  pour  ud  de  ses  moiadre» 

commis  un  garçon  de  son  nom,  qui  étoit  un  des 
plus  adroits  escrocs  qu'on  eût  pu  trouver;  il  avoit 
instruit  un  b^irbet,  qu'il  avoit,  appelé  Moostapba,  à 
avaler  tout  ce  qu'il  lui  jetoit.  Quand  il  aidoit  à 
compter  de  l'argent  au  caissier,  il  escanotoit  quel- 
ques pistoles  qu'il  jetoit  sous  main  à  ce  iMirbet, 
comme  si  c'étoit  du  pain,  puisil  l'enftBrmoit  dans 
sa  chambre  et  le  purgeoit.  Au-devant  du  logis  de 
M.Tallemant  demeuroit  un  maître  des  requêtes, 
nommé  Bigot,  sieur  de  Fontaines.  £n  ce  temps-là 
les  maîtres  des  requêtes  alloient  plus  sur  des  mules 
qu'en  carrosse.  Notre  commis  6tales£srsde  devant 
à  cette  mule,  se  les  mit  aui  pieds  et  alla  dans  la 
eave  voler  du  vin.  La  femme  de  charge,  bonne 
Huguenote,  qui  avoit  entendu  lire  l'histoire  de 
l'idole  de  Baal,  avoit  semé  de  la  jcendre  pour  dé- 
couvrir si  l'on  alioit  tirer  son  vin  :  elle  pensa  tomber 
de  son  haut  quand  elle  vil  ces  fers  de  cheval  on  de 
mule  marqués  dans  la  cave. 

Tallemant,  le  maître  des  requêtes,  toute  sa  vie  a 
cajolé  les  femmes;  mais  il  y  avoit  bien  de  la  baga- 
telle à  son  affaire.  Un  jour  qu'il  fut  une  heure  dans 
la  ruelle  du  lit  de  sa  sœur  d'Harambure,  seul  avec 
madame  de  Cressy,  la  dame  tout  d'un  coup  appelle 
madame  d'Harambure.  a  Oh!  devinez,  ma  chère,  de 
x»  quoi  votre  frère  m'a  entretenue?  De  mes  pendants 
»  d'oreille.  En  vérité,  il  ne  m'a  parlé  d'autre  chose.» 
Il  dépensoit.  Chabot  et  lui  alloient  ensemble  au  bal  ; 
il  prèloit  des  habits  et  du  linge  à  Chabot  (1). 

(f  )  Ch.ibot  étoit  un  bien  petit  gentilhomme  avant  d'ép«llier 
îi.aJenioiseUe  de  Rohan.  (Vojrei  rhislorieUe  Ue  mtdameê  dm 
liokan,  t.  V,  p.  16  et  •uiv.) 
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Ce  fut  en  Roiiergue»  chez  le  comte  de  Clermont  da 
Lodève,  grand  homme  de  bien,  et  entre  les  maing 
del'évéque  de  Saint-Fioor  (Noaillu)^  depuis  évéqoe 
de  Rodez,  un  des  plas  ignorants  hommes  du  clergé, 
qu'il  fit  abjuration  pour  épouser  mademoiselle  de 
Monlauroû.  Voyet  s'il  n'y  a  pas  bien  delà  conduite 
à  tout  cela.  Je  Tai  vu  dans  une  lâche  adoration  pour 
son  beau-père»  dont  sa  sœur  crevoit  de  dépit  :  il 
parloit  aussi  sans  cesse  de  la  jeunesse  de  sa  femme: 
«  Je  lui  ai  vu  Yenir  les  tétons,  disoit-il.  —  Hé  1  mon' 
9  Dieu,  dit  sa  sœur,  puisque  vous  les  voyies  venir, 
»  que  n'empèchiez-vous  qu*ils  ne  vinssent  comme  ils 
n)  sont  venus?  D  C'est  qu'elle  a  la  gorge  fort  en- 
foncée. 

Cette  femme  ne  manque  pas  d'esprit  ;  mais  elle 
n'a  pas  plus  de  cervelle  que  de  raison.  £ile  disoit 
apfés  la  conférence  :  a  Si  les  partisans  reprennent 
i>  le  dessus,  tout  est  perdu;  »  elle  qui  étoit  fille  du 

partisan  des  partisans  ;  et  cent  fois  il  lui  est  arrivé  de 
faire  des  contes  de  bâtards.  Elle  ne  fait  rien  de  ses 
dix  doigts  que  tenir  des  cartes  ;  elle  ne  s'est  jamais 
mêlée  du  ménage  ni  des  enfants  :  il  n  étoit  pas  im- 
possible pourtant  de  l'y  accoutumer,  car  elle  étoit 
d'humeur  asses  douce;  mais  il  lui  eût  fallu  un' autre 
mari.  Tallemant  lui  achète  jusqu'à  ses  souliers  et 
ses  rubans,  car  jamais  il  n'y  eut  un  homme  si  badin 
que  lui  pour  ces  sortes  de  choses-là. 

Par  vanité,  il  voulut  que  Silhon  (1),  qui  alors  n'é- 
toit  nullement  en  bonne  posture,  vint  le  voir  ;  il 
l'avoit  foit  loger  auprès  de  chez  lui  pour  cela,  et  lui 

(!')  Jean  Silhon,  de  l'Académie  Française,  écrivain  politique, 
auteur  du  Ministre  d'État,  et  d'autres  ouvrages  importaDtt  pour 
l'hiftoirc,  mourut  en  1667. 
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donnoit  d'assez  bons  appoiatemenU.  Silboo  y  alloit, 
mais  jamais  le  maître  des  requêtes  n'avoit  le  loisir 
de  lire  arec  loi.  Silhoo,  après  avoir  demandé  quel- 
que temps  pourquoi  on  le  faisoit  venir,  et  ayant  su 
que  madame  d'Harambure,  qui  étoit  vaine  comme 
un  Gascon,  avoit  dit  que  Silhon  étoit  à  son  frère,  se 
retira.  U  eut  ensuite  RampaUe(l)«  un  poète  assez 
médiocre»  puis  un  Allemand,  nommé  Stella;  mais 
tons  ces  gens-là  ne  loi  ont  jamais  rien  appris.  Je 
crois  que  notre  cousin  les  ^isoit  venir  afin  de  se 
pouvoir  vanter  de  dépenser  en  toutes  choses  innaf^rî. 
nables;  car  il  avoit  dos  tableaux,  des  cristaux,  des 
joyaux,  des  taiiles-douces»  des  livres,  des  chevaux, 
des  oiseaux,  des  chiens,  des  mignonnes,  etc.  11 
jouoit,  il  feisoit  grand'cbère,  il  étoit  magnifiquement 
meublé.  Il  acheta  une  maison  cent  mille  livres  ponr 
la  faire  quasi  toute  rebâtir,  et  cela  en  un  quartier 
effroyable,  tout  au  fond  du  Marais,  sur  le  rem* 
part  (2). 

(1)  Rampalle.  est  un  poète  médiocre  moins  connu  par  tes  œa- 
Très  qo'e  par  ce  vers  de  Y  Art  poétiquê  t 

Ob  ne  lit  guèr*  ploi  Ramp*Ue  et  Neioardière. 
Ce  poète  s'attacha  dans  sa  jeunesse  à  la  maison  de  Tournon  ;  on 
croît  qu'il  mourut  vers  IS60.  Il  faUoit  qu'il  ne  ffiit  pas  dénué  de 
tout  mérite  pour  que  CoUetet  ait  pu  dire  de  lui  :  «  De  Ram» 
•  palle,  qui  à  mon  gré  savoit  aussi  bien  le  beau  tour  de  vers  que 
»  pas  un  autre  de  ma  connoissance,  a  renouvelé  la  gloire  de  l'idjUe, 
»  puisqu'il  nous  en  a  donné  plusieurs  imitées  du  Pretti  et  do  ca- 
»  valier  If arini  ;  et  même,  comme  il  avoit  un  génie  particulier 
»  i  décrire  purement  et  naïvement  les  choses,  il  en  publia,  en 
»  1642,  une  autre  de  sa  façon  intitulée:  Dépari  funeste,  dont 
»  la  disposition  est  assez  ingénieuse,  et  dont  la  belle  mélancolie 
»  ne  doit  pas  moins  plaire  au  lecteur  intelligent  que  la  douce 
»  gaieté  de  ses  autres  idylles.  »  [Discours  du  poème  bucoliqut^ 
par  M.  CoUetet.  Paris,  Chamhoudry,  1657,  iii-U,  p.  37.) 

(2)  Cette  maison  devoit  être  située  dans  la  me  des  Toumelles, 
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Il  me  Tonlott  prouver  une  fois  qu'on  homme  pro- 
pre comme  lai  ne  pouvoft  se  passer  à  moins  de  six 
robes  de  chambre  pour  s'habiller  :  une  d'hiver  et 
une  d'été,  autant  à  la  campagne;  une  noire  pour 
recevoir  les  parties^  et  une  belle  pour  les  jours  qu'on 
se  trouve  mal. 

Il  YonloU  faire  l'habile- homme  et  ne  savoit  rien. 
Une  fols  queFforidor  (1),  qui  est  son  compère»  lui 
vint  lire,  pour  iiairesa  cour,  une  pièce  de  Corneille 
qu'on  n'avoit  point  encore  jouée,  mademoiselle  de 
Scudéry,  mademoiselle  Robineau,  Sablière,  moi  et 
bien  d'autres  gens,  étion»  là  ;  nous  nous  tenions  les 
cAtés  de  nre  de  le  voir  décider  et  faire  les  plus 
gangrenas  Jogements  dn  monde;  il  n'y  eol  cpie  Ini 
à  parler  :  vous  eussiez  dit  qu'il  ordonnoit  da'qnar- 
lier  d'hiver  dans  une  intendance  de  province» 
comme  il  fit  ensuite. 

Aussi  prudent  en  autre  chose  qu'en  dépense,  une 
fois  que  sa  femme  étoit  assez  mal  d'une  çouche»  il 
donna  chez  hii-méme  la  comédie  à  madame  Gou- 
lon  (2).  Gela  pensa  bire  enrager  Tacconchée.  De- 
puis» il  enragea  à  son  tour»  cac  Dieu  lui  fit  la  giAce 

derrière  la  Plaoe-Royale.  Le  rempart,  nlor»  trèi-élevé,  ô(eît  la 
vue  ;  on  ne  commença  k  le  convertir  en  boulevard  q|i'en  ie6S» 
et  les  plaoladons  ne  furent  condiiitea  jnsqn'à  la  porte  Saint- 
Honoré  qn^en  1705. 

(1)  Jostas  de  Sonia»,  aîenr  de  Ppîoe-Josae,  aprèa  avoir  fait 
profesaion  des  armes  dans  le  régiment  des  gardet-françaiies  de 
Louis  XIII,  se  fit  comédien  sous  le  nom  de-FIwidor^  Il  avoît 
une  figure  noble,  une  belle  Ujlle,  un  son  de  voà  mâle  sans  cesser 
d'être  pénétrant  et  affectueux.  Il  joignoit  à  ces  avantages  beau- 
coup d*esprît  et  une  conduite  exemplair^  fVoje»  VHûtoiM  du 
Thédire-François,  par  les  frères  Parfait,  U  Tm,  p-  )17--) 

(3)  Femme  d*un  cooseiller  au  parlement  qui  a  été  un  violent 
tnaimuF.  (Voyea  l'historiette  de  madmtê  Cbaloii,  I.  vi,  p.  171  •) 
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de  derenir  jalom.  Sa  femme  inteasiblemenl  goûia 
la  cajolerie  :  je  voyois  qu'elle  ayoit  foajoun  quel- 
que chose  à  dire  à  quelqu'un  au  Cours,  et  qu'elle 
criailloit  d'une  allée  cà  l'autre.  «Ohl  ce  dis-je,  notre 
»  homme  en  tient  ;  sa  femme  est  déjà  piailleuse  ; 
»  elle  sera  bientôt  coquette.  »  Elle  ne  manqua  pas 
de  me  feire  dire  Yrai,  et  le  mari  ne  manqua  pai  de 
se  décrier  pour  jaloux  :  il  la  suivoit  partout.  Il  ar- 
riva une  fefs  une  assez  plaisante  chose.  Sa  femme 
devoit  aller  à  une  collation  chez  une  de  ses  parentes 
(madame  Nolet)\ un  garçon  gagea  une  pistole  contre 
mademoiselle  Margonne  que  Tallemant  ne  se  tien- 
droit  jamais  d'y  venir.  La  fille  croyoit  gager  à  Jea 
iAr,  car  elle  avoit  feit  en  sorte  que  son  père  avoil 
convié  TaHemanl  à  aller  se  promener  à  un  jardin 
au  feubourg  Saint-Antoine.  Tallemant  y  tu.  Il  étoil 
six  heures  sans  qu'on  ouït  parler  de  lui  à  la  colla- 
tion. Le  pauvre  garçon  ne  savoit  que  répondre  aux 
goguenarderies  de  la  demoiselle,  quand  on  voit  en- 
trer M.  Margonne  et  M.  Tallemant.  La  chance 
tourna  aussitôt;  la  fille  en  colère  va  demander  i 
■on  père  pourquoi  il  l'avoit  trahie.  «  Hélas  I  ma 
»  mie,  lui  dit-il,  j'aime  mieux  te  rendre  ta  pistole. 
»  Ohl  le  méchant  métier  que  de  vouloir  empêcher 
»  un  jaloux  d'aller  où  il  a  peur  qu'on  ne  cajole  sa 
D  femme  1 A  moins  que  de  le  prendre  au  collet,  il  n'y 
1»  avoit  pas  moyen  d'en  venir  à  bout.  »  Une  fois 
qu'il  jouoit  à  prime»  il  y  avoit  un  homme  auprès  de 
sa  femme  ;  il  le  voyoit,  cela  le  troubla  de  telle  sorte 
qu'il  ne  savoit  ce  qu'il  faisoit,  et  il  perdit  tout  son 
argent.  Elle,  de  son  côté,  ne  so  soucioit  de  rien, 
pourvu  qu'elle  se  divertît  :  c'étoient  continuelles 
parties.  Ils  ne  se  feisoient  point  déchirer  leur  man- 
teau pour  demeurer  quand  on  les  youloit  retenir. 
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Madame  Nolet  dîsoit  :  a  Ils  sont  allés  voir  une  belle 
»  maison;  ils  y  souperont  s'ils  peaTent.i»  Ils  ne 
payoient  pas  autrement  bien.  Une  fois,  à  réfjlise, 
Tallemanl  dit  au  prieur  Camus:  «Vous  priez  long- 
D  temps  Dieu.  —  C'est,  répondit  l'autre,  que  je  le 
»  prie  que  yoqs  me  payiez .  » 

Bain,  qooiqae  Tallemant  eût  hérité  de  sa  sœur  de 
près  de  quatre  eent  mille  livres  d'argent  comptant, 
et  que,  s'il  se  fût  contenté  de  foire  une  dépense  hon- 
nête, il  eût  dû  avoir  quatre  cent  mille  écus  de  bien 
et  davantage,  il  ne  savoit  plus  où  il  en  étoit,  car  il 
a  beaucoup  d'enfants.  J'entrepris,  avec  un  de  mes 
parents,  d'être  son  intendant,  de  recevoir  tout  sou 
revenu,  et  de  lui  donner  tant  par  mois»  pourvu  qu'il 
réglât  son  train,  et  qu'il  se  logeât  comme  je  voodrois . 
Je  les  ai  fiiit  pleurer  vingt  fois  sa  femme  et  lui.  Il 
failoit  pour  cela  le  remettre  bien  avec  mon  père, 
son  oncle  (1),  qui  ne  le  vouloit  plus  voir,  et  que  jo 
voulois  obliger  à  lui  fournir  tant  par  an  pour  le  re- 
venu de  certains  effets  qu'il  faisoit  valoir  en  com-«> 
mun  pour  la  £smiUe.  Je  commençai  donc  par  lui  pro- 
poser 4r  obaiser  son  cnisinier.  «i  Bien,  diu-il,  je  le 
»  ohasaeia^^dans  quatre  mois.  Et  moi,  lui  dls-je, 
*  je  parlerai  dans  quatre  mois  â  mon  père.  »  Sa 
femme  me  disoit  :  «  Hé  I  pour  l'amour  de  Dieu,  mon 
»  pauvre  cousin,  sauvez-moi  encore  un  laquais.  »  Ils 
me  trompoient,  car  les  gens  qu'ils  faisoient  semblant 
de  chasser,  ils  les  logeoient  vis-â-vis  de  chez  eux; 
}e  le  sus.  «  Hé  I  leur  dis-je,  c'est  vous  que  vous  trom« 
»  pet»  et  non  pas  moi.  »  Et,  les  ayant  trouvés  incu- 
rables, je  ne  m'en  voulus  plus  mêler. 

(1)  Oéd^D  Tallemant  étoit  Gis  d»  Gédéon  Tallemant,  trésorier 
de  Navarre,  oncle  de  l'auteur  de  cet  Mémoires*  (Voyez  la  Noùe* 
préUmUwire,  1. 1*%  p.  0  el  10.) 
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Il  trouva  moyen,  entre  la  première  et  la  seconde' 
gaerre  de  Paris»  de  se  faire  donner  Tintendanee  de 
Langaedoc  pnt  te  moyen  de  Vallon  (1) ,  de  ches 
M.  d'Orléans,  à  qnï  U  it  un  présent  pour  cela  ;  nais 
la  coot  ne  Vagréa  pas.  Le  cardinal  lui  en  vouloit; 
car  on  l'accusoit  d'avoir  dit,  durant  son  exil,  que 
c'étoit  un  escroc,  et  qu'au  jeu  il  l'avoit  pipé  plusieurs 
ibis.  U  fit  pourtant  en  quelque  sorte  sa  paii  par  le 
moyen  de  Lyonne  qui  étoit  de  sa  connoissance,  et  il 
eat  ordre  de  tenir  les  États  en  Provence.  Il  éloit  allé 
en  Languedoc  avec  nn  train  de  lean  de  Paris  (ft),  et 
d'antant  pins  volontitsrs ,  qa*î1  aTOÎt  été  autrefois 
conseiller  des  Aides  à  Montpellier,  où,  à  l'entendre, 
il  avoit  encornaillé  toute  la  ville. 

Il  prit  une  vision  à  sa  femme,  étant  grosse,  d'aller, 
à  huit  lieues  de  Montpellier, à  un  bal  en  litière  :  el4e 
et  une  sœur  naturelle  de  son  mari  (3) ,  qui  est  une 
grande  étourdie,  se  mettent  en  chemin  toutes  k)OQ- 
dées^  le  brairie  de  la  litière  leur  Bt  mal  au  corar  ;  il 
fallut  mettre  la  tête  au  vent;  il  pleuvoit;  quand  elles 
arrivèrent,  c'étoient  des  poules  mouillées. 

En  s'en  allant,  ils  laissèrent  ici  quatre  enfants  en 
pension,  et  disoient  à  chacun  de  leurs  parents  en 
particulier  :  e  Nous  avons  mis  ordre  à  tout  ce  qu'il 
»  leur  faut.  »  Il  se  trouva  enfin  que  personne  ne  s*é- 
toit  chargé  d*en  avoir  soin ,  et  il  fallut  que  madame 
de  Sully,  dont  la  jardinière  nourrissoit  le  plus  petit 

^l)  Vallon  étoit  un  lieuteoaal-général  aUaché  à  Gaston.  Ma- 
demoiselle de  MoDtpeasier  eo  a  parlé  fréquemment  dans  ses  Mé- 
moires. 

(3)  Uq  train  très-brillant. 

(3)  C'éloil  mademoiselle  du  Pin,  qu'on  appeloit  Angélique, 
(Voyez  plus  bas,  dans  ce  chapitre  et  dans  la  iVolic«  préliminaire, 
t.  10%  p.  U.) 
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des  quatre,  fit  donner  de  l'argent  à  celte  femme  el 
acheter  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  cet  enfiint; 
puis  elle  en  fit  faire  nn  mémoire.  Par  bonhenr,  elle 

connoissoit  madame  Tallemant,  pour  l'avoir  vue  à 
Bourbon. 

11  eutensuite  l'inlenLiancede  Guienne.  Uuviriny  l'y 
servit  utilement.  11  Ta  encore,  et  quoique  cet  emploi 
lui  vaille,  j'ai  honte  de  le  dire»  tous  les  ans  vin(][t 
mille  écus,  il  n'en  épargne  pas  un  sou,  tant  il  fait 
fioreê.  Comme  il  y  a  moins  de  cervelle  de  delà  que 
deçà  de  la  Garonne,  ils  sont  aussi  un  peu  plus  éva- 
porcs  à  Bordeaux  qu'à  Paris,  et  l'on  s'y  moque  aussi 
un  peu  plus  d'eux. 

Madame  Tallemant  n'est  plus  jolie,  car  elle  n'est 
plus  jeune,  et  elle  accouche  quasi  tous  les  ans.ËUe 
fit  une  fois  une  bonne  étourderie  au  Cours  qu'on  y 
fait  le  long  de  l'eau  :  elle  étoit  dans  son  carrosse  avec 
cinq  femmes  et  deux  jeunes  conseillers,  Pontac  et 
Gâchon;  M.  de  Saint-Luc,  lieutenant  de  roi,  vient  à 
passer  :«  Monsieur,  voulez-vous  venir  ici?»  Il  des- 
cend. ((  Monsieur  de  Pontac,  ditrcllo,  faites  place  à 
I»  M.  de  Saint-Luc.  »  Pontac,  qui  est  tout  jeune,  sort 
sans  trop  songer  à  ce  qu'il  faisoit  :  «  Mais,  ajoute- 
»  t-elle,  sera-t-il  tout  seul  dans  l'autre  carrosse? 
D  Monsieur  de  Gàchon,  allez  lui  tenir  compagnie, 
Gâchon  y  va,  mais  ce  fut  par  dépit,  ot  ii  irrita  si  bien 
l'autre  qu'ils  n'ont  point  voulu  se  raccommoder  avec 
elle. 

Tout  le  monde  dupe  l'intendant  en  chevaux  et  en 
autres  choses.  Sa  dépense  fait  honte  à  Saint-Luc  et 
à  d'Estrades,  qui  ne  lui  en  veulent  point  de  bien. 
M.  de  Caudale  ne  mangeoit  jamais  que  chez  eux. 
Avant  Tallemant,  un  intendant  ne  paroissoit  point  à 
Bordeaux  ;  à  cette  heure  on  n'y  parle  que  de  M.  l'iu- 
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tendant  et  de  madame  l'inteadante;  car  ils  ne  ?eiK- 
lent  point  qu'on  les  appelle  autrement 

Elle  a  depuis  peu  fait  une  équipée  qui  a  bien 
éclaté.  Son  mari  avoit  la  goatte  bien  fort  ;  il  oult  dire 

qu'à  un  village,  nommé  Bègle,  k  une  lieue  de  la  ville, 
jl  y  avoit  un  saint,  appelé  saint  Maur,  qui  guérissoit 
de  la  goutte  :  il  prie  sa  femme  d'y  faire  quatre  voya- 
ges, quatre  dimanches  consécutifs  ;  elle  lai  promet 
d'y  aller  soigneusement.  Aussitôt  elle  en  fait  avertir 
un  conseiller,  nommé  Sénault,  qui  est,  dit-on,  son 
galant,  et  un  petit  abbé  de  Marans,  qui  en  contoit  à 
mademoiselle  du  Pin,  sœur  bâtarde  de  Tallemanl.  Jo 
ne  sais  pas  ce  qu'ils  firent,  mais  je  sais  (ju'ils  n'em- 
ployèrent pas  tout  le  temps  à  prier  Dieu.  Il  y  avoit 
une  demoiselle,  la  première  fois,  qui  les  laissa  en 
liberté,,  et  qui  n'y  alla  pas  la  seconde;  au  troisième 
dimanche,  comme  ils  entrèrent  dans  l'église,  ils  trou- 
Térent  que  le  mattre-d'hôtel  du  mari  avoit  pris  les 
devants,  et  éloit  déjà  à  faire  ses  oremus.  Il  fallut 
que  les  galants  retournassent  à  pied.  Pour  le  qua- 
trième voyage,  je  pense  qu'il  fut  fait  dans  les  règles. 
Le  mari  cependant  faisoit  de  grands  compliments  à 
sa  femme  pour  la  peine  qu'elle  prenoit.  Cependant» 
pour  dire  ce  que  j'en  pense,  je  crois  qu'il  y  a  plus 
d'imprudence  que  d'autre  chose  ;  d'ailleurs  on  est 
fort  médisant  dans  la  province. 

J'ai  vu  depuis  ce  petit  abbé  de  Marans  ici  avec 
elles  en  un  petit  voyage  qu'elles  y  firent  seules;  ou 
je  ne  m'y  connois  pas,  ou  il  n'y  a  rien  que  de  la  ba- 
dinerie. 

Ce  voyage  a  été  plus  long  qu'elles  ne  pensoient  ; 
car  Tallemant  fut  révoqué.  Toute  la  province  en  eut 

du  regret,  car  il  est  bonhomme  et  si  accommodant, 
que  les  partisans,  le  Parlement  et  le  peuple  en  éloieiit 
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contents  :  d'ailleurs  il  v  accommocJa,  et  en  Provence 
aussi,  des  querelles  où  bien  des  gens  avoient  échoué. 
RetODrné  qu'il  fut  ici ,  le  voilà  plus  fou  que  jamais, 
et  sa  femme  de  même  :  ils  faisoient  de  continuels  ca- 
deaux et  avoient  des  banquets  avec  des  femmes  mal 
famées,  qui  avoient  chacune  leur  galant  dans  la 
tr(>i3]>e  ;  telienieiit  (]uo  c'étoit  au  maître  des  requôles 
à  donner  les  violons  à  sa  femme  :  cependant  au  diable 
les  arrérages  qu'on  payoit.  Elle  croit  dire  une  belle 
'  chose  (pand  elle  dit  :  <c  Mon  Tallemant  n'a  pas  rap* 
»  poi:té  un  sou  de  son  intendance.  »  Il  y  mangeoit 
quatre-vingt  mille  livres  tous  les  ans,  et  il  n'y  a  pas 
acquitté  une  dette: sa  fille,  qui  étoit  en  relif^ion  à 
Longchamps,  y  est  morte  de  cliagrin.  La  mère  fait 
comme  si  elle  n'avoit  que  dix-huit  ans  :  des  enfants 
grands  comme  le  géant  ne  l'effraient  point.  Us  tirent 
les  (Inespérés  à  cette  mort;  mais  ils  en  furent  bien- 
iài  cèneolés.  11  s'avisa,  ne  sachant  de  quel  bois  faire 
flèche,  et  pour  vérifier  le  proyerbè  qui  dit  que  quand 
on  devient  f^oeux  on  devient  brouilleux,  de  nous  chi- 
caner assez  ridiculement  ;  mais  il  n'y  gagna  rien  à 
la  fin. 

Ce  qui  déplaisoit  le  plus  à  madame  Tallemant  et 
à  Angélique,  à  Bordeaux,  c'est  qu'on  n'y  voit  point 
d'embarras;  car  un  embarras  est  un  grand  divertis- 
sement pour  elles;  c*cst  leur  ragoût^  et  à  Bordeaux 
elles  disoient  :  «  Mon  Dieu,  ne  verrons-nous  jamais 
D  un  embarras  ?  » 
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CCLXXUI 

MADAME  D  HAllAMBURK 

Madame  d'Harambiire,  sœur  de  Tallemant,  le  maî- 
tre des  requ^'tes,  avoit  épousé  le  fils  aîné  da  borgne 
d'Harambure,  qui  avoit  commandé  un  temps  les  ch^ 
vao-légers  de  la  garde,  soas  Henri  IV »  à  qui  il  avoit 
rendn  de  grands  services.  On  appeloit  La  Garée  (1), 
lai  et  quelques  autres,  les  Dragons  du  roi  de  Navarre. 

(f)  Gilbert  Filhct  de  La  Curée,  l'un  des  plus  braves  compa- 
gnons de  Henri  IV.  Ce  capitaine  étoit  peu  connu  jusqu'^  ces  der- 
niers temps.  Ses  beaux  faits  d'armes  viennent  de  revivre  dao« 
le  Journal  militaire  de  Henri  If^,  publié  d'après  les  manoâcritt 
de  la  Bibliothèque  royale,  fonds  de  Bétbune,  par  le  comte  de 
Yalory.  On  lit  à  la  suite  de  ces  importants  Mémoirea  quelifues 
lettres  de  Henri  IV  au  brave  d'Uaranlbure.  En  voici  quelques 
traits  :  «  Borgne,  prenez  quarante  ou  cinquante  maîtres,  étaliez 
»  donner  jusque  dans  les  faubourgs  de  Paris.  Il  faut  en  savoir 
»  des  nouvelles,  car  on  tient  que  l'année  des  ennemis  revient 

*    »  là  Bonsoir,  borgne.  Meoei  trente  arquebusiers.  Votre 

»  meilleur  mattre,  Henry.  •  —  «  Harambure»  pendex^-vous  de 
»  ne  vous  être  point  trouvé  près  de  moi  en  un  combat  que  nous 
»  avons  eu  contre  les  ennemis,  où  nous  avons  fait  rage,  mais  non 
»  pas  tous  ceux  qui  ctoient  avec  moi.  Adieu,  borgne.  Ce  13  juin, 
»  à  Dijon.  Hknit.  i»  (  Journal  militaire  de  Henri  /f%  depuie  ton 
départ  de  la  Navarre.  Collationné  sur  les  manuscrits  originaux  par 
M.  le  comte  de  f^alori.  Paris,  Firmin  Didot,  1851,  in  S»,  p.  390 
et  39Î0  Le  combat  dont  parle  Henri  IV  est  la  journée  de  Fon- 
taine-Françoise, du  5  juin  159&.  «  Le  péril  fut  si  grand  pour  le  Roi 
»  dans  ce  combat,  qu'il  disoit  que  dans  les  autres  occasions  où  il 
»  s'étoit  trouvé  il  avoit  combattu  pour  la  victoire,  mais  qu'à 
»  celle-ci  il  avoit  combattu  pour  la  vie.  m  {Histoire  de  Henry  la 
Grand,  par  messire  Hardouin  de  Perefixe.  Paris,  BiUaîne,  166f , 
in-lS,p.  183.) 
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Elle  étoit  jolie  avant  qu'elle  eût  eu  la  petite- vérole  ; 
pour  de  l'esprit,  elle  en  avoit  du  plus  brillaut,  et 
disoit  les  choses  d'un  air  tout-à-fait  agréable.  Chan- 
deville  (1) ,  neveu  de  Yoifnre,  en  devint  amoureux. 

Elle,  qui  n'y  entendoit  point  de  mal,  lui  donnoit  un 
peu  trop  de  liberté;  on  l'en  avertit  :  la  voilà  qui 
passe  du  blanc  au  noir;  car  elle  avoit  plus  d'esprit 
que  de  jugement.  Elle  donne  congé  au  galant;  elle 
fit  pis  encore,  car  ce  pauvre  garçon  étant  mort  pea 
de  temps  après,  quelqu'un  lui  en  parla  par  ren- 
contre» elle  dit  étourdiment  qu'elle  ne  le  connois^ 
soit  pas.  Hors  deUx  de  mes  frères,  ses  cousin  s- ger- 
mains, et  Lozières,  autre  cousin-germain,  qui  avoient 
peut-élre  un  peu  plus  de  tendresse  pour  elle  qu'on 
n'en  a  d'ordinaire  pour  une  parente,  je  ne  sache 
personne  qui  ait  été  amoureux  d'elle  jusqu'à  son 
veuvage.  Cette  femme  avoit  quelquefois  une  fierté 
insupportable,  et  se  prenoit  souvent  pouf  une  autre. 
Elisent  l'insolence  de  mander  à  ses  oncles  Talle~ 
mant  et  Rambouillet,  qui  la  prioient  de  venir  ici 
pour  leurs  communes  affaires,  car  son  père  étoit 
mort»  qu'elle  ne  viendroit  point,  si  on  ne  lui  promet- 
toit  de  suivre  son  avis.  Lorsqu'on  lui  demandoit 
conseil  :«Ne  me  le  demandes  pas,  disoit-ellOt  si 
]»  VOUS  ne  me  voulez  croire,  i»  II  lu  i  prenoit  des  vision» 
quelquefois  de  dire  :  «  La  Cloche    étoit  sa  favorite) , , 

« 

(1)  CliandeviUc  étoit  oeveu  de  Malherbe  et  non  de  Voiture. 
C'est  de  la  part  de  Tallemant  une  erreur  qn'il  avoit  lui-même 
réparée  dans  l'historiette  de  f^oilure^  t.  iv,  p.  41.  On  pcutd'ail^ 
leurs  consulter  les  Œuvres  de  Sé'jrais,  Amsterdam,  1723,  t.i«% 
p.  528,  et  les  Origintt  de  Caen,  d'Huei.  Rouen,  1706»  in-S% 
p.  367.  On  a  déjà  cité  des  stances  de  Gbandeville  qui  paroissent 
avoir  élé  adressées  à  madame  d'HarambilTO.  {Voyn  la  tuUiec 
pUiiminairê,  t,  4«r,  p. 
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»  n'ayons  point  d'esprit  anjonrdlini;  cela  est  trop 

ï)  commun  ;  tout  le  monde  en  a.  »  (1). 

Par  vision,  elle  ne  portoit  point  de  rubans,  a  voit 
des  sangles  à  ses  souliers,  au  lieu  de  nœuds,  et  à  ses 
jambes  y  an  lien  de  jarretières.  Comme  elle  éioift 
bninc  y  [)  ar  vision  elle  se  fit  pendre  en  esclave  more^ 
qui  avoit  des  fers  aux  mains. 

Jamais  femme  n'a  tant  aimé  Tadoration  :  ce  fut 
par  là  que  son  frère  la  fit  consentir  à  son  mariage; 
elle  Tonloit  qu'on  fût  à  elle  sans  rien  prétendre;  et 
moit  qu'elle  avoit  aimé  tendrement,  et  quasi  comme 
son  fils,  elle  ne  m'aimoitplus  tant,  parce  que  j'étoîa 
amoureux  d'une  femme  (2),  et  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
dire  que  je  fusse  absolument  à  elle.  Ma  foi  1  en  Tàge 
où  j'étois»  il  me  falloit  quelque  autre  chose  pour 
m'arréter  que  ce  qu'elle  me  vouloit  donner;  d'ail- 
leurs, depuis  sa  petite-vérole,  elle  n'avoit  rien  de 
joli  que  l'entretien  et  le  bien.  Son  mari  fut  tué  au 
combat  de  la  Route,  avant  le  secours  de  Cazal  par 
le  comte  d'Harcourt  (16ii»0).  J'ai  dit  qu'elle  ne  voulut 
point  acheter  le  bonhomme  de  La  Force  (3).  £Ue 
étoit  riche  et  estimée;  elle  voyoit  beaucoup  de  gens 
de  qualité  :  cependant  elle  n'étoit  point  contente;  je 
n'ai  jamais  pu  deviner  ce  qu'il  lui  falloit.  Ceux  de 
dehors  ne  s'apercevoient  point  de  son  chagrin  ;  car, 
comme  elle  avoit  Fambition  de  plaire,  elle  se  forçoit» 
et  je  lui  disois,  à  cause  de  cela,  qu'il  n'y  avoit  point 
d'avautage  à  être  son  parent. 

(1)  LVspril  rommençoit  déjà  à  courir  les  rues. 

{1)  Celle  feinnxî,  dont  Idllciiunl  étoil  nlors  lii^ioiircux  ,  ('toit 
la  lielle-sœur  «le  M.  d'Agamy.  Nous  n'aMm?  jai  parvi-nir  àiléiouvrir 
son  nom.  (Voyez  plus  lias  l'historietle  des  Amours  de  l'auteur.) 

(Z)  Voyez  riiisiorielte  du  moHchal  de  La  Force,  t.  i«,  p.  Î81 
do  ces  Mémoire». 
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£lle  avoit  vne  amitié  fort  étroite  arec  une  madame 
de  Lagrenée»  qui  étoii  une  fort  raisonnable  per- 
sonne. Cette  femme  m'a  dit  que  le  dessein  de  ma 

parente  étoit  de  faire  tous  ses  efforts  pour  épouser 
Gassion,  s'il  devenoit  maréchal  de  France.  Elle  no 
manquoit  pas  de  gens  qui  la  recherchoient.  Celui 
de  tous  ses  poursuivants  qui  s'y  obstina  le  plus»  ce 
fut  un  capitaine  aux  gardes,  qui  est  aujourd'hui 
lieutenant  des  gendarmes,  si  je  ne  me  trompe;  il 
s'appelle  La  Salle.  Comme  elle  aimoit  à  être  adorée, 
quoiqu'elle  ne  l'aimât  point,  elle  ne    put  résoudre 
à  fermer  sa  porte;  elle  lui  disoili  tt  Nous  ne  sonunes 
n  pas  le  foit  l'un  de  l'autre.  Il  y  a  long-temps  que 
»  je  vous  connois;  vous  êtes  ménager,  et  moi  j'aimo 
»  la  dépense  ;  je  suis  huguenote,  vous  êtes  catholique; 
»  vous  êtes  d'humeur  soupçonneuse,  et  moi  d'hu- 
»  meur  libre,    La  Salle  se  résout  de  l'enlever  :  41 
donne  de  l'argent  aux  gens  de  la  dame  pour  avoir 
plus  de  fiicilité  à  l'enlever  sur  le  chemin  de  Charen* 
ton.  Elle  le  sait  par  eux-mêmes;  elle  leur  donne 
autant  que  lui,  et  lui  renvoie  ce  qu'il  leur  avoit  baillé. 
Ses  oncles,  qui  étoient  administrateurs  du  revenu 
du  cardinal  de  Richelieu^  en  allèrent  parler  à  ma- 
dame d'Aiguillon,  et  lui  firent  entendre  que  La  Salle 
se  faisoil  fort  de  M.  le  comle  de  Guiche.  Elle  en 
avertit  le  cardinal ,  qui  déclara  au  comte  de  Guiche 
que  si  La  Salle  cnlevoit  cette  femme ,  ce  seroit  à  lui 
qu'il  s'en  prendroit  et  non  à  La  Salle. 

Madame  d'Harambure  ètoit  effectivement  libérale, 
et,  par  son  testament ,  elle  donna  près  de  quarante 
mille  écus.  Elle  mourut  jeune  (  à  trente-trois  (Uîs)y  et 
lorsqu'elle  se  croyoit  mieux,  d'une  maladie  de  lan- 
gueur ;  elle  avoit  toujours  dit  qu'elle  vouloit  mourir 
en  repos,  et  que  l'appareil  de  la  mort  èlott  plus 
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effiroyable  <|iie  la  mort  même.  Quand  êllo  èCoit  ma- 
lade, elle  no  so  laissoit  quasi  voir  à  personne.  Elle 
mourut  comme  elle  sonhaitoit;  car,  s'étant  fait  un 
transport  aa  cerveau,  elle  ne  vit  ni  ne  sentit  rien  de 
lont  ce  qa'on  fit  poar  la  foire  reTenir.  Cette  fontaisie 
de  ne  se  point  laisser  voir  fit  dire  bien  des  eottiseff; 
mais  je  crois  qa'îl  n'y  a  qne  de  l'imprudence  et  do 
I  humeur  particulière  à  tout  cela. 


CCLXXIV 

LA  LEU. 

Paul  Ivon,  seigneur  de  La  Len,  étoit  d*une  hon- 
nête famille  de  Bleré  en  Tourraine.  Dès  sa  plus  ten- 
dre jeanesse,  il  s'amusoit  à  faire  des  ronds  et  des 
carrés  sur  le  sable;  marque  certaine  qu'il  s'adon- 
neroit  aux  mathématiques.  II  s'appliqua  au  com- 
merce, et,  s'étant  habitué  à  La  Rochelle,  car  il  étoit 
huguenot,  il  épousa  la  fille  d'un  Flamand  ,  natif  de 
Tournay,  nommé  Tallemant»  qui,  chassé  de  son 
pays  pour  la  religion ,  du  temps  du  duc  d'Aibe,  avoit 
trouvé  une  jeune  veuve  des  meilleures  maisons  de 
la  ville,  qui  l'avoit  épousé  pour  sa  beauté  (1).  On 
m'a  dit  en  effet  quec*étoit  un  luit  bel  homme.  Paul 
Ivon  fit  une  société  avec  les  frères  de  sa  femme» 
savoir  :  le  pére  du  maître  des  requêtes  et  mon  père. 
1  Is  eurent  quelque  bonheur  en  leurs  afiaires  ;  mais  dès 

(1)  CeUe  î&ame  s*appoloit  Loyae  Thévenin  ;  elle  élott  veuve 
de  Pierre  du  Jan.  (Voj  ez  la  J^'otice  prélimimiP€t  t.  l'S  p  9  ) 
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quelvoa  Bevitda  bien,  la  vanité  l'emporta, et, ayant 
été  maire,  il  voulut  faire  le  gentilhomme,  et  acheta 
la  terre  <to  LaLeu,  à  une  lieue  de  La  Rochelle  (1). 
DepaU  cela  les  autres  trayaiUoient  pour  lai»  et  il  les 
assistoit  sealement  de  son  conseil.  Cet  homme»  qni 
avoit  de  l'esprit,  mais  un  esprit  déréglé ,  se  mit  dans 
son  loisir  à  rêver  à  des  choses  qui  n'étoient  nulle-^ 
ment  de  son  gibier  ;  il  étoit  naturellement  vain  et  s'es* 
timoit  infiniment  au-dessus  de  tous  ceux  de  sa  volée» 
et  puis,  n'ayant  point  de  lettres»  il  n'appraioitrieii 
dans  Tordre,  et  ne  sayoit  aucun  principe;  cela  mit 
une  telle  confusion  dans  sa  tète,  que  peut-être  ne 
viendra-t-il  jamais  un  homme  qui  die  ni  qui  fasse 
plus  de  grotesques  que  lui.  La  sainte  Ecriture  l'a- 
cheva :  il  en  expliquoit  tous  les  mystères  à  sa  mode» 
et  se  fit  une  religion  toute  particulière;  il  se  disoit 
V Abraham  de  la  nouvelle  loi  ;  et,  pour  ressembler 
mieux  à  l'autre,  un  beau  matin,  il  s'imagina  avoir 
reçu  commandement  de  Dieu  de  sacrifier  sa  femme» 
qu'il  aimoit  fort»  et  il  fallut  que  ses  beaux-frères  y 
missent  ordre»  aussi  bien  qu'une  autre  fois  qu'il 
disoit  avok  reçu  commandement  d'aller  demander 
Taumône  par  toute  la  ville.  Pour  faire  le  Socrate^ 
il  s'avisa  de  dire  qu'il  avoit  un  esprit  familier.  Mou 
père  étoit  un  bonhomme  qui  avoit  pris  quelque  tein- 
ture des  visions  de  son  beau-frère»  dont  il  se  désa* 
busa  pourtant  à  la  fin;  il  croyoit  qu'effectivement 
cet  homme  avoit  un  esprit  qui  lui  parloit  sans  que 
personne  Tentendit»  et  que  cet  esprit  lui  avoit  sou- 

• 

(1)  Le  maréchal  de  BasMinpieiTe  a  donné  à  cette  terre  uoo 
aorte  de  célébrité.  Uyélalilîtson  quartier-général,  en  1S27,  pen- 
dant le  aiége  de  La  Rochelle.  (JUémaiyes  de  B<iûmpi9rrc^  dani  • 
Ift  CollêclUm  PctitQl,  f  série»  t.  xxi ,  paiitm.) 
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vent  donné  de  fort  bons  avis.  Après  l'avoir  bien 
questionné  sur  cela,  je  trouvai  que  ia  seule  chose 
notable  que  cet  esprit  eût  conseillée,  ce  fut  d'acheter 
du  blé  en  Bretagne,  et  de  èe  faire  venir  à  La  Rochelle» 
oi  il  étoit  fort  cher.  Une  fois  on  trouve  notre 
homme  avec  de  fj^rosses  bosses  au  front  qii*il  s'étôit 
faites  en  adorant,  disoit-il ,  le- ventre  à  terre;  et  il 
vouloit  un  jour  faire  prosterner  comme  cela  ma— 
dame  de  La  Trémouilie,  qui  avoit  eu  la  curiosité 
de  le  voir.  Sur  ce  que  quelqu'un  dit  quelque  chose 
à  sa  table  qui  le  f&cha ,  il  fit  serment  de  manger  tout 
seul  durant  je  ne  sais  combien  d'années.  Il  en  fît 
presque  en  ni^'me  temps  un  autre  encore  plus  ridi- 
cule; je  n'ai  jamais  pu  savoir  pourquoi:  ce  fut  de 
ne  se  peigner  de  certain  temps  ni  les  cheveux  ni  la 
barbe»  qu'il  portoit  fort  longue.  11  obs^va  fort 
exactement  ces  deux  beaux  vœux.  Il  se  fit  peindre, 
car  c'étoit  un  si  beau  vieillard  et  si  vif^oiireux,  qu'on 
lui  demaiidoit  si  c'étoit  pour  quelque  maladie  que 
les  cheveux  lui  étoient  blanchis;  il  se  fit  peindre, 
dis-je,  dans  une  chaise,  avec  une  robe  de  chambre 
de  velours  noir;  un  rayon  tiré  par  le  signe  du  Sa- 
gittaire, comme  une  fiièche,  lui  passoit  par  la  tète 
et  lui  sorloit  par  la  bouche;  il  avoit  à  la  gauche  uno 
espèce  de  temple  ouvert,  et  un  tombeau  au  milieu 
couvert  d'un  drap  noir  :  peut-être  étoit-ce  celai  de 
sa  fiNnme,  qui  étoit  morte  assez  jeune.  Tout  autour 
de  ce  tombeau  il  y  avoit  mille  griffonnages,  mille 
ronds ,  mille  triangles,  et  par-ci  par-là  des  moiê 
hébreux.  11  avoit  appris  quelque  petite  chose  do 
cette  langue  sans  savoir  ni  grec  ni  latin,  et  même 
il  en  mit  autour  de  ses  armes.  Il  y  avoit  des  figures 
mathématiques ,  des  chiffres ,  des  nombres  et  cent 
aixires  alibi' forains;  enfin  tant  de  chimères,  que 


LA  LEV,  155 

Jacques  Pujos  (1),  qui  les  dessina,  car,  pour  cela, 
il  falloit  un  géomètre  ,  en  devint  quasi  fou  lui-même. 
Je  me  soavieas  qu'il  y  avoit  en  un  endroit  :  Bonne 
na^mUe  annoneie  par  Paul  Emile.  Ce  nom  lui  sem- 
bla beau  dans  Platarque,  et  il  le  prit  à  cause  qu'il 
8*appeloit  Paul.  En  un  autre,  il  y  avoit  en  grosses 
lettres  :  Un  loup  y  a;  c'étoit  son  anagramme,  et  il  ' 
jentendoii  cent  beaux  mystères  que  personne  n'a 
entendus  que  lui.  A  cause  d'un  lion  qui  étoit  dans 
les  armes  qu'il  se  fit  feire,  il  se  mit  dans  la  téte  qu'il 
étoit  le  lion  tic  la  tribu  de  Juda,  et  c'étoit  un  des 
hiéroglyphiques  de  son  mirificque  (2)  portrail. 

Il  a  écrit  des  mathématiques  ;  mais  on  ne  sait  ce 
qu'il  veut  dire.  Pujos  disoit  de  lui  :  «  Il  a  trouvé  de 
1»  belles  choses»  mais  il  ne  peat  les  expliquer.  »  Il 
mettoit  toujours  pour  titre:  Proporitions  mathéma' 
tiques  de  monsieur  de  La  LeUy  démontrées  par  Jacques 
Pujos  (3).  Mais  Jacques  Pujos  démontroit  toujours 
que  les  propositions  étoient  Causses»  surtout  quand 
le  bonhomme  prétendoit  avoir  trouvé  la  qua- 
drature du  cercle.  Au  siège  de  La  Rochelle  (11127], 
il  fit  présenter  au  Iloi  par  mon  père ,  à  qui  il  donna 

(l)  C^toit  on  garçoD,  filt  d*iiii  de  tes  eommiB,  qui  éu>ît  assez 
né  aux  maUiématiques.  (T.) 

(9)  Merveilleux,  adnàraMe.  (Eiprebsioo  de  Rabelais.) 

(3)  C'est  un  volume  in-folio.  (Paris,  Lonis  SevesU'e,  1638.) 
Il  est  à  la  Bibliothèque  de  TArscnal.  L'ouvrage  est  précédé  d'un 
tableau  qui  contient  la  dédicace  de  l'œuvre,  par  PaulTTOOi  sieur 
de  La  Leu,  au  révérend  Père  Anastase,  capucin.  On  trouve  à  la 
iin  du  livre  un  autre  tableau  qui  contient  entre  autres  choses  une 
Icltre  écrite  par  un  écolier  d'un  mois  initié  aux  sciences  ;  elle 
est  signée  Jacques  Pujos,  et  est  datée  de  La  rvochelle,  le  !•» 
mars  1633.  Le  volume  c^l  rempli  de  (ip;ures  de  mathématiques 
cl  cabalisliques.  Cet  exemplaire  est  un  don  de  l'auteur  au  cou- 
vent des  LIaucâ'Manteaux  de  Paris. 
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un  compliment  à  foire  à  Sa  Majesté ,  ou  Ton  n'en-^ 
tcndoit  rien,  une  assiette  d'or,  où  la  prétendue  dè^ 

monstration  de  la  quadrature  du  cercle  étoil  gravée. 
Depuis,  le  Roi  la  fit  fondre  avec  quelques  bourses 
de  jetons  d'or;  cela  fâcha  terriblement  notre  vieil- 
lard ,  et  d'autant  plus  que  quand  il  apprit  ce  beau 
ménage,  il  venoit  de  dédier  son  dernier  ouvrage  aa 
Roi.  Il  y  a  une  lettre  dédieatoire,  où,  entre  antres 
choses,  il  dit  qu'il  est  l'homme  dans  le  soleil  ,  et 
défie  le  Roi  de  le  tuer  avec  tout  le  régiment  des 
gardes.  11  envoya  ce  livre  à  tous  les  gens  de  lettres 
de  sa  connoissancoy  et  plusieurs  le  gardent  par. 
rareté. 

Enchérissant  sur  ce  qu'il  avoit  dit  aulreft>Î8  qu'il 

étoit  l'Abraham  y  il  alla  voir  M.  de  Ma rca ,  aujour- 
d'hui archevêque  de  Toulouse,  et  Fui  dit:  t(  Je  suis 
D  le  Messie  ;  mais  il  me  faut  un  précurseur,  et  c'esi 
»  vous  qui  Têtes.  » 
A  cause  qu'il  y  avoit  sur  la  porte  d'Arras: 

Quand  les  rats  prendront  les  chatf  ^ 
Lm  François  prendront  Arrai» 

il  fit  dire  étourdiment  à  son  esprit  qu'Arras  ne  se- 
roit  point  pris.  On  fait  un  conte  de  deux  moines , 
qui,  en  parlant  à  lui,  dirent  assez  bas,  comme  exor- 
cisant son  esprit:  «c  Si  tu  es  de  Dieu,  parle.  »  D 
Touït,  et  dit:  «Vous  avez  dit  telle  chose.Honesprk 
X)  est  de  Dieu ,  et  il  parlera.  » 

Une  fois  il  dit  à  l'abbé  de  Cerisy  je  ne  sais  quel 
texte;  l'autre  lui  demanda  de  quel  auteur  cela  étoit: 
«  C'est  de  Paul  Ivon,  lui  dit-il. — Je  vous  demande 
D  pardon ,  répondit  Tabbé,  je  ne  connois  pas  encore 
1»  cet  auteur^là. — Il  se  fera  connottre ,  »  répondit- 
il  £;raYement .  A  moi,  sur  ce  que  je  lui  disois  uue  foi»  : 


LA  LBO.  IftT 

«Cela  n'est  pas  si  vrai  que  deux  et  deux  sont  quatre,  w 
il  me  répondit  aigrement  qu  il  n*y  avoit  rien  de  plus 
fieiux  que  de  dire  que  deux  et  deux  fassent  quatre: 
a  Car  la  vérité,  disoit-il  ,est  une,  et  ce  qui  n'est  paa 
»  un  n'est  pas  Térité  :  or»  est^il  qoe  deux  n'est  pas 
»  un.  Ergo glû  (1).  »  Ses  étymologies  étoient  h  peu 
près  justes  comme  ses  raisonnements  ;  il  disoit  que 
cheminée  étoit  chemin  aux  nuées;  chapeau,  échap' 
p'eau;  pourpoint,  pour  le  poing^  parce  que  c'est  le 
poing  qui  y  entre  le  premier;  chemise,  quasi  «ur 
chair  mise. 

Pour  ce  qui  des  mœurs,  il  vivoit  bien  ;  et  comme 
il  se  vanta  en  épousant  sa  femme  qu'il  n'en  avoit 
encore  connu  pas  une ,  de  même  il  s*est  vanté  d'avoir 
eu  la  même  continence  en  veuvage,  quoiqu'il  soit 
devenu  veuf  d'assez  bonne  heure,  et  qu'il  fût  d'in- 
clination amoureuse.  Il  étoit  brave  naturellement, 
et  à  une  sortie  à  La  Rochelle,  du  temps  de  M.  le 
Comte,  il  paya  bravement  de  sa  personne.  Pour  le 
dernier  siège ,  il  eut  permission  d'en  sortir.  Les 
ministres,  à  cause  de  ses  visions,  le  tourmentèrent 
tant,  car  il  dogmatisoit ,  qu'après  la  prise  de  La 
Rochelle  il  se  fit  catholique,  ou  du  moins  il  fit  pro- 
fession de  la  religion  du  prince.  H  étoit  homme  de 
bien  et  fort  charitable;  il  a  donné  beaucoup  en  sa 
vie  ;  mais  ce  qu'il  fit  à  la  fin ,  et  que  je  dirai  ensuite, 
a  fait  douter  que  ce  ne  fût  par  vanité.  Sept  ou  huit 
ans  devant  sa  mort,  il  fit  connoissance,  par  le  moyen 
de  quelque  dévot,  qui,  peut-être,  le  vouloit  faire 
donner  dans  le  panneau ,  d'une  supérieure  des  Car<« 
mélites  de  Saint-Denis ,  nommée  madame  de  Ga*- 

(I)  Mut  explciirct  sans  aucun  sens,  dont  apparcnimenlLaLcu 
aucuuipaguuit  sua  discours. 
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dagne  (1);  elle  avoit  été  fille  de  la  feoe  Retne-mèr«. 

La  nonne,  qui  étoit  adroite,  le  sot  si  bien  cajoler, 
qu'il  en  devint  spirituellement  amoureux,  et  brus- 
quement il  va  demeurer  à  Saint-Denis,  et  donne  six 
mille  livres  tous  les  ans  à  ce  couvent  pour  faire  bâtir 
leur  église.  Cela  a  duré  presque  jasqa'à  sa  mort. 
Il  logeoit  tout  contre»  et  leur  donnoit  sans  cesse  des 
provisions.  Comme  bienfeiteur,  il  voyoit  les  reli- 
gieuses à  découvert.  Pour  la  mère  Angélique,  c*étoit 
ainsi  que  se  nommoit  sa  bien-aimée,  à  mon  goût, 
elle  achetoit  bien  ce  qu'elle  en  tiroit  (2);  car  il  ^ui 
&lloit  entendre,  trois  ou  quatre  heures  durant,  tous 
les  jours,  toutes  les  yisions  qui  passoient  par  la  téta 
de  ce  Messie, 

Or,  voici  comment  mon  père,  qui  déjà  n'approu- 
voit  point  tout  ce  que  faisoit  son  beau-frère,  com- 
mença à  se  désabuser  entièrement.  Un  matin  il  dit 
k  mon  père:  «  L'esprit  m'a  dit:  Fais-toi  rendra 
)»  compte  parton  frère.  »  Mon  père  rend  son  compte. 
Le  Messie  fut  fort  étonné  de  se  trouver  de  beaucoup 
moins  riche  que  mon  père,  qui  lui  représente  que  les 
•  assiettes  d'or  et  autres  dépenses,  avec  les  pensions 
des  religieuses,  montoient  (^ros.  L'esprit  parle  une 
seconde  fois,  et  dit  qu'il  falloit  trouver  cent  mille 
Hrres  de  plus  que  Tallemant  ne  disoit.  Tallemant , 

(1)  Ce  fut  Saugeon  qui  le  mena  voir  la  mère  Angélique  de 
Gadagnp.  (T.)  —  Saugeon  éioit  un  gentilhoranoe  saiotongcois, 
dont  Tallemant  raconte  plus  has  les  siagulières  aventures  dans 
rijisloriclle  des  udmanls  luaUicurcwx, 

(2)  Mais  j'ai  appris  qu'elle  en  payoit  son  galant,  à  qui  elle 
donnoit  deux  milita  livres;  c'est  !c  moine  de  Bra','elonne  de  Saint- 
Deois  :  elle  l'eût  fait  coadjutcur  de  Tours,  si  elle  ne  fût  point 
morte.  Elle  gouvcraoit  madame  de  Drieane,  et  cioit  bien  avec 
ia  Reine.  (T.) 
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homme  légal ,  ne  put  souffrir  cettd  injure  ;  il  dit  que 

Tesprit  étoit  un  nuilin  esprit,  et  depuis  il  commença 
à  croire  que  son  beau-frère  étoit  un  fou  ;  car  il  n'y 
a  rien  qui  désabuse  tant  les  gens,  et  surtout  un 
homme  de  numéro  (l),  que  quand  on  leur  veut  ôter 
ce  qui  leur  appartient.  Le  Mmie  entre  en  fureur 
jusqu'à  lever  le  bâton.  Voyez  quel  Messie  !  Tallemant 
se  retire  ;  l'autre  part  sur  l'heure,  et,  sans  dire  {;are, 
il  prend  le  chemin  de  La  Rochelle.  11  étoit  tard,  il 
ne  put  que  coucher  au  Bourg-la-Reine.  Là  il  vécut 
encore  deux  ans»  et  fit  travailler  Jacques  Pujos  à 
de  vieux  comptes,  afin  de  tourmenter  mon  père. 
Enfin  ,  se  voyant  aux  abois,  il  se  repentit  et  com- 
manda qu'on  les  brûlât. 

On  dit  :  tel  maître,  tel  valet  :  voici  un  mattre- 
d*  hôtel  de  M.  de  La  Leu  qui  n'étoit  guère  plus  sage 
qae  lui;  il  s'appelle  Douet  11  a  un  peu  voyagé  à 
Maroc  et  au  Levant.  Cela  n'a  servi  qu'à  lui  brouiller 
la  cervelle  :  car,  à  cause  de  ses  voyages,  il  s'est 
pris  pour  un  habile  homme,  et  s'est  mis  à  faire  des 
livres.  11  y  en  a  un  plein  de  bons  avis  pour  le  pu* 
blic  ;  jji^is  on  néglige  tout  en  ce  siècle-ci.  Il  re- 
commande, èntré  autres  choses,  d'ôter  toutes  les 
pierres  des  champs,  et  de  les  porter  à  la  mer.  Il  y 
avoit  un  autre  livre  intitulé  :  Machines  de  victoires 
et  de  conque  tes.  Pour  celui-là,  personne  n*y  enten- 
doit  rien.  Une  fois  qu'il  étoit  à  la  campagne,  il  per- 
suada à  la  belle-mère  de  M.  Patru,  sa  parente,  au- 

{{)  Singulière  eipressîoo  :  un  homme  de  numéro,  un  homme  de 
chiffret,  pour  un  homme  fm  et  habile  en  affaires.  On  voil  dan» 
Trévoux  qu'un  homme  qui  enUnd  le  numéro  est  celui  qui  pénètre 
facilement  dans  ie  secret  de  toute  affaire  où  il  s'agit  de  compte 
ou  de  profit. 
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tre  bonne  cervelle,  d'aller  à  la  boassole,  à  je  ne 
sais  quelle  dévotion  dont  ils  ne  savoient  point  lo 
chemin  :  il  la  guida  si  bien  qu'il  l'égara  de  six  lieues 
sur  hait.  Depuis  la  mort  de  son  mattre»  qui  loi  a 
laissé  nne  petite  pension»  il  hit  tons  les  ans  une 
quantité  d'anagrammes  imprimées,  sur  le  nom  du 
Roi,  et  met  tout  de  suite  Louis  quatorzième  du  nom^ 
m  de  France  et  de  Navarre.  Voyez  si  ce  n'est  pas 
une  merveille  que  de  trouver  quelque  chose  sur  un 
si  petit  nom .  Je  les  garde»  et  c'est  un  bon  meuble 
pour  la  bibliothèque  ridicule  (1). 


CCLXXV 

LOZIEKES. 

Le  pins  jeune  de  tous  ses  enfants  s'appeloit 

Lozières,  du  nom  d'un  fief  de  la  terre  de  La  Leu  : 
il  porta  les  armes  en  Hollande;  après,  pour  n'être 
pas  indigne  fils  de  son  père,  il  prit  tout  d'un  coup 
le  petit  coUet»  après  s'être  fait  catholique  ;  mais  il 
ne  portoit  point  la  soutane  et  n'avoit  point  de  bénè* 
fices.  Il  écoutoit  son  père  comme  un  oracle,  et  n'é- 

(1)  Tallcniant  est,  à  ce  que  noua  croyons,  le  seul  écrivain  qui 
fit  parlé  des  ouvrages  imprimés  de  La  Leu  et  de  Douet,  6on 

maUre-d'licMcl.  Le  recueil  des  anagrammes  de  ce  dernier  est  à  la 
Lil)liolli<"'qu(;de  l'Arsenal.  {lielles-Letlres  françaises,  1  1783,  i/<-f°.) 
L'auteur  s'appt'Iuit  Jean  Douct,  il  se  (\ua\ii\e  écut/er,  sieur  de  Romp^ 
Croissant.  Lu  première  pièce  du  volume  a  pour  lilre  :  Une  cen- 
turie  d' anaijrammcs  scniencieuses  sur  l'tuujnsic  uoui  de  sa  tua- 
jeslé  Iri's-clirclicnnc  Louijs,  quatorzième  du  nom,  roi  de  l'rancc 
et  de  Navarre.  Paris,  1647,  in-4o.  I-e  volume  renferme  un  grand 
nonrlirc  de  pièics  du  mémo  genre,  toutes  duiiiêiuc  auteur»  C'c»t 
une  singularité  (|ui  est  peut-être  uni'^ue. 
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toit  guère  pins  sage  que  lui.  Avec  ce  petit  collet,  et 
ayant  les  quatre  mineurs  pour  le  moins,  il  s'alla 
battre  en  duel  avec  un  gentilhomme  avec  lequel  il 
avoit  ea  querelle  en  Hollande  ;  il  ent  l'avantage.  Il 
eut  quelque  envie  de  mettre  à  mal  la  femme  d'un  de 
ses  cousins-germains  ;  elle  étoit  fort  jeune.  Pour  la 
gagner,  il  se  mit  à  l'appeler  mon  petit  animal.  Elle 
ne  le  trouva  nullement  bon  ;  elle  l'appela  mon  gros 
animal,  et  ils  se  brouillèrent  (1).  L'année  de  Cor- 
bie  (1636)»  on  obligea  chaque  porte  cocbère  de 
fournir  un  cavalier.  Mon  père  équipa  un  de  ses 
commis  pour  cela.  Le  père  de  ce  commis  avoit  au- 
trefois porté  les  armes,  et  s'étoit  appelé  Lozier.  Un 
dimanche  que  je  n'étois  point  allé  à  Charenton,  je 
vis  an  grand  laquais  de  Lozières,  qui  tournoya  long- 
temps autour  de  ce  nouveau  gendarme  ;  et  enfin 
l'ayant  tiré  à  la  porte,  il  lui  dit  qu'il  mît  l'épée  à  la 
main,  ou  qu'il  quittât  le  nom  qu'il  avoit  pris.  Le 
commis»  mal  stylé  à  rescrime»  gagne  la  porte,  met 
la  barre  à  la  grille  et  parloit  à  l'autre  par  la  grille, 
l'entends  du  bruit,  je  descends,  et  je  me  moque  de 
la  poltronnerie  du  cavalier  de  porte  cochère,  qui 
s'excusoit  sur  ce  que  son  épée  étoit  plus  courte  que 
la  brette  du  laquais;  je  chasse  l'estafier,  et  quoique 
je  fusse  fort  jeune,  je  vais  en  faire  des  plaintes  à 
mon  parent,  a  J^ai  donné,  me  dit-41  gravement,  cet 
x)  ordre  à  Orange  ;  l'autre  jour,  comme  il  me  dés- 

(t)  Il  n'est  pas  difficile  de  reconnoltre  que  c*est  ù  sa  cousine, 
madame  Tatlemant  des  Réaux,  que  Luziéres  avoit  fait  si  siogu- 
liéremeol  la  cour.  Tallemant  éloit  cousin  germain  de  Lozières, 
et  mademoiselle  Rambouillet  s*étoit  mariée  très -jeune.  Dans 
toute  la  suite  de  ce  chapitre,  Tallcniant  tombe  avec  une  com- 
plaisance toute  particulière  sur  les  ridicules  de  Lozicrcs  ;  il  s'y 
délecte  dans  une  petite  veogeancc* 
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D  babilloit  :  La  Balle  [c'étoit  U  nom  du  commis)^  lui 
»  dîs-je,  Ta  donc  à  la  gaerre  7 —  Vraiment,  il  me 
»  fait  beaacoap  d'bonneor  de  preadre  mon  nom,  et 
»  si  ce  marand  vient  à  iiiir,  on  dira  sans  distingpier, 

»  quand  il  arrivera  de  parler  de  moi,  qui  ne  fais 
»  que  de  quitter  les  armes  :  Je  l'ai  vu  bien  détaler ^ 

et  n'e$t  qu'un  poltron.  Orange  s'offre  à  punir  cette 
»  ontreciiidance.  Je  suis  d'ayist  continua  Loâères, 

que  vous  lui  fassiez  mettre  Tépée  à  la  main  s'il 
ï)  ne  veut  quitter  mon  nom,  et  que  vous  le  tuiez 
»  tout  franc.  »  J'eus  beau  haranguer,  je  ne  lui  pus 
faire  entendre  raison  :  il  croyoit  avoir  fait  une  belle 
chose.  Il  conte  Thistoire  à  mon  père  et  à  mon  frère 
atné,  àqui  étoit  le  commis,  qui  prirent  cela  au  point 
d'honneur.  Lozières  avoit  pitié  d'eux  de  n'être  point 
de  son  avis,  et  il  pensoit  leur  dire  une  belle  raison 
quand  il  leur  disoit  qu'il  n'y  avoit  eu  que  lui  et  le 
second  fils  de  M.  le  maréchal  de  Thémines  qui  eus- 
sent porté  ce  nom-là  (i).  La  Balle»  ouLozier,  comme 
il  TOUS  plaira  de  le  nommer,  fait  un  complot  avec 
d'autres  cavaliers  de  porte  cochère  d'assassiner  ce 
laquais,  et  il  l'attaque  lui  troisième;  c'étoit  sur  le 
rempart,  derrière  le  logis  de  Lozières  il  entend 
du  bmity  y  court,  terrasse  son  rival  Lozier,  et  lui 
Ate  son  épée,  qu'il  apporte  en  triomphe,  oonmie  si 
c'eût  été  l'épée  de  Bouteville  (3).  Enfin  tout  cela 

(1)  Le  maréchal  de  Thémines  s'appeloit  Latmèrêi.  Son  fils 
aîné  portoitle  Utre  de  marquii  de  Titémines,  et  son  aecond  fils 
CUirles  avoit  conservé  le  nom  de  la  lamiile. 

(2)  Où  est  à  ccue  heure  l'hôtel  de  l'Hospital  (T.)  Cet  hôtel 
étoit  situé  sur  le  boulevard  du  Temple,  à  l'arigle  de  la  nio  de  ce 
nom.  Il  se  prolongeoit  jusqu'à  la  rue  de  Vendôme. 

(3)  François  de  Montmorencj  Boutevillc,  si  célèbre  pat  sa  ma* 
aie  pour  tes  dueU,  décapité  le  SI  juin  16t7. 
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8*acGOiilmoda  :  le  commis  quitta  le  nom  de  Lozier, 
et  le  victorieux  Lozières  fit  satisfoction  à  moo  frère. 
Lozières  se  remet  à  étudier  le  latin ,  et  se  fait 

recevoir  conseiller  d'église  au  parlement  de  Paris. 
Jamais  homme  n'a  pris  les  choses  plus  de  travers 
que  celai-ci.  De  peur  qu'on  ne  le  soupçonnât  de 
favoriser  ses  amis,  il  étoit  toejonrs  contre  eux,  et  il 
leur  refusoit  des  choses  qu'il  eût  accordées  A  d'au- 
tres. Insensiblement  il  se  met  à  voir  les  dames,  et 
surtout  celles  qui  avoient  réputation  d'avoir  de 
l'esprit.  Il  fut  chez  madame  Saintot  (1),  où  il  dit  un 
jour  que  son  père,  il  n'en  étoit  pas  encore  désabusé 
tout-à-fait,  n'avoit  jamais  connu  d'autre  Comme  que 
la  sienne.  Quand  il  fut  sorti,  madame  Saintot  dit  à 
Bensserade  :  «Que  te  semble  de  cela?  —  Ma  foi, 
))  ce  dit-il,  je  ne  voudrois  pas  dire  l'équivalent  de 
»  ma  mère.  »  Il  cajoloit  partout  et  cajoloit  d'une 
façon  pitoyable;  vous  eussiez  dit  qu'il  prononçoit 
un  arrêt;  il  étoit  pesant  à  la  main  ;  c'étoit  un  grand 
homme  tout  d'une  pièce.  Jamais  homme  n'eut  tant 
de  besoin  de  sacrifier  aux  Grâces.  Madame  de 
Montbazon  ayant  un  procès  à  sa  chambre,  il  voulut 
profiter  de  l'occasion,  et  lui  faire  connoître  l'affec- 
tion qu'il  avoit  pour  son  service,  afin  de  s'en  pré- 
valoir en  temps  et  lieu  ;  il  s'y  prit  si  bien,  qu'elle 
crut  qu'il  étoit  contre  elle,  et  chercha  quelque  temps 
les  moyens  do  le  récuser.  Il  en  conta  quelque  temps 
à  madame  de  Cressy,  qui  en  étoit  fort  lasse.  Lui, 
soit  par  une  fausse  galanterie,  ou  pour  faire  croire 
qu'il  y  avoit  eu  de  grandes  privautés  entre  eux,  car 


(1)  Cette  danin  Saintot,  qui  eut  pour  Voiture  une  [>assion  si 
malheureuse.  (Vojez  l'hialorietle  de  oUurc,  t.  ii,  p.  272  de  ce» 
Mémoires.) 
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il  aToiluDO  Yanité  enragée»  fit  semblant  de  s'éva* 
nonir  nn  jonr qa'il  étoitseol  atec elle.  «Apportez  nn 

y>  seau  d'eau,  dit-elle  à  ses  {jens  ;  s*il  ne  revient,  on 
»  le  'ettera  parles  fenêtres.))  11  fut  tout  glorieux  de 
revenir. 

La  petite  madame  de  Conrcelles  Vappeloit  le  hé^ 
m.  Je  crois  que  cela  yient  de  ce  qu'il  ne  par  loi  t  un 
temps  qne  des  règles  du  théâtre.  Il  s'est  toujours 

piqué  de  faire  de  belles  lettres.  A  la  vérilé,  il  y 
prenoit  bien  de  la  peine,  et  avec  tout  cela,  le  monde 
étoit  si  malicieux  que  de  ne  les  vouloir  pas  tronyer 
belles. 

Une  fois,  en  passant  par  Saumur,  il  y  a  dfx-sept 

ans,  il  y  trouva  mademoiselle  de  Bussy  (1)  qu'il  con- 
noissoit,  et,  en  badinant  avec  elle,  il  lui  fit  une 
promesse  de  mariage  avec  du  crayon  sur  une  carte. 
Il  part  pour  aller  coucher  à  La  Flèche.  A  Baugé, 
ayant  rêvé  à  cela,  il  trouva  à  propos  de  faire  une 
déclaration  par-devant  notaires  que  ce  qu'il  en 
avoit  fait  n'avoit  été  qu'en  riant.  Le  notaire  ne 
voulut  pas  lui  en  donner  acte  qu'il  n'eût  vu  la  carte  ; 
mais  à  La  Flèche  il  en  trouva  un  plus  commode. 
Avant  cela  il  alla  débiter  une  assez  plaisante  fiible  r 
il  dit  qu'ayant  fait  faire  le  portrait  de  cette  belle, 
dans  l'impatience  qu'un  laquais,  qui  Tctoit  allé 
chercher  chez  le  peintre,  revînt,  il  se  mit  à  la  fe- 
nêtre, et  qu'il  vit  deux  traineurs  d'épée  s'estocader 
en  présence  de  ce  portrait  qu'un  homme  tenoit 
élevé  comme  le  prix  du  combat.  Lozîères  dit  qu'il 
prit  des  pistolets,  et  qu'il  alla  arracher  ce  portrait 
et  le  reporta  chez  lui  en  triomphe.  11  n'y  avoit  pa» 

(I)  Honorée  do  Bassy.  (Voyez  rbistoriette  éamaréchat  dê 
Brété,  t.  m,  p.  35  et  sutv.) 
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un  mot  de  vérité  à  tout  cela,  car  il  ne  logeoit  point 
Bor  la  rae,  et  son  laqnab  n'entra  point»  comme  il 
]prétend»  dan»  nn  cabaret  oà  des  gladtatenrs  lui  eus- 
sent 6të  le  portrait.  Tout  le  monde  sait  cette  his- 
toire :  elle  va  jusqu'au  Louvre.  La  belle  envoie  qué- 
rir Loziéces,  qui  lui  dit  :  a£hl  de  quoi  s'est-on  avisé 
yt  de  TOQS  aller  dire  cela?  Je  ne  youlois  point  que 
)»  Yons  le  snssies.  » 

La  connoissance  qu'il  fit  avec  le  coadjuteur,  alors 
l'abbé  de  Retz,  chez  mademoiselle  de  Roche  (1),  lui 
fut  fort  préjudiciable  ;  car,  outre  que  ce  fut  lui  qui 
loi  prêta  de  quoi  payer  ses  bulles  de  la  coadjuto- 
reriCi  et  que  cet  argent  n'est  pas  prêt  à  être  reiidn, 
cette  connoissance  fut  cause  quMl  se  mit  tout  autre- 
ment l'ambition  dans  la  tête  (2).  Persuadé  de  son 
mérite,  il  quitte  le  parlement  pour  un  brevet  de 
conseiller  d'État  ordinaire  que  le  coadjuteur  lui  fit 
donner.  Le  voilà  intendant  de  Dauphiné,par  le 
moyen  de  madame  Bigot»  qui  demanda  cet  emploi  à 
Lyonne.  Il  ne  contenta  personne  en  cette  inten- 
dance. Lyonne  le  maintint  par  honneur.  Lozières, 
par  reconnoissance,  s'avisa  de  cajoler  à  Grenoble 
la  femme  du  président  Servien,  oncle  de  Lyonne.  Le 
président  écrit  le  diable  contre  lui;  madame  Bigot 
le  sait  et  lui  écrit  qu'il  se  garde  d'irriter  les  maris. 
Il  se  doute  que  cela  venoit  du  président»  et»  par  une 

(1)  Belle-fille  de  récuycr  de  madame  de  Uctz.  Elle  épOOtt 
Pierre  de  Lalane.  (Voyez  son  article  à  la  suite  de  celui-ci.) 

(5)  Il  ne  passoit  pas  autrement  pour  bon  catholique  ;  il  crut 
que  d'aller  communier  au  cardinal  à  sa  première  messe,  le  mct- 
Iroil  en  bonne  réputation,  ou  bien  il  crut  que  cela  se  dcvoit.  U 
y  fut,  et  pas  un  parent  n*j  alla;  cela  sembla  ridicule.  (T.)  — 
On  voit  par  ce  mot  de  Taltemant  que  la  famille  de  Tabbé  de 
Betz  affecta  de  ne  pas  assister  à  sa  première  messe. 
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générosité  de  l'autre  mondOy  loi  va  décharger  sod 
eœur  et  met  l'onde  mal  arec  le  neven.  Il  refusa  une 
chose  juste  à  Lyonne,  le  maître  des  comptes  ;  Tantre 

lui  dit  :  ((  Monsieur,  quand  vous  aurez  cinquante 
y*  ans  comme  moi,  vous  aurez  plus  d'expérience.» 
Son  successeur,  qui  ne  connoissoit  point  Ménage» 
accorda  à  Ménage  une  chose  que  Lozières  lui  re- 
fusa, quoiqu'il  fût  son  ancien  ami,  et  que  Ménage 
lui  eût  donné  M.  Nublé(l).  On  lui  écrivoit  de  la 
cour  :  «Ne  dites  point  telle  chose  à  M.  de  Lesdi- 
)»  gnières.»  M.  de  Lesdiguières  la  savoit  aussitôt.  Je 
crois  qu'il  l'anroit  plutôt  dite  à  madame;  car,  sans 
doute,  il  lui  en  aura  voulu  conter,  puisque  c'étoil  la 
parente  du  coadjutcur.  A  Grenoble,  il  écrivoit  à 
d'Emory  qu'il  falloit  qu'il  se  montrât  pasteur  et  non 
mercenaire. 

Il  cajola  une  dame  dont  on  aroit  médit  douze  ans 
durant  avec  un  antre  ;  il  se  servit  d'un  désordre  qni 
arriva  entre  eux.  Le  premier  galant  mourut  d'un  mal 

invétéré  qui  s'au^îmcnla  par  le  chagrin  d'être  mal 
avec  la  belle.  Elle-même  mourut  peu  de  temps 
après. M.  Tintendant  affecta  d'aller  à  l'enterrement 
avec  une  mine  stoîque.  Tout  le  monde  se  moqua  de 
lui. 

En  une  opération  qu'on  lui  fit  une  fois  à  un  pied, 
il  se  piqua  do  constance,  et  de  ne  pas  jeter  un  pau- 
vre petit.aye.'il  en  soufl^rii  trois  fois  davantage  eten 
ireêiua  tellement  d'akan  (2),  que  tout  étoit  percé 
jusqa'à  la  paillasse. 

(1)  I.ouis  Ntil»l<',  avocat  au  parlement  de  Paris,  mourut  en 
16S6.U  étoit  l'ami  de  Ménage.  (Voyez  la  note  l**  de  k  page  SI 
do  tome  vii,  historieuc  de  Ménage.) 

(3)  Ahan  (vieux  moO*  douleur. 
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Pour  soumettre  nn  viUage  (1)  rebelle  il  laissa  ses 
ftiselliers,  et  alla  chercher  main-forte  :  il  rencontra 


(1)  Ce  villaijo  apparlenoit  à  un  parent  de  M.  de  Bellièvrc, 
alors  seconJ  président  au  niorlicr  du  [)arleracnt  de  Paris.  Noire 
intendant  rrut  être  obligé  de  lui  en  faire  compliment;  mais  il 
fut  si  bon,  qu'après  avoir  dicté  la  lettre  à  son  secrétaire,  il  rail 
au  bas  qu'il  le  j)rioit  de  Texcuser  s'il  ne  lui  avoit  pas  écrit  de  sa 
main  ;  que  ce  jour-là  il  lui  avoil  fallu  faire  une  lettre  pour  M.  le 
cardinal,  etc.  Il  en  nommoit  je  ne  sais  combien.  M.  de  Belliévre 
dit  :  «  Il  est  vrai  que  voilà  bien  des  lettres.  »  (T.)  —  Le  fait 
s'étoit  passé  dans  le  bourg  de  Joux,  à  une  lieue  de  Tarare,  dont 
M.  de  La  Salle,  baron  de  Joux,  petit-neveu  du  président  de  Bel- 
lièvre,  étoit  seigneur.  Lozières  s'étoit  vu  dans  la  nécessité  iTy 
envoyer  des  troupes  pojur  obliger  les  habitants  à  acquitter  des 
tailles  arriérées,  et  le  baroD  de  Joux  avoit  lui-même  excité  à  la 
révolte.  C'estcc qu'on  apprend  par  une  lettre  de  Nublé  à  Ménage. 
On  y  voit  que  Lozières  avoit  fait  son  devoir,  et  que  le  président 
de  BeUiévre,  au  lieu  de  soutenir  son  neveu,  auroit  dii  le  blâmer 
sévèrement,  le  rappeler  i  la  soumission,  et  ae  contenter  de  sol- 
liciter sa  grâce*  «  Le  samedi  saint  (1645),  au  matin,  le  capitaine 
»  de  celte  compagnie  de  fuzcliers,  et  le  sieur  Pouget,  donnèrent 
»  à  M.  de  Lozières  Tadvis  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Joux,  le  soir 

»  précédent  Il  résulte  des  dépositions,  tant  du  curé,  des 

»  officiers  et  des  autres  habitants  du  bourg  de  Joux,  que  de 
»  celles  des  fuzeliers,  que,  comme  cette  compagnie  achevoit  de 
»  se  loger  à  Joux,  M.  de  La  Salle  y  survint;  que,  n'ayant  pu  ob- 
M  tenir  du  lieutenant  qui  la  commandoit qu'il  la  men&t  logerait- 
M  leurs,  il  avoit  fait  sonner  le  tocsin  ;  que  les  paysans  s'étant 
9  assemblés  en  grand  nombre,  les  fuzeliers  se  sentirent  obligés 
»  de  se  retirer  et  de  camper  dans  une  pièce  de  terre  ;  qu'ensuite 
»  H.  de  La  Salle  fit  dresser  des  barricades  à  l'entrée  du  bourg, 
9  fit  faire  la  garde  tonte  la  nuit,  et  fît  poser  des  vedettes  vis-i« 
•  vis  de  celles  des  fuzeliers.  Cette  action  étoit  d'une  conséquence 
»  d'autant  plus  pernicieuse  que  les  esprits  du  peuple  de  cette 
»  province  ne  sont  pas  mieux  disposés  qu'ils  étoient  l'année 
»  dernière.  N^eùt-on  pas  accusé  M.  de  I«ozièrea  de  prévarication 
9  s'il  eût  usé  de  dissimulation  en  cette  rencontre,  et  de  défaut 
»  de  courage  s'il  eût  manqué  de  se  transporter  0ar  Ici»  lieux  P  et 
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madame  de  Yilleroy,  et,  sans  aotre  compliment  »  il 
lui  dit  d'un  ton  de  dictateur  :  a  Madame,  je  vous 
»  ordonne  de  la  part  du  Roi  de  m'envoyer  cent  des 
Saisses  de  la  garnison  de  Lyon.  Elle  le  prit 
ponr  an  Don  Quichotte  en  intendance,  et  ne  lut 
répondit  rien.  Il  rencontra  après  une  recrue  de 
vingt-cinq  chevau  -  légers  qui  n'avoient  encore  que 
des  épées  ;  il  en  dit  autant  a  l'officier  :  cet  officier 
se  mit  à  rire,  et  lui  dit  :  «  Monsieur»  j*y  irai  pour 
»  Tamour  de  vous ,  mais  non  pas  à  cause  de  votre 
»  intendance.  »  H  y  fut,  mais  le  village  avoit  capi- 
tulé. Lozières  en  pensa  enrager,  car  il  avoit  envie  de 
faire  carnage  (1). 

• 

»  ne  lui  eùt-on  pas  impoté  tons  les  aatres  désordres  doDt  fl  étoic 
»  vraisemblable  que  ce  premier  désordre  eût  été  saivi  P  II  est 
»  vrai  que,  lorsqu'il  arrita  au  bourg  de  Joux,  M.  de  LaSalle  s'en 
»  étoit  retiré»  et  qu'il  y  trouva  toutes  choses  paisibles  ;  mais  qne 
»  pouvoît-il  moins  qne  de  dresser  un  procès-verbal  et  de  foire 
»  tue  information  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  de  décréter  contre 
»  les  principaux  accusés,  qui  étoient  absents,  et  d'en  faire  faire 
»  une  perquisition  7  Pour  ce  qui  est  des  cioches  dont  quelquea- 
»  uns  font  tant  de  bruit,  je  vous  ai  mandé  la  raison  pour  laquelle 
»  il  avoit  jugé  à  propos  de  les  faire  descendre,  etc. ,  etc.  » 
(lettre  autographe  de  Nublé  à  Ménaye^  datée  de  Grenoble,  le  3 
mai  fC45.)On  lit  dans  une  lettre  du  raémc,  écrite  à  Ménage  le 
12  mai  1645  :  «  Vous  l'obligerez  grandement  (Jlf.  de  Lozière») 
»  de  continuer  de  conférer  avec  M.  Talicmant  de  ce  qui  se  pas- 
.»  sera.»  Ceci  ne  pculse rapporter  qu'à  Tallemanl  des  Uéaux  ;  car 
dans  une  autre  lettre,  du  29  juin  suivant,  Nublé  fait  mention 
de  M.  le  mailre  des  requêtes,  Tallemayit. 

(1)  Talicmant  exagère  cvidciumeLii  ici  les  bizarreries  de  son 
cousin  l'intendant.  On  voit  dans  la  lettre  de  Nublé  à  Ménage,  du 
3  mai  1G46,  que  Lozières  avoit  résisté  à  la  volonté  du  conseil  re- 
lativement aux  moyens  violents  qu'on  emplojoit  pour  recouvrer 
les  tailles:  «  QueNjues  eObrts,  dil-il,  que  M.  de  Lozières  ait  pu 
»  faire  durant  quatre  ou  cinq  mois  contre  la  résolution  que  mes- 
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J'oubliois  que  quand  il  étoit  conseiller  il  fit  de» 
exploits  ^gigantesques  en  un  7e  Deum  contrôla  cham- 
bre des  comptes,  qui  eut  prise  avec  le  parlement 
pour  la  cérémonie  (1). 

A  son  retour,  M.  Nublé»  dont  tout  le  monde  se 
louoit  fort,  le  quitta,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  se 
loger  ailleurs  que  fort  loin  du  palais ,  et  qu'il  le 
traita  peu  civilement.  Nublé  lui  ayant  représenté 
l'incommodité  d'avoir  si  loin  à  aller,  il  lui  répondit 
avec  un  souris  moqueur  par  un  conte  :  a  II  y  avoit, 
D  lui  dit-il,  un  homme  qui  marioit  sa  fille;  un  save* 
»  tier,  son  voisin,  lui  dit  qu'il  ne  trouvoit  pas  qu'il 
»  eût  bien  fait.  —  Je  le  trouve ,  moi ,  dit  Fautre.  — « 

Puisque  ainsi  est,  reprit  Nublé,  vous  me  permet- 
»  trez  de  me  retirer.  » 

Voilà  notre  homme  sans  emploi ,  lui  qui  eût  été 
de  bonne  heure  à  la  grand'chambre.  Il  s'ennuyoit 
terriblement.  U  fut  tenté  de  se  marier,  de  peur,  d^ 
soit-il,  que  la  solitude  ne  le  fit  devenir  comme  son 
père.  Je  suis  fâché  qu'il  n'en  ait  pas  passé  son 
envie,  car  il  m'eût  sans  doute  fait  rire.  11  n'y  avoit 

»  sieurs  du  cons(^iI  avoient  prise  d'envoyer  une  compagnie  de 
»  fuzeliers  en  cette  province,  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  les 
»  dissuader.  Ils  lui  ont  enfin  répondu  qu'il  remarquoit  bien  les 
»  ioconvénients  qui  pourroient  arriver  de  rétablissement  de  cette 
»  compagnie,  mais  qu'il  ne  proposoit  point  d'autres  expédients 

»  pour  exiger  le  payement  des  tailles  Ce  que  M.  de  Lozières 

»  a  cru  devoir  faire  pour  adoucir  ce  fléau,  ç'a  été  de  discipliner 
>»  cette  compagnie  de  la  façon  que  vous  reconooîtrez  par  un 
»  exemplaire  du  règlement  que  je  vous  adresse,  el  d'avoir  l'œil 
»  à  ce  que  ce  règlement  soit  exécuté.  »  {Lettres  autographes  de 
JVublé  à  ménage,  Bibliothèque  de  M.  l'avocat- (jénéral  Tarbé.) 

(1)  C'éloit  en  1638,  à  la  première  procession  du  vœu  de 
Louis  XIU-  (/^oliairc.  Histoire  du  parUmo»^  de  Paris,  ÊdilioQ 
licuchot»  18S9,  XXII,  262.} 

Ilk  .  10 


170  MÉMOIUES  DE  TALLEMAMT. 

pas  m  hotoe  aa  monde  plus  soupçonneai,  ni  qui 
eàt  plus  mauvaise  opinion  des  femmes  :  la  sienne 
eèt  été  obligée  par  honnenr  à  venger  le  sexe.  Mais 

il  mourut  en  délibérant,  et  d'une  mort  assez  fâcheuse, 
car  il  fut  six  mois  à  mourir.  On  Touvrit,  et  on  lui 
tronva  dans  le  foie  plus  de  six  douzaines  de  boules 
de  chair,  la  plupart  grosses  comme  des  balles  de 
mousquet»  et  quelques-unes  grosses  comme  des 
éteufs  (1) .  Tout  cela  venoît  de  mélancolie.  Il  voulut 
faire  le  philosophe,  et ,  après  avoir  eu  tous  ses  sa- 
crements, il  dit  à  ses  parentes  :  «  Mesdames,  excu- 
»  sez  si  mon  linge  n'est  pas  trop  blanc  ;  mais  j'ai 
»  à  hiire  un  si  grand  voyage  qu'aussi  bien  il  seroît 
»  Mentftt  sale.  i»  U  fit  un  testament  dont  il  étoit  le 
plus  satisfait  du  monde;  il  croyoit  avoir  fait  mer- 
veilles, ïl  y  avoit  des  sottises  à  donner  le  fouet.  Il 
donnoit  à  un  de  ses  parents,  à  qui  il  avoit  de  robli- 
gation  et  qu'il  faisoit  son  exécuteur  testamentaire» 
une  tapisserie  »  à  condition  de  payer  pins  que  cette 
tapisserie  ne  valoit  ;  il  y  avoit  un  article  où  il  parloit 
de  Nublé  comme  de  son  domestique  ;  il  disoit  qu'il 
Tavoit  payé  et  au-delà  de  ses  gages  ;  mais  que,  pour 
lui  ôter  tout  sujet  de  plainte,  sur  ce  qu'il  a  ouï  dire 
que  M.  Nublé  disoit  qu'il  avoit  perdu  quelques  meu- 
bles» il  charge  ses  héritiers  de  lui  donner  ce  que 
dira  M.  Ménage  jusqu'à  la  somme  de  trois  cents  li- 
vres. Par  vanité,  il  laissa  cent  livres  do  rente  à  une 
parentedc  La  Uochcile  qu'il  avoit  aimée  en  vnin  nu- 
trefois.  Cela  pensa  faire  enrager  cette  femme,  car 
il  sembloit  qu'il  la  voulût  payer  de  si  peu  de  chose. 
11  laissa  ses  livres  à  Bernard  de  Lesfargues,  dont 
nous  allons  parler ,  et  vous  saurez  pourquoi.  Il  fit 

ii)  Des  balles  de  paume. 
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béfiUers  ceax  qui  rètoient  par  la  cmtume»  el  c*A*<. 
toit  le  moins  qu'il  pouroit  faire  »  car  il  s'étoit  fait 
donner  sons  maia  cent  mille  livres  par  son  père. 

11  avoit  un  beau-frère  digne  de  lui,  qu'on  appe- 
loit  M.  de  Chéusse  ;  il  avoit  été  conseiller  à  La  iio* 
ohelle»  mais  il  faisoit  le  marquis  (i).  Ce  fat  avoit  je 
ne  sais  quoi  à  démêler  avec  quelque  homme  de  La 
Rochelle,  qu'il  traitoit  fort  de  haut  en  bas.  Cet 
homme  pourtant  lui  lit  quelque  niche ,  le  voilà  en 
colère.  «  Ah!  petit  rousseau,  disoit-il  (cet  homme 
»  étoit  roux),  petit  rousseau,  ce  sont  autant  de  char- 
»  bons  ardents  que  tu  t'attises  sur  la  téte.  Ma  fille» 
»  ajoutoit-ily  parlant  à  une  folle  de  fille  qu'il  a,  ja 
»  vois  bien  qu'il  feudra  souiller  ses  mains  de  ce 
»  vilain  sang.  »  Cette  lille  disoit  une  fois  que  la' 
Reine  avoit  dit  à  Lozières:  (c  Monsieur  de  Lozières, 
•  monsieur  de  Lozières ,  la  soutane  n'est  pas  votre 
»  fait,  à  ce  bâton,  à  ce  bâton.  » 

CCLXXYI 

UàDAME  D£  LALâN£. 

Mademoiselle  de  Roche  ètoit  une  des  plus  aima* 
Mes  personnes  du  monde;  elle  s'appeloit  Gala- 

tcau  (2)  en  sou  nom,  et  étoit  fille  de  la  femme  de 
r^cuyer  de  madame  de  iletz.  £lle  avoit  de  l'esprit^ 

(1)  Ce  benêt  avoit  une  sotte  coutume  de  dire  mes  amis,  au 
lieu  de  messieurs.  Un  hourj^eois  qui  l'étoit  allé  voir  seul,  voyant 
qu'il  disoil  mes  amis^  se  retourne  et  ne  voit  que  son  barbeL 
«  Hél  coquin,  lui  dit-il,  remercie  donc  monsieur.  »  (T.) 

(S)  Titon  du  Tillet  dit  que  madame  de  Lalan«  s'appeloit  tias-» 
telle  des  Aechoi.  {Famasâe  françoit,  p.  0 
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disoit  les  choses  fort  agréablement  (1),  étoit  belle 
comme  un  ange,  et  point  coquette.  On  en  fit  tant  de 
bruit  que  la  Reine  la  voulut  voir  ;  mais  les  dames 
de  la  cour,  et  surtout  les  filles  de  la  Reine,  la  trai* 
tèrent  fort  de  bourgeoise.  Le  grand-mattre,  depuis 
maréchal  de  La  Meilleraye,  alors  veuf,  la  voulut 
faire  épouser  à  TÉcossois,  qui  étoit  à  lui,  et  logeoit 
à  l'Arsenal.  L'Ecossois  étoit  riche,  mais  elle  eut  peur 
de  la  violence  du  grand-maître,  et,  voyant  sa  mère 
gagnée,  elle  se  fit  enlever  par  Lalane ,  son  amoa^ 
reux',  celui-là  même  qui  faisoit  si  joliment  des 
vers  (2).  Les  enfants  l'ont  fait  mourir  toute  jeune; 
ce  fut  grand  dommage. 

(1)  Madame  de  Lalaae  écrivoitdes  lettres  spirituelles,  et  fai- 
loit  de  jolis  vert,  e'il  en  faut  croire  Campion.  (Voyez  le  Recueil 
de  lettres  qui  pewent servir  à  l'hisioire,  Rouen,  1667,  p.  73.) 

(2)  Saint-Marc  a  recueilli  les  poésies  de  Pierre  de  Lalane  qpi 
étoient  éparses  dans  les  Recueils,  et  il  les  a  publiées  en  1769^ 
avee  celles  de  Montplaisir.  Lalane  a  été  tnrloat  inspiré  par  la. 
doolenr  que  lui  causa  la  mort  de  sa  femme.  Plusieurs  poèlts  la 
chantèrent  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  Chapelain  qui,  en  Untnt  à*k' 
marante,  n'ait  adouci  la  rudesse  de  sa  versification»  O  hit  fit 
Cette  épitaphe  : 

Venu»  n-pose  en  ce  tombcan^ 
))u  iitini     Amarante  couverte  ; 
Le  muode  a  perdu  dans  sa  perte 
Ce  qu*U  eut  jamais  de  plus  beau. 
Tontes  les  Grâces,  de  tristesse, 
Sont  mortes  avec  la  Déesse; 
Son  fils  Toît  encore  le  jour. 

L^amour  reste  encor  de  la  belle  i  , 
Mais  ce  ne  peut  être  VAmourl 
11  est  aussi  mon  avec  elle. 


LESFAEGUES. 
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ccLxxvn 

L£SFARGU£S  (1). 

Bernard  de  Lesfargues  étoit  avocat  à  Toulouse 
et  fils  d'avocat.  Pour  son  malheur,  il  s'imagina  qu'il 
étoit  éloquent»,  et  s'étant  mis  à  traduire  Quinte- 
Curce,  irfot  si  charmé  de  son  style  (2) ,  qu*ii  crut  qu'il 
n'y  avoît  que  Paris  digne  de  lui.  A  son  arrivée  ,  il 
s'adressa  à  feu  Camusat,  libraire  de  l'Académie. 
Camusat  étoit  bon  libraire  ,  et  tandis  qu'il  suivit  le 
conseil  de  Chapelain  et  de  Conrart,  il  n'imprima 
guère  de  méchantes  choses;  mais  sur  la  fin  il  s'ima- 
gina être  assez  habile  pour  foire  les  choses  de  sa 
tête,  de  sorte  qu'il  se  mit  à  imprimer  V Alexandre 
français  (c'étoit  le  titre  que  Lesfargues  avoit  donné  à 
Quinte-Curce(3)  sans  en  demander  avis;  il  passa 
bien  plus  avant,  car  il  crut  avoir  trouvé  un  homme 
à  opposer  à  du  Ryer,  qui  traduisoit  Cicéron  pour 
d'autres  libraires,  et  donna  six  cents  livres  par  an 

• 

(I)  Bernard  Lesfargues,  auteur  de  David,  poème  héroïque, 
dont  Boileau  a  dit,  dans  la  neuvième  satire  : 

Le  David  imprimé  n*a  poiat  vu  la  lumière. 

Oane  sait  pourquoi  on  a  dit  dam  k  BiogirapkU  de  M.  Hichand, 
que  Lesfargues  étoit  imprimeur. 

(S)  C'est  de  son  propre  style  que  Letfargues  étoit  charmé. 
Tallemant  avoit  d'abord  éerit  :  t^étM  mit  à  iraduin  quelque 
chose,  il  pu  H  éhamé^  etc.;  puis  il  a  remplacé  les  mots  quiti» 
que  choêe  par  Quinu-^uree,  et  il  en  est  résulté  une  amphibo- 
logie. 

(8)  L'ouvrage  est  indiqué  dans  la  Biographie  univerullê  sous 
ce  titre  :  ffiêtoire  dt Alexandre  le  Grand,  tirée  de  QuiMe-Cwce 
et  autres  auteurs,  1639,  io*S*. 

10. 
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i  LesAirgiies  ;  mate,  parce  qu'il  Toyoit  qoe  Tappr^ 
bation  de  ceux  de  TAcadéniie  étoit  nécessaire  à  son 

nouveau  venu,  il  obliî];ea  ce  galant  homme  qui  pré- 
tendoit,  disoit-il ,  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  de 
loai  le  monde,  à  visiter  quelques  académiciens,  ei  à 
se  metlre  le  ventre  à  terre  devant  eux.  Lesfargue» 
alla»  entre  autres,  voir  M.  Gonrart,  entre  six  et  sept 
heures  du  malin.  Conrart  éloît  encore  au  lit  ;  on  lui 
dit  que  c'étoit  de  la  part  de  Camusat.  Or,  Camu- 
sat  avoit  promis  de  lui  envoyer  un  faiseur  de  lunettes 
pour  une  commission,  et  parce*  qu'il  lui  avoit  dit 
que  c'étoit  un  homme  fort  bizarre,  il  prend  sa  robe 
de  chambre  et  le  fait  entrer.  Lesfargues  vient, 
et  luisant  une  révérence  très -^profonde,  lui  dit  : 
Mousur^jé  suis  ce  miséravle  tradulur  dont  monsur 
»  Camusat  bom  a  parlé,  i»  Hais  le  pauvre  Toulou- 
sain perdit  bientôt  son  protecteur  Camusat,  car 
celui-ci  mourut  un  an  après,  lorsque  son  tradutur 
étoit  sur  le  point  de  faire  imprimer  les  Verrines  (1). 
On  empêcha  que  la  veuve  ne  les  imprimât,  et  biea 
lui  en  prit ,  car  on  n'en  a  presque  point  vendu.  €^ 
Gascôn  disoit  :  a  II  felloit  bien  que  je  les  traduisisse» 
»  car,  pour  cela ,  il  lant  une  parfaite  connoissance 
»  du  droit  romain  et  une  parfaite  élégance.  »  11  fai- 
soit  des  vers  qui  ne  valoient  pas  mieux  que  sa  prose . 
Dépourvu  de  son  Mécénas ,  Camusat ,  il  se  mit  à 
feire  la  cour  à  l'abbé  de  Cérisy(2),  à  La  Chambre(S), 

(1)  Les  Oraisoas  de  Gieéron.cootre  Yerrèt,  U'aduhes  ea  frao* 

çois,  1640, 

(S)  Germaio  Habert,  abbé  de  Cérisy,  membre  di  l'Académie' 
française.  Sa  pièce  principale  est  ta  Métamorphose  des  yeux  d« 
Philis  en  astres.  (Voyez  le  Recueil  de  diverses  poésies,  Paris, 
Chamhondry,  1651,      pariie,  p.  29  ) 

(3)  Iliirio  Cufvau  de  La  Chuiubrc,  uiûilecio  oriiioairc  du  loi^ 
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et  h  Esprit,  et  4e  là  vient  que  Ménage,  dans  la  Ae-' 
quête  des  dictionnaires^  l'appelle  : 

YoUe  candidat  Lesfbrgue  (1). 

Mais  son  véritable  support  fut  Lozières .  Lesfargues 
lui  disoit  :  «  Vous  êtes  le  dispensateur  de  la  gloire,» 
et  il  le  ilattoit  sur  tontes  choses  f  de  sorte  qu'il  s'y 
adomestiqua  si  bien,  qu'avec  nne  insolence  de 
Gascon,  quoique  Tautre  ne  s'en  aperçût  pas,  il  lui 
dit  un  jour  :  «  Eh  bion,  Monsur,  este  chambre  que 
»  botis  me  boulez  donner  chez  bous  est-elle  prête  f  it 
11  n'y  en  eut  pourtant  point.  Lozières  étoit  pesant, 
et  ne  savoit  qnasi  rien  ;  il  lisoit  avec  ce  fou  ;  ils  vi- 
rent la  poétique,  et  le  sénateur  se  mit  en  tète  de 
faire  des  sujets  de  pièces  de  théâtre.  Il  en  disposoit 
les  actes  et  les  scènes  ,  et  mettoit  en  prose  tout  ce 
qu'il  eût  voulu  qu'on  eût  mis  en  vers.  Lesforgues 
ÂDrivoit  sous  lui,  et  je  me  souviens  qu'il  disoîlen  ce 
temps-là  :  «  Je  me  soumets  à  écrire  sous  M.  de  Lo- 
7)  zièi  os;  regardez  quel  homme  il  faut  que  ce  soit  I» 
11  disoit  une  fuis  à  l'abbé  de  Retz  :  ((  Il  n'y  a  que 
D  vous  et  moi  qui  ayons  du  feu.  »  Il  étoit  dans  je  ne 
sais  quelle  maison»  où  il  y  avoit  une  tapisserie  anti- 
que de  velours  en  broderies  avec  un  lit  de  même  : 
a  Celte  chambre,  dit-il,  me  fait  ressouvenir  de  celle 

memhro  de  rAradomic  française,  auteur  des  Caracttrcs  des 
ynisionSy  ouvrage  lort  rcmnrqtîaMe  qui  a  fourni  le  niotil  de  plus 
d'iiiit'  i>ellc  page  à  ia^ Physioloijic  des  pcuisioiit^  du  spiriluoi  docteur 

(1  )  Voici  le  passage  : 

Maynard,  sans  enxy  iradoisoit  mal, 

Son  Catulle  cl  Sun  Martial, 

F.t  If«  yerrines  faisuicnt  nargiM 

A  v«t9e  «tndidai  Ltafargue. 
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»  de  mon  père;  il  y  a  an  nenble  tout  pareil  qu'on  loi 
1»  donna  pour  des  affaires  de  la  maison  de  Foix 
»  qu'il  a  faites  il  y  a  long-temps.  Seriez-vous  d'avis 
»  que  je  fisse  venir  ce  meuble  ?  »  Lozières,  en  s'en 
allant  en  Dauphiné,  fit  tant  envers  ces  messienn  de 
ches  M*  le  chancelier  »  qa'on  fit  Lesforgaes  ayocat 
an  conseil,  où  il  a  tonjonrs  traTaillé  depuis  »  après 
avoir  renoncé  à  sa  mal  fondée  prétention  d'élo- 
quent 


CCLXXVUI 

L'ABBÉ  TALLEMANT  (2),  SON  P£&E,  btg. 

L'abbé  Tallemant  est  un  garçon  qui  a  de  l'esprit 
et  des  lettres;  il  foitmémedes  choses  agréables,  maïs 
il  n'y  a  rien  d'achevé.  C'est  le  pins  grand  inquiet  (3) 
de  France,  et  qui  se  chagrine  le  plus.  11  est  vrai  que 

son  chagrin  est  quelquefois  assez  plaisant.  L'ambition 
lai  fit  changer  de  religion,  et  il  avoit  ce  dessein  il  y 
a  vingt  ans,  lorsqu'un  de  mes  frères  du  premier  lit^ 
lui  et  moi,  allâmes  en  Italie.  U  étoit  le  plus  jeune 
des  trois,  et  n'avoit  pas  encore  dix-huit  ans.  A  Ve- 
nise, où  nous  fîmes  quelque  séjour  avant  que  d'aller 
à  Rome,  il  coucha  avec  une  courtisane  :  le  lendemain , 
nous  lui  demandâmes  :  «  Eh  bien,  étoit-elle  jolie? — 
»  La  plus  jolie  du  monde,  dit-il,  elle  n'avoit  pas  le 

(1)  On  ne  troave  nulle  part  des  déuiU  «ossi  cireontiaiiciés 

•ur  Lesfargucs. 

(2)  François  Tallemant,  né  vers  1C20,  membre  de  l'Académio 

française,  mourut  ea  iSSS.  U  étoit  frère  de  l'auteur  de  ces  Mé- 
moires. 

(3)  Oa  Tappoiolt  «oit  inmiétudCf  comme  on  dit  son  €X€€ll§tie€. 
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»  moindre  petit  p...  —  Ahl  rinnocent»  lui  dtmes- 
»  nous,  il  a  apporté  son  p  en  Italie.  r>  Au  retour, 

il  voulut  donner  à  Tabbé  de  Retz  la  gloire  de  l'avoir 
converti.  Mon  père  se  fâcha,  et  l'envoya  pour  quel- 
que temps  hors  de  Paris.  Une  fois  que  le  bonhomme 
lai  écrivit  ane  lettre  où  il  y  a?oit  des  endroits  pleins 
de  bile»  et  quelqaes-nns  qui  marqaoient  qu'il  aroit 
fiitt  qnelqne  effort,  le  prosélyte ,  en  la  montrant  à 
Quillet,  disoit  :  «  Voyez-vous  bien  ,  en  voilà  un  qui 
»  est  de  la  façon  de  des  Réaux,  et  celui-ci  où  il  y  a  : 
»  Seror-t'il  dit  quun  François  Tallemant^  petit-fils 
»  d'un  autre  Français  Tallemant ,  ^tit  aima  mieux 
)»  sortir  de  sa  patrie f  que  de  fléchir  le  genou  devant 
»  Vidokf  etc.  ;  yoilà  qui  est  da  fils  atné.  »  La  meilleure 
raison  qu'il  ait  dite,  c'est  qu'il  étoit  toujours  à  la 
portière  du  vent,  en  allant  à  Charenton. 

C'est  un  des  plus  grands  paresseux  qui  soit  au 
monde  ;  avant  que  nous  eussions  un  carrosse,  on  lui 
donna  un  cheval.  Je  ris  encore  quand  je  me  ressou- 
viens de  la  manière  dont  il  alloit  par  la  ville  ;  sa  bête 
étoit  presque  toujours  dans  le  ruisseau,  la  bride  sur 
le  cou ,  et  quand  elle  approchoit  des  maisons ,  elle 
meitoit  la  tête  dans  toutes  les  portes  :  au  diable  le 
coup  d'éperon  qu'il  lui  donnoiti  Etoit-il  de  retour? 
le  voilà  à  pester  contre  ce  cheval,  a  Ce  chien  d*ani« 
D  mal,  disoit-il,  s'arrête  toujours  où  je  ne  veux  pas 
Tfi  aller.  Aussi ,  voilà  une  belle  occupation  que  de 
))  conduire  une  bête  I» 

Pour  n'avoir  pas  la  peine  de  manier  un  gros  livre, 
il  fit  relier  un  Aristoteen  vingt-quatre  petits  volumes, 
et  de  ces  vingt-quatre,  en  peu  de  jours,  il  ne  s'en 
trouva  pas  quinze.  Il  se  tenoit  dans  son  lit  à  lire 
quelquefois  jusqu'à  onze  heures,  et,  la  plupart  du 
temps,  ses  draps  étoient  à  bas,  et  il  n'avoit  que  la 
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coof^rtore  m  lui  ;  aassi  frileax  que  malpropre^  on 
Ta  vn  cent  fois  entoorer  sa  chaise  de  paravBitU  de- 
vant un  grand  feu ,  affublé  d'une  grosse  robe  de 
chambre.  Il  étoit  amoureux  de  madame  d'Harambure, 
quoiqu'elle  fût  bien  gravée.  Elle  s'en  divertissoit,  el 
n'a  pas  pea  contribué  à  le  rendre  bizarre,  car  elle 
sooffiroit  tontes  ses  Tisiofis.  Un  beau  matin,  an  plna 
fort  de  son  amonr,  nous  fèmes  tout  étonnés  de  le  voir 
avec  une  perruque.  Il  avoit  la  tête  belle;  mais  ses 
cheveux,  par  endroits,  s'ètoient  blanchis.  On  ne  s'en 
apercevoit  pourtant  point,  car  il  en  avoit  beaucoup  ; 
mais  il  fut  bien  attrapé  quand ,  au  lieu  de  revenir 
noirs,  il  en  revint  une  fois  plus  de  blancs  qa*il  n'j 
en  aToit. 

Tout  d'un  coup  il  lui  prend  une  fantaisie  de  re- 
tourner à  Rome  :  durant  son  absence ,  cette  femme 
mourut,  il  a  voulu  nous  faire  accroire  depuis  qu'il 
B*étoit  éloigné  parce  qu'il  voyoit  bi^  qu'elle  moor- 
.  roit  Revenu  de  Rome,  on  le  fit  aumônier  du  Roi, 
justement  an  commencement  de  la  régence.  Je  ne 
€aissi  c'est  la  soutane  qui  lui  a  communiqué  l'avarice 
des  gens  d'église,  mais  aussitôt  il  eut  une  âpreté 
étrange  pour  le  bien.  11  se  mit  dans  la  tête  que  cela 
lui  nuisoit  de  demeurer  avec  des  huguenots,  il  fit 
accroire  à  mon  père  que  le  Père  Vincent  (1)  en  avoit 
dit  quelque  chose,  et  qu'il  n'auroit  point  de  béné- 
fices s'il  lie  logeuiL  séparément.  Il  sort  du  logis.  Il 
logeoit  vers  le  Palais-Koyal ,  et  prenoit  ses  repas 
dans  uae  auberge.  Celte  vie  l'ennuya  ;  il  se  logea  plus 
près  de  mon  père  pour  avoir  des  bouillons;  après  il 
j  prit  ses  repas;  ensuite  il  y  logea  seul;  ses  gens 
étoient  dehors;  enfin  11  les  y  logea  aussi 

(t)  Vincent  de  Paul,  depuis  canonisé,  lU'aj^cUe  Ptirc,  oomil:« 
fondateur  d^i  Pères  de  la  mission» 
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Or,  avant  que  de  passer  outre»  il  est  bon  de  dé- 
peindre un  peu  rhumeur  de  mon  père.  C'étoit  un  • 
homme  du  vieux  temps,  in  purU  naturalibus^  qui,  en 

sa  vie,  n*avoit  fait  une  réflexion.  Opiniâtre  à  un 
point  étran{][e,  il  disoit  naïvement  :  «  On  dit  que  je 
»  suis  opiniâtre;  quon  me  fasse  venir  un  homme 
»  qui  me  persuade,  on  verra  bien  que  je  ne  suis 
)»  point  têtu.  »  Il  avoit  de  Vhonneur  et  étoit  humain, 
mais  le  plus  méchant  politique  du  monde;  il  avoit 
des  façons  de  parler  toutes  particulières,  et  il  croyoit 
que  tout  le  monde  étoit  obligé  de  l'entendre  comme 
ceux  de  sa  famille.  L'aversion  qu'il  avoit  eue  contre 
un  ministre  écossois,  nommé  Primerose  (1),  qui  pré- 
choit deux  heures  d'horloge ,  et  ne  disoit  rien  qui 
vaille,  fut  cause  que  pour  dire  un  lanlcrnier  p),  il 
disoit  un  Ecossais.  Mon  père  ujo  fois  disoit  à  un 
homme  :  «  Celui  dont  vous  parlez  est  un  £cûi$oii.{l\ 
»  vouloitdireun^o^) — Vous  m'excuserez,  monsieur, 
n  dit  Tautre,  il  est  de  Toulouse,  d  Or,  le  bonhomme 
appcloit  en  riant  Taumônier  «o/re  Ecossais.  Un  jour 
le  portier  demanda  au  cocher  de  Taumônier  :  u  Où 
»  as-tu  laissé  ta  charge?  —  J'ai  laissé,  dit  le  cocher, 
)i  notre Ecoêwis  au  Palais-Royal. d  Mon  père^  s'avisa 
ensuit^,  pour  enchérir,  de  dire  excellent  Eeçmii^ 
puis  excellent  tout  seul  ;  après  magnifique  excellent^ 
et  enfin  rien  que  magnifique  ;  tellement  que,  pour 
savoir  ce  qu'il  vouloit  dire»  il  falloit  faire  toute  cette 
eradation.  U  parloit  aux  gens  de  dehors,  pour  peu 

(1)  Ce  mimstre  disoit  une  fois  :  «  Mes  frères ,  les  proverbes 
»  sont  véritables:  qai  a  fait  Normand  a  h»t  gourmand  ;  qui  a 
•  fait  Gascon  a  fait  larron  (notez  que  c'étoit  à  Bordeaux]  ;  qui* 
»  a  fait  Saintongeois  a  fait  bavard,  etc.  Mais  qui  a  fiut  Èûo»» 
»  sois  a  Cuit  prompt  et  propre  à  toutes  vertus.  »  (T.) 

(2)  Un  bomroc  qui  n'achève  rien  de  ce  qu'il  comroooce. 
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qa'il  ffti  ea  belle  humeur,  car  il  éloit  g»  Aatordle- 
*   ment,  comme  à  see  enfouis;  yoqs  l'entendies  ri  voqs 

pouviez.  La  première  fois  que  Ruvigny,  qui  a  épousé 
ma  sœur,  le  vit,  il  fut  terriblement  attrapé;  il  disoit 
toujoars  ouït  et  il  rioit  quand  il  le  voyoit  rire. 
«Voyez- vous,  lui  disoit-il,  ma  femme»  elle  est 
s>  C.  A  1.  L.(l)  de  sa  fille;  vons  serez  U  gendre dla 
D  Manon:  qoand  elle  sera  douxe  douxainee^  on  loi 
»  donnera  bien  des  bouillons.  Je  vous  en  avertis,  a 
ïi  bon  coy  ma  nevoude  de  Battagley  (2).  »  Quand  il 
vouloit  dire,  vous  dites  vraiy  il  disoit  :  «  L'enfant  dit 
))  vrai,  y  en  eùt-ii  pour  cent  écus.  »  C'est  qu*à  La  Ro- 
chelle il  y  avoit  un  vieillard  qui  Caisoit  aller  on  petit 
garçon  devant  loi.  Ce  petit  disoit  :  «  Qoi  a  de  vieox 
n  souliers  à  vendre?  mon  père  les  achètera,  d  Et  le 
vieillard  ajoutoit  gravement  :  «  L'enfant  dit  vrai,  y 
»  en  eùt-il  pour  cent  écus.  » 

Naïvement,  au  lieu  d'aller  recevoir  dans  la  cour 
madame  de  Rohanja  douairière,  qoi  amenoit  Ravi- 
gny  au  logis,  croyant  loi  foire  honneor,  il  prit  sa 
bellé  robe  de  chambre  et  la  reçot  an  coin  de  son  feu. 
Au  lieu  de  bonjour  y  il  disoit  toujours  adieu;  «  adieu, 
y>  monsieur,  comment  vous  portez-vous?»  Il  n'avoit 
pas  de  plus  grande  joie  au  monde  que  d'avoir  de 
bon  vin,  lui  qui  ne  buvoit  que  de  Teau  ;  mais  il  haïs- 

i  1 1  Cest-à-dîrc  Caillette  ;  à  La  Rochelle  on  dit  un  Cail;  il  vou- 
loit dire  coi(fée  de  sa  fiile  ;  douze  douzaineSt  c'est  une  grosse  ; 
quand  elle  sera  grosse  ;  le  gendre  à  la  Mmoitp  c'est  t|ae  ma  mère 
avoît  bien  du  soin  du  gendre  de  la  fille  du  premier  lit,  et  mon 
père  di«oit  :  «  Que  sera-ce  donc  du  gendn  à  ta  Mmsm?  »  Ma 
•œur  de  Ruvigny  s'ap|ielle  Marie,  (T.) 

(2)  Une  femune  de  bordeaux  disoit  cela  :  «  Ma  sœur  de  Batta* 
»  gley  a  boo  cœur.  »  Il  vouloit  dire  que  ma.sœar  avoit  da  corar. 
(T.)  Ifevoude,  iitèc«,  en  patois  bordelais* 
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soit  les  fdstios.  U  atnenoit  C[Q6lqnefeis  un  peu  trop  de 

gens  pour  son  ordinaire  ,  et  il  raisonnoit  ainsi  :  s'il 
y  a  à  manger  pour  six,  il  y  en  a  bien  pour  sept,  et 
ainsi  du  reste.  Il  ne  crioit  jamais  tant  son  porteur 
d'eau  que  quand  il  loi  spportoit  de  l'eau  bien  claire. 
«  Voilà  de  bonne  eau,  cela,  disoi(-il;  coquin,  pour- 
»  quoi  ne  m'en  apportes-tu  pas  toujours  de  môme  ?  » 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  sien  colère  que  quand,  après 
avoir  bien  appelé  laquais,  il  trouva  tous  ceux  de  ses 
enfonts,  jouant  à  la  boule  dans  la  cour,  qui  s*cntre-. 
disoi^t  :«  Joue,  joue,  ce  n'est  que  H.  le  père.» 
n  ne  les  battit  pourtant  point,  car  jamais  je  ne  lui 
ai  n  frapper  personne. 

II  étoit  un  peu  d'amoureuse  manière;  mais  il  ne 
s*amusa  à  rien  de  qualifié  que  sur  ses  vieux  jours» 
qu'il  en  conta  à  madame  Boiste,  qui,  très^ayant  sur 
le  retour,  ne  fut  pas  fàchèe  de  trouver  encore  un  ga- 
lant J*ai  trouyé  plus  de  yingt  brouillons  de  lettres 
d'amour  qu'il  lui  écrivoit.  Une  fois,  pour  lui  plaire, 
il  s'avisa  de  se  faire  raser  tout  le  poil  de  l'estomac; 
il  lui  en  vint  une  bonne  apostume,  qui  étoit  comme 
une  peste.  Ma  mère  étoit  une  bonne  femme,  qui  étoit 
bien  aise  qu'il  se  diyerttt  Une  fois  on  le  trouva  à 
table  avec  la  Boiste,  Galprenède  et  la  Beaupré  (1], 

• 

(1)  Mademoiselle  Beaupré  est  une  des  premières  actrices  qui 
aient  joué  eo  femme  sur  le  théâtre.  Elle  étoit  de  la  troupe  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  et  jouoit  dans  les  grandes  pièces  de  Corneille. 

•  Monsieur  Corneille  nous  a  ftût  on  grand  tort ,  disQii<elle.  Nous 

•  avions  ci-devant  des  pièces  de  théâtre  pour  trois  écus  que 
»  l'on  nous  fsisoit  en  une  nuit  ;  on  7  étoit  aceoutoroé  et  nous 
»  gagnions  beaucoup  ;  présentement  les  pièces  de  M.  de  Coi^ 
»  neiUe  nous  coûtent  bien  de  fargent  et  nous  gagnons  peu  de 

•  chose.  •  {Séyrais,  Mémoirêi-Aïuedocies,  p.  tU,  édiiioa 
d'Amsterdam,  1718.) 
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une  comédienne,  qui  avoil  hkt  amitié  aTeo  eatte 
femme.  Ma  mère  mourut  huit  mois  devant  lui  ei 
mouruten  dormant.  Il  disoit  naïvement  :  «  Regardes» 
»  j'étois,  U  n'y  a  qaod^ax  jours»  couché  avec  elle. 
»  N'allai  pas  eroireao  moins  que  je  lui  aie  rien  fait, 
n  En  consoience»  jo  n'y  toocbai  pas  ;  «ala  Ivieftt  fait 

D  mal.)» 

Revenons  à  l'aumônier,  qne  nous  appellerona 
Vabbé  désormais.  L'abbé,  à  cause  qu'il  avoit  changé 
da  religioo,  s'imaginoit  qu'on  lui  feroit  faire  dés- 
arantage,  ei  il  me  craignoit  plus  que  tous ,  parce 
que  ma  mèr0  m'aimoit  fort  Moi,  de  moo  c6té,  j'é- 
tois  fort  las  des  divisions  de  la  famille  :  deux  diffé- 
rents lits  ne  sont  bien  jamais  d'accord  ;  d'ailleiiTS 
l'abbé,  dès  son  enfance,  avoit  toujours  eu  contre 
BMH  une  envie  étrange,  qu'il  a  encore  et  que  je  n'es- 
pèro  pas  surmonter.  Je  me  résolus  donc,  voyant 
que  mon  pére.n'éloit  pas  homme  à  me  donner  du 
bien  qu'en  me  mariant,  01»  me  fiiisaat  conseiller,  ei 
je  haïssois  ce  métier-là,  outre  que  je  n'étois  pas 
assez  riche  pour  jeter  quarante  mille  écus  dans 
l'eau  (1)  ;  je  m©  résolus  donc  à  me  marier,  mais  à  y 
prendre  le  plus  de  précautions  que  je  pourrois.  Ma 
mère  étoit  sœur  de  M.  Rambouillet;  il  avoit  une  pe- 
tite fille  fort  jolie,  pour  laquelle  je  me  sentois  de  l'in- 
clination ;  c'étoit  ma  cousine-germaine;  on  m'esti- 
moit  dans  sa  famille;  la  mère  m'aimoit  tendrement, 

(1)  Le  prix  d^S  charges  de  conseiller  au  parlement  de  Paris 
s'étoit  beaucoup  élevé.  Les  fînaacierB  plaçoient  leurs  enfants 
dana  lea  cours  souveraines,  où  ils  acquéroieni  la  noblesse,  et  le 
paifemont  avoit  pris,  durant  les  troubles  de  la  Fronde,  uno 
grande  importance  politique.  On,  voit,  dans  les  Mémoires  de 
Coulange»  (Paris,  Biaise,  18?0,  p.  1),  qu'en  1656  une  cbarge 
do  cooaelllor  se  vendit  ciaquauio-cioq  mille  écus. 
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les  fils  étoîenten  quelque  sorte  mes  disciples;  on  ne 
me  pouvoit  pas  tromper  pour  le  bien  :  nos  pères 
avoieat  fait  mêmes  affaires,  et,  comme  ils  avoient  eu 
de  grands  procès,  et  qu'il  y  avoil  encore  tous  les 
jours  quelque  chose  à  démêler,  je  croyois  les  rendre 
amis  ponr  jamais.  Si  on  peut  dire  qu'on  ne  fait  pas 
une  sottise  en  se  mariant,  il  me  semble  que  je  pou- 
vois  dire  que  je  n'en  faisois  pas  une.  J'en  fais  parler 
par  mon  frère  ainé»  qui  aime  qu'on  fasse  honneur 
à  la  primogéniture  :  nous  voilà  accordés  pour  être 
mariés  au  bout  de  deux  ans,  car  elle  n'avoit  que 
onze  ans  et  demi.  La  mère  meurt  au  bout  d'un  mois  ; 
on  fait  venir  en  sa  place  la  fille  aînée,  qui  étoit  veuve. 
Cette  veuve  est  une  personne  fort  douce  et  fort  bien 
fatite  :ie  me  mis  bientôt  admirablement  bien  avec 
elle,  et  je  n'eus  pas  grande  peine  à  aimer  la  pétite^ 
et  aussi  à  m'en  faire  aimér. 

Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  nous  étions  accor- 
dés, quand  un  soir  oh  me  vint  dire  que  Mallet,  un 
secrétaire  du  Roi  qui  avoit  sa  fortune  auprès  de 
Rambouillet,  et  mon  frère  aîné,  me  cherdHrient  par 
tout  Aussitét  je  devinai  ce  que  c'étoit  Ils  revienneni 
a  N'est-ce  pas,  leur  dis -je,  que  vous  avez  accordé 
x>  ma  sœur  avec  Rambouillet?  —  Oui,  me  dirent-ils, 
j>  et  cela  est  signé  ;  nous  ne  vous  l'avons  point  vonln 
»  dire,  parce  qu*on  a  remarqué  que  vous  n'en  étiei 
»  pas  d*avis. )»  J'avois  raison;  ils  n'étoient  point  le 
fait  l'un  de  l'autre,  comme  vous  verrez  par  la  suite. 
«  Je  me  trompois  peut-être,  leur  dis-jeen  dissimu- 
ï>  lant;  mais  j'en  suis  ravi.  x>  Sur  cela  je  vais  trouver 
Rambouillet,  et  je  l'embrasse  un  million  de  fois. 
y<nlà  l'abbé  en  esrveUe.  €  De»  Réauz,  disoit-il,  sem 
f>  le  maître  de  tout  ;  il  taillera  et  rognera  comme  il 
»  lui  plaira,  d  II  fait  une  cabale  avec  un  cadet,  qui 
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raloit  de  deux  qui  avoient  pris  les  armes,  et  ils  n'eu- 
rent pas  grande  peine  à  dégoûter  une  fille,  de  qui 
on  avoit  arraché  un  consentement  à  ce  mariage  ;  car 
elle  avoit  de  l'ambition.  lis  earent  le  loisir  de  dire 
tout  ce  qu'ils  voulurent,  car  il  se  trouva  que  Ram— 
bootllet,  qui  n*avoit  guère  que  vingt-un  ans,  s'étoit 
laissé  emporter  au  gros  mariage  qu'on  lui  donnoit, 
et  à  la  persuasion  de  sa  famille,  sans  prendre  garde 
à  ce  qu'il  faisoit,  et  qu'il  avoit  mal  au  catze.  Il  se  dé- 
couvrit à  moi  ;  je  le  dis  à  ceux  du  premier  lit  qui 
avoient  £ait  raffsire;  on  Isit  agir  Guenault,  qui  se 
sert  de  la  fiivre  quarte  que  la  demoiselle  avoit, 
disant  qu'il  étoit  dangereux  de  la  marier  en  cet  état- 
là.  L'abbé  cependant  avoit  fait  dire  par  ce  cadet,  de 
qui  on  ne  se  défioit  point,  tout  ce  qu'il  avoit  voulu, 
et  ltti*mème,  voyant  que  la  fille  étoit  ébranlée,  tour- 
noit  ce  jeune  homme  en  ridiculp  le  plus  qu'il  pou- 
▼oit.  Un  accordé,  jeune  et  peu  caressé,  est  aisé  à 
déferrer;  à  toute  heure  le  jouvenceau  ne  savoit  où 
il  en  étoit.  La  demoiselle  lâcha  quelques  paroles  qui 
furent  rapportées  à  Rambouillet.  Dès  qu'il  fut  guéri, 
en  le  pressa  fort  de  passer  le  contrat  et  de  faire  pu- 
blier des  annonces;  il  y  consentit;  on  fait  une 
annonce;  mais  comme  je  m'y  attendois  le  moins,  je 
le  vois  à  mes  pieds  dans  mon  cabinet  :  «  J'ai  tort,  je 
»  l'avoue,  me  dit-il  ;  je  ne  devois  rien  faire  sans  vous 
»  en  parler,  mais  je  croyois  que  je  ne  pouvois  vous 
»  être  trop  proche.  Je  vous  viens  demander  conseil. 
»  Votre  sœur  me  traite  le  plus  étrangement  du 
»  monde.  Sans  votre  considération ,  j'aurois  tout 
»  rompu  déjà.  —  Vous  mc^mettex  en  une  horrible 
»  peine,  lui  dis-je.  J'aime  votre  sœur,  et  il  est  bien 
»  difficile  que  je  vous  serve  sans  qu'on  me  l'ôte  : 
y>  nous  y  ferons  ce  que  nous  pourrons.  Trouvez-vous 
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y>  tantôt  chez  Palru,  qui  est  malade,  et  allez  prier 
»  M.  Conrart  de  s'y  rendre.  »  Nous  voilà  tous  assem- 
blés, a  Je  sais  résolu»  leur  dis-je,  à  tout  hasarder 
»  pour  tirer  ce  garçoo  de  rembarras  où  il  s'est  mis  : 
»  en  cela  je  sus  que  je  fois  son  bien  et  celui  de  ma 
9  sœnr  tout  ensemble.  Us  ne  sont  point  le  foit  TnB 
»  de  l'autre  ;  il  y  faut  un  homme  d'autorité,  et  mon 
»  cousin  est  quasi  aussi  jeune  qu'elle  :  ils  mourroient 
D  tous  deux  de  chagrin.  Ceux  qui  ont  foit  cela  sont 
»  des  bourgeois  qui  font  les  mariages  comme  à  la 
»  comédie»  où  tout  le  monde  se  marie  à  la  fin .  Je  suis 
»  d'avis»  moi»  qui  connois  assez  les  deux  yieillards 
D  auxquels  nous  avons  affaire,  que,  dès  ce  soir,  ce 
j)  garçon  déclare  à  son  père  que  ma  sœur  a  dit  à  Cha- 
To  renton,  et  cela  est  vrai»  qu-elle  vouloit  bien  Ram- 
»  bouillet  pour  son  cousin,  mais  non  point  pour  son 
1»  mari;  »  et  un  million  d'autres  choses  qui  étoient 
capables  de  choquer  terriblement  le  bonhomme»  et 
où  il  n'y  avoit  rien  d'inventé;  qu'après  cela  il  le  sup- 
plie de  trouver  bon  qu'il  ne  pense  plus  à  une  per- 
sonne qui  a  de  l'aversion  pour  lui  ;  que  ce  n'avoit 
été  que  par  complaisance  qu'il  s'étoit  résolu  à  se 
marier  si  jeune»  etc.  «Si  le  père  {Nrend  feu»  ajou- 
»  taî-je,  comme  je  n'en  doute  point»  sur  Theure, 
»  envoyez  faire  vos  excuses  à  votre  accordée,  si  vous 
»  ne  l'allez  point  voir,  et  que  vous  vous  trouvez 
»  mal  ;  cela  la  choquera  et  la  rendra  d'autant  plus 
»  aigre»  et  son  aigreur  nous  est  nécessaire;  après» 
»  allez  coucher  en  ville»  de.  peur  que  votre  père  ne 
»  change  d*avis;  demain»  dès  sept  heures»  ailes 
»  trouver  mon  père,  il  n'y  a  que  lui  de  levé  au  logis 
»  à  cette  heure-là  ;  représentez-lui  le  déplaisir  que 
»  vous  avez  d'apercevoir  tous  les  jours  de  plus  en 
»  plus  l'aversion  que  sa  fille  a  pour  tous  ;  que  vous 
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»  seriez  bien  fâché  de  la  rendre  malheureuse,  et  que 
»  vous  le  suppliez  de  trouver  bon  que  vous  voiw  re- 
^  tirieZf  etc.  ILe  bonhomme,  car  il  est  brusque  et  a 
»  eaoare  quelque  teinture  des  iùj/met  de  son  betii<- 
»  frère  de  La  Leu,  ne  manquera  fias  dédire,  quand 
»  il  verra  que  c*est  tout  de  bon,  que  Dieu  ne  l'a  pas 
»  voulu,  et  que  le  décret  éternel  en  a  autrement  or- 
»  donné.  Cela  fait^alie^vous-en  vous  promener  eo 
»  Languedoc»  où  un  de  voa  Irèrea  est  directeur  de 
a  la  Foraine  (1)  •  »  H.  Conrarl  tâtonna  long-^temps  t 
mais  Patru  fut  de  mon  avis,  dit  que  temporiser  à 
cela,  c'étoit  tout  gâter.  Le  père  de  Rambouillet  prit 
la  chose  comme  javoia  dit;  mon  père  d'abord  se 
IDÎt  à  rire  et  m'envoya  quérir.  Moi,  qui  m'étota  bien 
douté  de  cela ,  je  me  faiaoia  le  poil  tout  eiprèa  ;  il 
m'obligea  de^descendre  en  Tétat  que  je  me  trouToia, 
avec  une  joue  rasée  et  l'autre  qui  ne  l'étoit  point, 
a  Votre  cousin,  me  dit-il,  croit  qu'on  se  défait  de 
»  l'amour  comme  d'une  chemise  »  (car  le  bonhomme 
a  toujoura  cru  qu'il  n'y  aroit  rien  au  monde  de  si 
beau  que  sa  fille  ;  elle  n'étoit  point  mal  fiiite ,  à  la 
vérité,  et  ce  qui  le  lit  enfin  résoudre  à  la  donner  à 
Kuvigny,  c'est  qu'on  lui  fit  accroire  que  le  cavalier, 
qui  UQ  l'avoit  jamais  vue,  en  étoit  furieusement 
amopreux);  «  je  ne  le  prenda  point  au  mot;  je  lui 
»  donne  huit  jours  pour  y  peoaer,  et  puis  ma  fille  ne 
»  demeurera  pas.  »  Moi  je  fis  semblant  de  quereller 
Rambouillet,  et  lui  reprochai  qu'avec  ses  légèretés 
il  me  donnoit  de  belles  affaires.  Enfin,  il  paria  de 
iaçon  que  mon  père  crut  qu'il  vouloit  rompre.  Moi, 

(1)  La  Foraine.  La  traite  foraine  éloit  un  împ^^t  qui  ic  IcTOÎt 
8ttr  les  marchandises  qui  entroient  ou  sorloieni  du  rojarme.  En 
Laosue^c  ou  dûoit  limpiemeat  la  ForaiM,  {Dût*  dâ  Tfittoiut,) 
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pour  rendre  la  chose  plus  difficile  à  renouer,  je  die 
à  ma  mère  :  <t  Ma  gœur  8aura  cela  aussi  bien  par 
)•  d'antres  ;  je  sais  d'avis  que  vous  le  lui  aiiiez  dire.» 
EUe  y  fut  y  et  mâ  mur  lai  dit  aigrement  :  «  J'aToit 
»  tûii|oan  bien  espéré  cela  ;  }*en  prtoia  Dîen  tons  les 
»  jours.  »  Mallet  par  hasard  étoil  au  logî»  quand 
ma  mère  rapporta  cela  à  mon  père.  Mallet  le  redit 
au  père  de  Rambouillet,  qui  vit  bien,  par  là,  que 
son  filt  ne  loi  avoit  point  menti.  Mon  père,  en  co- 
lère» ne  veut  point  voir  sa  fille  •  Les  frères  du  premier 
Kt  avoient  un  pied  de  nés.  Cependant  Rambouillet» 
qui  m'avoit  promis  de  s'en  aller,  ne  s'en  alloit  point. 
Au  bout  de  deux  jours,  comme  j'allois  voir  mon 
accordée,  je  vois  le  carrosse  de  l'abbé  à  la  porte;  il 
étoit  dans  la  chambre  de  Rambouillet»  où  il  lui  disoit 
(regardez  quelle  ineoleneel  )  que  quoi  qu'on  lui  dk 
de  la  part  de  ma  sœur,  qu'il  n'en  crût  rien,  et  que 
ce  n'étoitque  pour  ne  se  pas  mettre  toute  la  famille 
À  dos  qu'elle  en  usoit  ainsL  Je  sortois,  quand  je  trou- 
vai mea  deux  frères  qui  montoientdaaa  la  chambro 
de  ce  garçon  ;  l'abbé  n'en  âdaoit  que  de  partir  :  Je 
les  suis.  L*alné,  qui  est  un  fort  gros  bomme,  entre 
tout  essoufflé,  car  il  commençoit  à  faire  chaud  et  il 
étoit  venu  à  pied,  et,  en  mettant  son  chapeau  d'une 
main  sur  la  table,  et  se  déboutonnant  son  collet  de 
pourpoint  de  i'autre  :  «  Nca  dabit  consitom,  je  Ta- 
»  vois  bien  dit»  mon-  fils»  la  nuit  Ta  donné,  la  nuit 
»  l'a  donné.  Ce  matin,  no^re  sœur  m'a  envoyé  quérir 
»  et  m'a  prié  de  vous  ven  ir  dire  qu'elle  vous  prioit  d'ex- 
}D  cuser  le  chagrin  quedonnoit  la  fièvre  quarte,  etc.» 
Il  fut  si  bon  que  de  lui  offrir  de  lui  faire  écrire  des 
•  lettres  d'amour  par  cette  fille.  Rambouillet,  à  qui» 
fur  toutes  choses,  j'avois  recommandé  de  ne  parler 
guère»  se  couteota  de  les  remercier  de  la  petne 
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qu'ils  avoient  prise,  et  ne  leor  dit  antre  chosa  Ce 
qu'il  y  avoit  de  meilleur,  c'est  que  ces  messieurs 
croyoieot  avoir  mis  l'honneur  de  leur  sœur  à  cou- 
yert  en  faisant  cette  sottise,  au  lieu  qu'elle  étoit  au- 
dessus,  et  qa'elle  pouToit  dire  :  C'est  une  fille  qui  n'a 
pas  Toalade  ce  garçon  ;  ils  firent  en  sorte  qu'on  dit  : 
C'est  un  garçon  qui  n'a  pas  voula  de  cette  fille.  Le 
gros  homme,  qui  s'étoit  vanté  de  faire  revenir  ce  gar- 
çon de  cinquante  lieues,  le  fit  fuir  à  deux  cents  jus- 
ques  en  Languedoc.  Ib  s'en  vont,  et  moi  avec  eux, 
qui,  passant  le  dernier,  eus  le  loisir  de  dire  au  jeune 
homme  en  sortant  :  a  Partez,  partez,  partez.»  Malle! 
et  Sablière,  le  second  frère  de  Rambouillet,  avoient 
soufflé  aux  oreilles  du  bonhomme  que  cette  fille  se 
mettoit  à  la  raison,  etc.;  de  sorte  qu'il  leur  donna 
ordra  de  chercher  son  fils.  Ils  se  doutèrent  qu'il  n'é- 
toit  allé  que  chez  Mallet,  à  trois  lieues  de  Paris  ;  ils 
y  vont  et  le  ramènent  jusqu'à  la  Bastille  :  là ,  il  dit 
qu'il  vouloit  descendre  ;  ils  furent  obligés  de  le 
laisser.  Aussi  bien,  il  ne  leur  avoit  rien  fait  espérer. 
Je  le  croyois  à  Nevers,  quand  le  valet  de  Gonrart  me 
vint  dire  qu'il  y  avoit  un  cavalier  chez  son  mettre 
qui  me  demandoit.  Je  me  doutai  que  c'étoit  mon 
homme  ;  je  le  gronde  :  ce  Vous  m'exposez  :  je  dépen- 
D  drai  désormais  de  la  langue  des  gens  de  M .  Con- 
»  rart.  Que  ne  demeuriez-vous  dans  un  cabaret?  on 
»  vous  y  seroit  allé  trouver  I  a  Je  donne  tout  ce  que 
nous  avions  d'argent  sur  nous  au  domestique  de 
notre  ami.  a  Je  viens,  me  dit-il,  pour  savoir  si  votre 
»  affaire  est  en  danger  d'être  rompue,  et  pour  vous 
»  déclarer  que  j'aime  mieux  me  sacrifier  que  de  vous 
»  causer  ce  déplaisir.»  Je  le  fis  partir  cette  fois-là- 
pour  le  Languedoc,  d'oà  il  ne  revint  que  quand  je 
le  mandai,  c'est-à-dire  à  dix  mois  de  là;  car  ce 
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cadet  ayant  été  taé è Nordlingen  (1),  M.Rambouillet 
considéra  que  j'étois  encore  un  meilleur  parti,  et 
me  donna  sa  fille  plus  tôt  qu'il  n'avoit  résolu.  Je  ga- 
gnai à  tout  ce  tripotage,  car  ma  mère  tourmenta 
tant  les  gens  pour  sa  fille,  qu'elle  me  fit  avoir  cin- 
quante mille  livres  plus  que  j'en  eusse  eu ,  car  on 
refit  mes  articles  pour  les  rendre  pareils  à  ceux  de 
ma  sœur. 

Ce  M.  Rambouillet  est  un  homme  qui  n'aime  que 
lui,  et  qui  ne  se  refuse  rien  ;  pourvu  qu'il  y  trouve 
sa  satisfaction,  il  ne  se  soucie  guère  du  reste.  Il  rai- 
sonne de  travers  pour  se  satisfaire,  et  croit  que  les 
autres  raisonnent  comme  lui.  Il  est  vain,  et  c'est  un 
franc  nouveau  riche  ;  jamais  homme  ne  parla  tant 
par  mon  et  par  ma;  il  dit  mon  verd  est  le  plus  beau 
du  mondOt  ponr  dire  b  wrd  de  mon  jardin:  et  il  dit 
mon  eau  est  belle,  pour  dire  Veau  de  ma  fontaine  (2) . 
Quand  il  fit  ce  jardin  hors  la  porte  Saint-Antoine, 
qu'on  appelle  Rambouillet  (3),  ses  associés  crièrent 

(1)  La  bataille  do'NordIingen,  gagnée  snr  les  Impériaai  par 
lé  dae  d'Enghien  et  Turenne,  le  $  août  1645.  Tallemaiit  perdit 
un  frère  du  aecond  lit  à  cette  bataille,  n  parle  eoeore  no  peu 
plus  bas  de  ce  ^endorme  qu'il  ne  parolt  pas  avoir  beaucoup  re- 
gretté. 

(S)  Madame  la  présidente  Le  Feron  dit  :  Men  otl-dé-ioc  ;  il 
y  avoit  un  cul-de-sac  procbe  de  sa  maison.  (T.) 

(3)  On  voit  encore  dans  la  rue  de  Charenton  la  porte  d'en- 
trée et  quelques  ruines  des  pavillons  qui  inarquoient  les  quatre 
angles  de  ce  beau  jardin.  Du  temps  de  Sauvai,  on  appcloît  ce 
lien  le  Jardin  de  Rueilly  ou  la  Folie  Rambouillet,  •  Dans  ce  jar- 
•  din,  dit-il,  se  trouvent  des  allées  de  toutes  figures,  et  en  quan- 
»  lilé.  Les  unes  forment  des  pattes  d'oie,  les  autres  des  étoiles  ; 
»  quelques-unes  sont  lionlées  de  palissades,  d'autres  d'^arhres. 
■  La  prini ij  a'i-,  qui  cbl  d'une  longueur  cxiraordinairc,  conduit 
»  à  une  iena^bc  ole\ce  sur  le  bord  de  la  Seine  ;  celles  de  tra 

il. 
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fort  ;  car  c'étoit  trop  découvrir  le  profit  qu'ils  M- 
«oient  aux  cinq  grosses  fermes.  Il  leur  écrivit  qu'il 
avoit  ici  tout  le  faix  (1),  qu'il  fieiUoit  bien  qu*il  prit 
quelque  divertissement,  et  qu'il  prétendoit  bien 
aussi  que  tous  ses  associés  contribuassent  à  la  dé- 
pense d'un  jardin  (2]  qui  leur  conservoit  en  santé 
une  personne  qui  leur  étoit  si  nécessaire.  Voyez 
quelle  pantalonnade  l 

Rambouillet  est  propre  jusqu'à  l'excès  ;  une  fois 
que  le  fen  se  mit  chez  feu  Tallemant  (3)»  qui  étoit 
aussi  son  beau-frère,  il  mît  ses  jarretières  et  sa  ro- 
tonde (4)  pour  y  courir.  Je  l'ai  vu  mettre  ses  cheveux 
sous  son  bonnet,  et  avoir  des  rubans  incarnats  à  ses 
manchettes  à  soixante-trois  ans.  Jamais  je  ne  vis  un 
homme  qui  aimât  tant  à  entendre  louer  ce  qu'il  fait; 

• 

»  verse  se  vont  perdre  dans  de  petits  bois,  dans  on  labyrinthe  et 
»  antres  compartiments  :  tontes  ensemble  forment  un  rédnit  si 
m  agréable  qÔTon  y  vient  en  fonle  ponr  se  divertir.  Dails  dès  jar- 
»  dins  sépaiis  se  enltivent  en  tontes  saisons  nn  nombre  infini  de 

•  fruits,  dont  la  saveur»  la  grosseur,  ne  satisfont  pas  seulement 
m  le  goût  et  la  vue,  mais  même  sont  si  beaux  et  si  exceUents» 
a  que  les  plus  grands  seigneurs  sont  obligés  de  faire  la  cour  au 

•  jardinier  quand  ils  font  de  magnifiques  festins;  et  mdme  le 

•  Roi  lui  en  envoie  demander.  En  un  teot,  on  parle  des  fruits 
»  de  Rueilly  comme  de  ceux  des  Hespérides;  bormis  que  pour 

•  en  avoir  on  ne  court  pas  tant  âft  hasards.  »  {Anttquitéi  de  Ptt-» 
Htf  U  il,  p.  tSS.)  U  ne  reste  plus  rien  de  toutes  ces  belles  choses; 
des  marais  cultivés  ont  pris  leur  place  ;  seulement  la  rue  qui 
borde  ce  terrain  et  se  dirige  vers  la  rivière  porte  encore  leaom 
de  Fuc  dé  RambouilieL 

(1)  Mon  père  étoit  encore  à  Bordeaux.  (T.) 

(S)  Ce  jardin  est  de  près  de  trente  arpents,  et  il  coûte  boni* 
blement  à  Isire  et  à  entretenir.  Il  y  a  asses  de  bâtiments.  (T.) 

(S)  Le  père  de  l'auteur  avoit  épousé  Marie  Rambouniet»  sœw 
du  financier.  (Voyez  la  Ifotiee  prélimhuùrê^  t.     p.  10.) 

(4)  Cottet  ^pêié,  moolé  sor  du  oaitmi. 
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f1  n*y  a  pas  un  pied  d'arbre  chez  lui  dont  Je  n'aie  feit 
dix  fois  l'éloge  durant  le  temps  que  je  fias  accordé. 
Au  reste ^tsmâ  tyran ,  il  donna  de  fort  mauvaise 
grâce  à  sa  fille  aînée  une  maison  pour  l'égaler  à  ma 
femme.  Elle  lui  disoit  :  «  Mais,  mon  pérc,  cette  mai- 
»  son  n'a  garde  de  valoir  tant —Ma  fille,  lui  dit-il, 
»  je  ne  troure  nullement  bien  que  vous  veniez  déni- 
»  j^er  ainsi  mon  bien.  »  Depuis  que  je  fus  marié,  il 
me  dit  une  fois  :  «  Je  n'ai  que  l'usufruit  de  tout  cela, 
»  mon  bien  est  à  vous  autres  ;  vous  l'aurez  à  votre 
»  tour.  —  Ma  foi,  vous  me  dites  là  une  grande  mer- 
»  veille,  lui  répondis-je  :  avez-vous  jamais  vu  per- 
n  sonne  qui  ait  emporté  sa  maison  en  l'autre  monde  7  » 
L'abbé  avoit  fait  tout  ce  que  je  viens  de  conter,  el 
€*étoit  lui,  à  proprement  parler,  qui  rompoit  ce  ma- 
riage. Cependant,  comme  dans  la  famille  tout  ce  qu'il 
iaisoii  et  disoit  n'étoit  d'aucun  poids,  à  cause  que 
ses  bizarreries  l'avoient  empêché  d'y  avoir  le  moindre 
erédit,  on  ne  lui  en  témoigna  point  de  ressentiment; 
an  contraire,  mon  père,  en  bon  politique,  après  la 
mort  de  ce  dernier  gendarme ,  qui  étolt  un  si  bon 
garçon  qu'il  disoit,  pour  dire  qu'il  vouloit  être  cn- 
fet^ite,  qu'il  vouloit  être  drapeau;  après  la  mort  de 
ce  garçon,  au  lieu  de  cent  mille  francs  qu'il  donnoil 
à  ma  sceur,  il  lui  donna  cinquante  mille  écns,  et  au- 
tant à  l'abbé,  les  égalant  tous  deux  à  moi,  qu^on 
marioit  et  qui  étois  l'aîné;  encore  me  vouloit- il 
obliger  à  me  faire  conseiller,  sans  me  faire  aucun 
avantage.  Mon  père  me  disoit  ;  a  11  y  en  a  bien  d'an* 
»  très  qui  le  sont,  qui  n'ont  pas  plus  que  vous.  — 
n  C'est  comme  si  vous  me  disiez  :  il  y  a  tant  de  gene 
))  qui  font  des  folies,  pourquoi  n'en  voulez-vous  pas 
»  faire  ?  » 

Mon  père  se  repentit  avant  qu'il  fût  long-temps 


193  n^MOlRBS  DB  TâLLKMANT. 

de  toutes  tes  libéralités  ;  car  il  donna  à  proportlofii 
à  ceux  da  premier  lit;  cependant  il  tenoit  quasi 
toute  sa  famille  en  pension  cliez  lui,  et  vous  pouTes 
bien  croire ,  comme  il  disoit  lui-même  naîrement, 

qu'il  n'y  gagnoit  pas.  Pour  moi,  j'étois  en  mon  par- 
ticolier  avec  la  sœur  aînée  de  ma  femme,  avec  la- 
quelle je  suis  encore.  Voilà  comme  j*avois  dessein 
de  faire  faire  désavantage  à  M.  Tabbé.  Ces  cinquante 
mille  écui  firent  ouvrir  les  oreilles  à  bien  des  gens. 
Madame  de  Rohan,  la  mère»  pensa  à  foire  le  mariage 
de  Ruvigny  (1)  et  de  ma  sœur.  Ceux  du  premier  lit 
avoient  un  homme  de  la  campagne  en  tête,  un  jeune 
homme  peu  établi,  et  qui  s'est  rendu  tout-à-fait  cam- 
pagnard. Moi»  je  préférois  Ruvigny»  p^rce  que  je 
le  Toyois  fort  estimé»  et  qu'il  ne  bougeroit  de  la 
cour  ;  je  ne  voulus  pourtant  point  m'en  mêler»  après 
ce  que  j'avois  vu»  que  je  n'eusse  déclaré  à  ma  sœur, 
en  présence  de  l'abbé,  que  je  ne  prétendois  nulle- 
ment qu'elle  me  vînt  dédire  comme  les  autres,  que 
je  lui  donnois  du  temps  pour  y  penser.  Elle  me  dit  : 
c  J'y  ai  déjà  pensé»  vous  me  ferez  plaisir.  J'aime 
»  mieux  cet  homme-là  que  pas  un  dont  on  ait  encore 
»  parlé.  »  Ainsi  j'entrepris  la  chose,  et  enfin  j'en  vins 
à  bout.  Mon  père  disoit  assez  plaisamment  que,  de- 
puis que  ma  mère  eut  ouï  parler  du  quarré  (2),  elle 
lui  disoit  toutes  les  fois  qu'il  se  réveilloit  la  nuit  : 

(1}  SaîQt-Sioion»  qoi  n'est  pas  louangeor,  rend  juitioe  à  Rik 
"Hcnj,  Ce  gentilhomme  huguenot»  plein  d*honnear  et  de  probité» 
a  élé  pendant  trèa-long*tempB  le  dépoté  de  sa  religion  à  b  eoor* 
A  la  réfocation  de  Fédit  de  Nantes,  le  Roi  loi  oflTrit  de  rester  en 
France,  mais  il  n'aceepta  point,  et  il  passa  en  Angleterre.  (M- 
mêireê  «Is  SabaSimaih  1. 1%  p.  4S}»  édition  de  18S9.) 

(2)  Ce  mot  se  lit  distinctement  an  manuscrit.  Seroit-ee  «ne 
aUnsion  bliarre  au  bonnet  carré  de  l'abbé  TaOemantl 
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«  Monsieur  Tallemant ,  vous  ne  trouverez  jamais 
»  mieux  pour  votre  fille  (1).  » 

Ruvigny  avoit  en  ce  temps -là  un  cocher  fort 
insolent  :  ce  cocher  vouloit  qu'un  charretier  bién 
chargé  prit  dans  le  ruissean,  et  il  lui  donna  vingt 
coups  de  fouet.  Rovigny  descend,  bat  le  cocher,  et 
obli{je  le  charretier  à  lui  donner  autant  de  coups  de 
fouet  qu'il  en  avoit  eus. 

Aussitôt  voilà  M.  l'abbé  à  tourmenter  Ruvigny 
ponr  demander  des  bénéfices  pour  lui.  Le  cardinal 
ne  Youloit  oaîr  parler  d'évèchë;  il  récompensoit  une 
famille  entière  par  nn  évéché;  il  dilFéroil  toujours  : 
cela  dura  cinq  ans  et  davantage.  L'abbé  fit  en  ce 
temps-là  un  voyage  à  Londres  par  inquiétude.  Un 
garçon  qui  étoit  déjà  inquiet,  déjà  chagrin,  n'avoit 
garde  qu'il  ne  le  devint  encore  davantage;  il  en  de- 
vint sec,  il  en  ent  et  a  encore  une  chaleur  d'en- 
trailles qui  le  dévore  ;  il  n'a  jamais  lu  depuis  un  livre 
tout  du  long;  vous  en  trouverez  vingt  sur  sa  table, 
tous  différents  de  matière,  les  uns  grecs,  les  autres 
Jatins,  quelques-uns  italiens  et  même  espagnols;  ils 
seront  presque  tous  ouverts,  car  il  les  lit  tous  à  la 
fois,  il  vent  connoltre  tout  le  monde,  et  puis  il  lès 
laisse  là  ;  il  aime,  pour  deux  ou  trois  mois,  soit  hom- 
mes, soit  femmes  :  son  amitié  n'est  guère  plus  con- 
stante que  son  amour.  Il  ouït  dire  qn'une  madame 
des  Friches  étoit  d'agréable  humeur;  c'est,  comme 
on  dit,  une  honnête  femme  qui  se  gouverne  mal,  mais 
il  en  coûte  bon  :  il  y  va,  fait  dire  son  nom.  Elle  ré- 
pond que  M.  l'abbé  Tallemant  ne  la  voyoil  point,  et 
dit  au  laquais  qu'il  se  méprenoit:<ic  Dis-lui  que  je*8uis 

(1)  Ruvigny  étoit  rousseau,  et  la  Grossctière,  gendre  du  pre- 
mier lit,  aussi,  a  Oh  !  dit  Talihé,  je  |)onse  (|uc  toutes  les  hùie% 
it  fauves  se  viendront  prendre  cédus.  »  (T.) 
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»  parent  de  ses  voisines  de  la  campagne.  —  Qu'il 
»  vienne  donc,  »  reprit-elle.  Il  entre  en  rôvanl.  Au 
lieu  de  laisser  ses  galoches  à  la  porte  de  ra&ti* 
chambre,  il  y  laisse  ses  gants  ;  il  les  retrouve  en  sor- 
tant «  Vraiment,  dit-il ,  qnoi  qu'on  dise,  roici  une 
»  maison  d'honneur,  t» 

Ennuyé  de  ne  rien  avoir  après  dix  ans  de  service, 
il  vouloitque  Ruvi(jny  menaçât  le  cardinal,  comme 
a'il  eût  été  gouveroear  de  Calais*  Enfin,  l'abbé  parla 
an  cardinal  et  le  gronda  qnasi»  et  disoit  entre  ses 
dents  :  c  Si  vous  ne  le  feites,  prenez  garde,  d  Le  cai^ 
dioal  le  conta  à  Ruvijjny,  et  lui  dit  :  <(  Je  me  mis  à 
i>  rire,  et  lui  dis  :Je  parlerai  à  votre  beau-frère.» 
RuYigny  représenta  au  cardinal  :  a  Si  votre  Émi-^ 
»  nence  ne  donnoit  rien  à  Tabbé,  tonte  la  famille 
»  croiroit  qne  c'est  ma  foute,  et  que  je  ne  tous  en  ai 
»  pas  supplié  de  la  bonne  sorte;  cela  m'est  impor— 
»  tant  pour  mon  repos.  Je  ne  vous  demande  que 
»  cette  grâce.  »  Ainsi  il  eut  Saint-Irénée  de  Lyon, 
un  prieuré  de  fondation  royale  qui  vaut  douze  cents 
écQS  de  rente.  L'abt^é  ne  fut  point  content  de  cela'; 
Jnsqnes  à  cette  heure,  il  fait  des  offres  pour  tons  les 
évéchés  qui  vaquent,  et  pour  cela  ne  se  défait  point 
de  sa  charge  d'aumônier,  parce  qu'il  espère  en  la 
donnant  avoir  quelque  grosse  pièce.  Tous  les  jours 
il  a  de  nouvelles  prétentions  ;  il  n*y  a  pas  long-temps 
qu'il. songeoit  à  se  faire  auditeur  de  rote;  et,  pour 
cela,  il  apprenoit  le  droit  canon.  Voyez  quelle  folie, 
avec  le  bien  qu*il  a,  de  ne  pas  demeurer  à  Paris. 
J'ai  oublié  de  dire  qu'il  se  tit  de  TÂcadémie,  croyant 
que  cela  lui  serviroit  à  la  cour;  mais  il  se  trompe» 
rien  ne  lui  a  guère  plus  nui  que  les  sonnets  et  les 
madrigaux  qu'il  fait  è  tout  bout  de  champ  sur  tout 
ce  qui  arrive  à  la  famille  Maxarine. 
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Mon  père  et  loi  avoient  quelquefois  d'assez  piaf* 
sants  dialogues.  Le  bonhomme  sa  voit  de  bons  contes, 
mais  il  les  répétoit  souvent;  ce  garçon,  mal  com- 
plaisant, témoigna  ouTertement  que  cela  l'ennuyoit, 
tellement  cpie  mon  père  n'osoit  pins  foire  un  conte 
aans  le  regarder  en  riant,  comme  pour  loi  en  de- 
mander permission  :  Tabbé  se  levoit  dès  qu'il  conH 
mençoit  ;  le  bonhomme  le  rappeloit  :  a  Reviens, 
»  reviens. — Vous  ne  le  direz  donc  pas?  —  Non, 
»  non.  »  Après  il  recommençoit.  L'autre  se  levoit 
encore:  ils  se  jonoient  quelquefois  un  demi-quart 
d'heure.  L'abbé  s'avisa  de  dire  qu'il  vonloit  faire 
une  taille  pour  marquer  chaque  fois  que  mon  pèro 
feroit  un  môme  conte,  afin  de  rabattre  autant  de 
jours  de  sa  pension  ;  tellement  que,  dès  que  le  bon- 
homme commençoit  à  répéter  un  conte,  Tabbé 
crioit  :  «c  Laquais,  la  taille,  i»  Mon  père  rioit  et  disoit 
qu'il  vouloit  faire  aussi  une  taille  pour  marquer 
toutes  les  fois  que  l'abbé  se  plaindroit  de  la  peine 
que  lui  donnoient  les  pauvres  pour  la  cène  du  Roi. 
Quand  l'abbé  fut  de  l'Académie,  il  vouloit  faire 
aussi  une  taille  pour  les  mauvais  mots  de  son  père. 
11  vint  one  fois  diner  au  logis  une  femme  qu'il 
hafssoit  :  «  Où  irai-je  dîner?  dit-il.  —  Allez,  lui  dit- 
»  on,  chez  M.  Rambouillet,  ici  près;  la  naine  (1) 
y  est.  Allez  chez  votre  frère  aîné.  —  Carron  (2) 
jn'ennuie  trop;  voyez  ajouta-t-il,  quel  chien  de 
D  quartier;  on  n'y  sait  que  devenir,  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  s'il  s'ennuyoit  des  gens;  il  se  chagrinoil 
d'mi  tailleur  de  pierre  qui  étoit  à  une  tapisserie , 

(  1  ]  Une  petite  Aamlioiiinet  qui  ett  deineorée  fort  courte.  (T.) 
(i)  Un  wH  parasite.  Çt,) 
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et  dboit:  «  CetimpertiDent-là  n'achèrera-t-il  jamais 
»  de  tailler  cette  pierre?  »  Il  disoit  quelquefois  les 
choses  assez  plaisamment.  Une  vieille  fille  disoii  : 
«  Je  pense  que  je  ne  serai  mariée  qu'en  paradis. 
» — Je  pense,  lui  dit-il  »  qu'entre  tons  les  saints» 
»  TOUS  ne  manquerez  pas  de  prendre  saini  ÀUvtr— 
»  gaut  (]]  pour  yotre  mari,  d  II  disoit  que  le  plus 
beau  jour  do  la  semaine  étoitle  dimaocbey  car  tout 
le  monde  a  du  linge  blanc. 

Depuis  la  déroute  de  la  famille,  par  la  mort  du 
frère  atoé  dn  premier  lit,  et  rinfidélité  de  Bibaud, 
associé»  qui  aroit  époosé  une  nièce  dn  père»  l'abbé 
fat  sans  carrosse  jusqu'à  ce  qu'il  eAt  Tendu  sa  charge 
d'auniAnier,  sur  laquelle  il  fjagna  dix-huit  mille 
écus.  Durant  qu'il  étoit  à  pied,  il  écrit  un  jour  à 
Tallemant,  le  maître  des  requêtes,  qu  il  avoit  à  lui 
parler  d'une  affaire  pressée»  et  qu'il  le  prioit  de  lui 
envoyer  son  carrosse  pour  aller  dtner  avec  lui.  On 
le  lui  euToie  ;  il  étoit  temps  de  dtner  quand  il  arrive; 
il  se  met  à  table;  aussitôt  après,  des  gens  de  son 
quartier  viennent  solliciter  le  maître  des  requêtes; 
il  prend  roccasion  et  s'en  retourne  avec  eux,  sans 
avoir  dit  un  mot  de  cette  affaire  pressée»  laquelle 
il  a  tellement  oubliée  »  qu'il  n'en  a  jamais  parlé 
depuis. 

— — -        '  ■      I     ■  n— 1^..  

CGLXXIX 
MADÂlfE  D'ANGUITTARD. 

Madame  d'Anguittard  (2}  étoit  une  demoiselle  de 
Poitou  qui  avoit  épousé  Anguittard»  cadet  de  M.  du 

(1)  Qui  mourut  roide.  (T.) 

(2)  Oq  croit  que  Desmarets  a  pris  d'elle  le  personnage  d'Het- 
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Vfgean  :  ç'a  été  une  personne  tout-à-fiiit  extraordi- 
naire; jamais  femme  n'a  plus  fait  la  fée  que  celle-ci. 
Elle  étoit  belle  et  avoit  beaucoup  d'esprit;  elle  se 
piquoit  même  de  bien  écrire»  et,  en  je  ne  sais  quelle 
rencontre,  elle  voulut  faire  voir  de  son  style  au  car- 
dinal de  Richelieu.  11  tronra  sa  lettre  bien  fiaite,  el 
dit:  «  Il  feut  qoe  cette  dame  ait  bien  de  Tesprit.  i» 
Encore  plus  maîtresse  de  son  mari  que  madame 
du  Vigean  ne  l'éloit  du  sien,  elle  ordonnoit  de  toutes 
choses  à  sa  fantaisie,  et  elle  avoit  autant  de  galants 
qu'il  lui  plaisoit.  Le  duc  de  Saint-Simon  (1),  le  feu 
archevêque  de  Bordeaux,  et  autres»  ont  été  ses  ado- 
releors;  mais  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  ç*a 
été  M.  de  La  Vauguyon.  Quand  cette  femme  alloit 
seulement  à  la  promenade  dans  un  bois,  il  falloit 
que  Tair  fût  si  tempéré»  qu'à  peine  trouvoit-elle  trois 
Jours  en  tout  un  printemps.  Mais  cette  promenade 
se  ftisoit  avec  bien  du  mystère;  tous  ses  gens  pas- 
soient  devant  elle  ;  l'un  portoit  une  chaise»  l'autre 
un  carreau,  qui  un  parasol,  qui  une  écharpe,  qui 
une  coiffe,  qui  un  mouchoir  ;  et  tout  cela  pour  n'être 
point  surprise.  Quand  elle  commença  à  n'avoir  plus 
le  teint  si  beau»  elle  ne  voulut  plus  paroitre  au  jour 
en  plein  midi.  On  étoit  entre  chien  et  loup  dans  sa 
chambre»  et»  l'hiver  comme  l'été,  il  y  avoit  toujours 
des  rideaux  tirés  devant  ses  fenêtres  et  une  portière 
devant  sa  porte.  Toute  sa  vie  elle  ne  s'étoit  pas 
laissé  voir  à  tous  ceux  qui  venoient  chez  elle  :  plu- 
sieurs s'en  retournoient  sans  avoir  vu  que  le  mari. 

périe  dtDs  les  F'isîotmairds,  eroil  que  tout  le  monde  est 
amoureux  d'elle.  (T.) 

(1)  Ai  cause  de  BUye»  (T.)  —  dont  le  due  de  Saim-âiinoB  éloit 
fowenienr. 
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Ce  fut  bien  pis  en  ce  temps-là;  car  premièreineiit 
on  ne  la  voyoit  guèreqae  la  nuit,  et  il  falloit  aUeadre» 
•ans  demander  à  la  voir»  qu'elle  envoyât  dire  qn*oo 
pouvoit  Tenir;  et  encore  ne  croyez  pas  que  cette 
grâce  fftt  commune  à  tons  les  étrangers,  qui  se  tron- 
voient  alors  chez  elle;  il  y  en  avoit  d'exclus,  il  y  en 
avoit  d'admis,  et  on  étoit  si  accoutumé  à  ses  façons 
de  faire,  qu'on  ne  s'en  scandalisoit  point.  Le  seul 
M.  de  La  Vanguyon  étoit  patron.  Il  y  aroit  encore 
bien  des  façons  pour  iahre  observer  on  profond 
silence  autour  de  chez  elle  ;  car,  comme  elle  ne  se 
montroit  que  la  nuit,  elle  dormoit  bien  tard  le  matin. 
G'étoit  un  crime  irrémissible  que  d'interrompre  son 
sommeil. 

Ses  propres  filles  la  sarvoient  par  quartier  ;  alla 
en  avoit  assez  bon  nombre.  Son  mari  fut  tué  en  dnet. 

Elle  le  survécut  de  quelques  années.  «  Ahl  pauvre 
»  Anguittard ,  dit-elle,  lu  es  mort.  Je  ne  te  saurois 

trop  regretter»  quand  je  considère  combien  tu 
»  m^âimois,  et  que,  de  mon  mari,  tn  avois  foit  gloire 
1»  de  devenir  mon  esclave, 

On  fut  tout  étonné  à  la  mort  de  cet  homme,  quand 
on  trouva  qu'il  n'étoit  point  endetté ,  car  on  faisoit 
là-dedans  bien  de  la  dépense  ;  mais  cette  visionnaire 
étoit  grande  économe  ;  peut*ètre  aussi  La  Vanguyon 
fournissoit-il.  Elle  voulut  être  enterrée  sans  son 
jardin  (1),  et  elle  ordonna  qu'on  fit  une  volière  sur 
son  tombeau.  Elle  vouloit,  je  pense ,  entendre  les 
Oiseaux  nprés  sa  mort.  On  trouva  dans  sa  cassette 
un  contrat  de  mariage  de  La  Vaùguyon  et  d'elle. 
£lle  n'est  jamais  venue  à  Paris.  Pour  le  mari,  c'étoit 
un  gros  petit  homme.  Un  jour,  à  rhôtel  Lianoonrt, 

(t^  Elle  éloit  hugaeooie.  (T.) 
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il  s'assit  sans  y  pensor  8ur  un  téorbe  (1),  el  en  se 
relevant  il  alla  donner  de  la  tète  conlre  une  tablette 
pleine  de  porcelaines  qu'il  jeta  toutes  à  terre.  A  vingt 
aos  de  là,  fea  La  Rochegoyon  donna  de  la  tète 
contre  un  bras  de  cbaDdelier  dans  FalcAre  de  ma- 
dame de  Bambonillet.  «t  Jésus!  madame,  dit-il,  je 
»  pense  que  je  ferai  céans  comme  M.  d'Anguittard 
»  chez  ma  mère.  »  An^^uitlard,  qu'il  ne  connoissoit 
point,  étoit  là  ;  il  n'étoit  pas  venu  depuis  à  Paris; 
mais  il  ne  l'entendit  point. 

Depuis,  Angnittardy  à  cheval,  suivi  d'un  valel  de 
chambre,  trouva  en  Saintonge,  oA  ildemeoroit, 
quatre  pèlerins  à  Tombre  sous  un  arbre;  il  passe  à 
quelques  cents  pas  de  là.  Il  s'avisa  que  ces  pèlerins 
ue  l'avoient  point  salué;  il  retourne  à  eux,  et,  en 
colère,  leur  dit  qu'ils  étoient  des  coquins  de  ne  l'avoir 
pas  salué.  Us  s'en  eicusèrent  en  disant  qu'ils  ne  le 
connoissoient  pas  :  il  les  menaça  el  les  maltraita  fort 
de  paroles  ;  ils  lui  répondirent  que,  s'il  les  frappoil, 
il  trouveroità  qui  parler;c'étoient  desgentilshommes 
qui  alloient  à  Saint-Jacques.  Il  voulut  faire  le  brave; 
et,  prenant  un  fusil  queportoit  son  valet  de  chambre, 
il  tire  sur  nn.  Le  fusil  n'étoit  chargé  c|ue  de  poudre 
et  plomba  mais  ce  coup  gâta  tout  le  visage  au  pèlerin. 
Les  trois  autres  le  vengèrent  bien  aussi ,  car  ils  se 
saisirent  des  pistolets  d'Anguittard,  et  à  coups  de 
bourdon  ils  l'accommodèrent  si  bien  qu'ils  le 

(1)  J'ai  ooî  dire  depuis  que  M.  du  Vigean,  l'introduisanl  à 
rhôtel  de  Liancourl ,  lui  dit  :  «  Faites  comme  vous  n)e  verrez 
•  faire,  »  el  que  M.  du  Vigean  ayant  trouvé  là  du  bien  heaii  niondo, 
ivec  qui  il  étoit  fort  familier,  s'étoit  mis  à  genoux  en  les  saluant  ; 
lui  en  iit  autant.  On  en  sourit  ;  il  s'en  aperçut,  et,  tout  déferré, 
atMoir  sur  un  téorbe.  (T.) 
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laissèrent  pour  mort  sor  la  place.  Us  plaidèrent 

ensuite,  et  à  Xaintes  Anguittard  fut  condamné  à 
pur  et  à  plein. 


CCLXXX 

LA  CALPRENÈDE. 

La  Calprenède  (1)  est  de  Limousin  ou  de  Péri* 
gord;  son  père  est  juge  de  quelque.gros  bourg,  et 
peut  avoir  denz  mille  livres  de  rente  ;  mais  il  est 
assez  bien  allié.  Je  ne  sais  comment  il  s^appelle,  car 

La  Calprenède,  c'est  à  dire  la  Churmoye,  et  appa- 
remment c'est  le  nom  de  la  maison  de  son  père.  Il 
n'y  a  jamais  eu  un  homme  plus  gascon  que  celui-ci; 
il  vint  jeane  à  Paris,  et,  quoiqu'il  fit  l'homme  de 
condition,  il  fîit  long-temps  nn  des  arcs-bontants  da 
bureau  d'adresses,  et  ne  manquoit  pas  une  confé- 
rence; après  il  fit  une  pièce  de  théâtre,  qu'on  ap- 
pelle la  Mort  de  MithridaU  (2).  Elle  fut  estimée.  11 
n'y  en  avoit  pas  tant  de  bonnes  alors  qu'il  y  en  a  eu 
depuis  :  la  première  fois  qu'on  la  joua,  iPétoit  der- 
rière le  théâtre.  Quelqu'un  de  sa  connoissance  l'ap- 
pela :  «Monsieur,  monsieur  de  La  Calprenède.  — 
»  —  Eh  bien  ?  —  Vous  voyez  comment  votre  pièce 
»  réussit.  —  Chut,  chut,  lui  dit-il,  ne  me  nommez 
»  point;  car  si  lé  pèré  lé  Mvait  I  Une  fois,  disoit-il, 
»  que  le  père,  qui  ne  vouloit  pas  que  je  fisse  de  vers, 

(f)  Gauthier  de^Coste,  de  La  Calprenède,  né  an  château  de 
Toulgou^  auprès  de  Sarlat,  esi  mort  en  I6S8. 
(2)  Elle  a  été  imprimée  en  1637»  in^». 
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y>  me  trouva  comme  je  rimois,  il  se  mit  en  colère  et 
y>  prit  un  pot  de  chambre,  d  argent  s'entend^  pour 
»  me  le  jeter  à  la  tête .  )> 

11  86  fourra  parmi  les  filles  de  la  Reine,  et  un  jour 
qu'il  avoil  un  habit  d'une  couleur  bizarre,  comme 
tout  le  monde  étoit  en  peine  de  savoir  quelle  cou-* 
leur  c'étoit  :  «  C'est,  dit  le  feu  marquis  de  Gesvres, 
»  couleur  de  Mithridate.  » 

11  devint  amoureux  d'une  vieille  mademoiselle  Ua- 
mont  que  le  grand  prévit  d'Hocquincourt,  père  du 
maréchal,  entretenoit;  il  la  vouloit  épouser,  et  elle 
lui  étoit  cruelle  :  cent  fois  il  lui  a  présenté  son  épée 
pour  le  tuer,  et  il  fit  tant  l'amoureux  de  roman, 
qu'enfin  il  se  mit  à  en  faire  un,  où  la  plupart  des 
héroïnes  sont  veuves,  à  cause  que  sa  maltresse 
rétoit  Ce  roman  s'appelle  Calandre;  la  matière  en 
est  belle  et  riche,  car  c'est  l'histoire  d'Alexandre  : 
il  y  a  mémo  de  V économie  ;  mais  les  héros  se  ressem- 
blent comme  deux  gouttes  d'eau,  parlent  tous  Pké" 
buiy  et  sont  tous  des  gens  à  cent  lieues  au-dessus 
des  antres  hommes.  Les  dames  y  sont  un  peu  su« 
jettes  à  donner  des  rendez-vous  du  vivant  de  leurs 
maris,  et  cela,  au  goût  de  l'auteur,  est  fort  dans  la 
bienséance.  Ce  livre  a  réussi  ;  cela  lui  a  donné  cou- 
rage d'en  entreprendre  un  autre,  où  il  n'a  pas  si 
bien  pris  sa  scène  ;  car  c'est  sous  le  règne  d'Au- 
guste, règne  si  connu,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rien 
ieindre  (c'est  Cléapàtré);  cependant,  il  fait  Cléo- 
pâtre  plus  honnête  femme  que  Marianne,  car  Ma- 
rianne donne  des  rendez-vous  à  un  prince  étranger, 
son  galant,  et,  ce  que  j'en  trouve  de  plus  ridicule, 
le  baise  au  front.  Les  personnages  ressemblent  si 
fort  è  ceux  de  Costaniir»,  qu'on  voit  bien  qu'ils  sont 
tous  sortis  d'un  mémo  père. 
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Il  ne  fit  pas  ce  roman  toat  d'ane  haleinet  ooflnne 
rautre.  Il  affina  [i]  plaisammeot  les  libraires;  H 
tralloit  avec  eux  pour  deux  (m  pour  qaatre  voloiiiea  ; 

après,  qnand  ces  volumes  éloient  faits,  il  leur  di- 
soit  :  «  J'en  veux  faire  trente,  mot.  »  Cassandre  n'en 
à  que  dix  petits  ;  ils  faisoient  leur  compte  que  ce 
3eroit  de  même.  U  falioit  venir  àconpœition,  el  il 
lenr  feisoit  donner  toujours  quelque  chose,  de  peur 
qu'il  ne  laissât  Touvrage  imparfait;  il  a  été  plus  de 
douze  ans  à  l'achever,  et  ce  n*est  que  de  Tannée 
passée  que  les  deux  derniers  tomes  sont  imprimés. 
Cyrus  ni  CUlie  n'ont  point  empêché  qu'ils  ne  se 
soient  bien  vendus. 

Parlons  un  peu  de  sa  vanité  et  de  ses  gasconnades 
avant  que  de  parler  de  son  mariage.  Un  jour,  ehes 
Scudéry,  il  faisoit  sonner  sa  pochette  :  Scudéry  cnit 
que  c'étoit  de  l'argent;  lui,  qui  mouroit  d'envie  de 
montrer  ce  que  c'étoit»  voyant  qu'on  ne  le  lui  deman- 
doit  point,  tira  tout  exprès  son  mouchoir,  et  fit 
tomber  trois  ou  quatre  vervelles  (2)  d'argent  celles 
des  oiseaux  du  Roi  sont  de  cuivre.  Scudéry  en  ra- 
n)asse  une  et  lit  autour  :  Je  suis  à  Calprenède.  «  Ce 
»  sont,  dit  le  Gascon,  quatre  douzaines  de  vervelles 
»  pour  mes  oiseaux.»  Une  autre  fois,  il  contoit  à  . 
mademoiselle  de  Scudéry  qu'il  avoit  fait  bâtir  à  La 
Calprenède,  et  il  lui  dépeignit  un  palais  magnifique» 
puis  lui  demanda  ;  ce  Combien  croyec«vous  que 
»  cela  m'a  coûté?  Quatre  mille  livres  ;  rien  plus;  il 

\\)  Affiner  quelqu'un,  lui  donner  à  ses  dépens  une  leçon  do 
finesse.  Ce  mot  se  prend  encore  dans  ce  sens  en  Bretagne  e4 
dans  d'autres  provinces. 

(2)  La  vervelle  éloit  un  anneau  qu'on  allarlioit  à  la  pallc  de 
Toiseau  de  proie;  il  portoit  l'empreinte  armet  du  maUre»  ea 
tout  aalr«  »igue  de  reeoDDoissance. 
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)» .  est  Trai  qu  il  y  avoU  guauque$  déeombm  du  Tiens  . 

Sarrazin  contoît  qn*un  jour  qu'ils  alloient  ensemble 
par  la  rue,  Calprenède  vit  passer  un  homme  :  nAh! 
»  qttéjé  suis  malhurus!  dit-il,  favois  juré  dé  tuercé 
y>  eouquin  la  prémUré  fois  qué  jé  lé  reneantntraist  et 
1»  j'ai  fait  aujourd'hui  mon  bon  jour.  »  Sarrazin 
lui  dît  :  <(  Ne  laissez  pas,  ce  sera  sur  nouTeaax  frais. 
i>  —  Non,  dit-il,  j'ai  promis  à  mon  confé$sur  dé  lé 
»  laisser  vivré  encoré  queJqué  temps.  » 

Sarrazin  disoit  :  a  Que  voulez-vous,  ii  a  tant  donné 
»  de  cœur  à  ses  héros,  qu'il  ne  lui  eu  est  point 
»  resté,  n  Cependant  il  y  a  des  gens  du  métier» 
comme  vous  verrez  ensuite,  qui  en  rendent  meilleur 
témoignage  que  Sarrazin.  Un  jour,  en  lG/i-7,  au  ser- 
mon de  Servientis  aux  filles  de  Sainte-Elisabeth, 
un  gentilhomme,  revenant  de  la  campagne,  des- 
cendit de  cheval,  et  vint  pour  entendre  le  sermon; 
il  crotta  Calprenède  en  passant;  ils  se  querellèrent; 
il  y  eut  quelques  coups  donnes  de  part  et  d'autre, 
et,  après  qu'on  les  eut  séparés,  ils  se  menaçoient 
encore  de  leurs  places.  Quelqu'un  dit  à  Calprenède 
que  c'étoit  un  gentilhomme.  Tout  sur  l'heure  le 
Gascon  lui  crie  devant  tout  le  monde  :  «  Homme  ' 
»  gris  (1),  je  t'appelle.» 

Calprenède  alloit  chez  une  madame  Boiste  (2),  où 
une  petite  étourdie  de  veuve,  appelée  madame  de 
Brac,  le  vit  ;  elle  étoit  folle  de  ses  romans,  et  elle 

(1)  Il  étoit  d'usage  de  porter  le  manteau  gris  quand  on  alloit  à 
b  campagne,  ian(!is  qu'à  la  ville  on  le  portoit  noir.  Les  bour- 
geois seuls  s'habilioient  de  diverses  couleurs. 

(2)  Cette  madame  Boiste  pour  laquelle  le  père  de  Tallemaot 
«voit  des  attentions.  (Voyez  plus  haut,  pa^  ISI  de  ce  vohuDe» 
Toyés  aossi  rbisioriette  anivaute.) 
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réponsa,  à  condition  qu'il  achëveroit  la  Cliopâtre; 

cela  fut  mis  dans  le  contrat. 

Voici  l'histoire  de  cette  femme  :  un  gentilhomme 
d'auprès  d'Orbec,  en  Normandie,  riche  de  huit  à 
dix  mille  livres  de  rente»  nommé  Tonanconrt,  n'a- 
voit  qn'nne  fille  pour  tont  enfant;  il  étoit  venf,  et 
la  donna  à  élever  à  sa  sœur,  appelée  madame  de 
Mailloc.  Il  eût  pour  le  moins  aussi  bien  fait  de  gar- 
der sa  fille  chez  lui;  car  cette  dame,  soit  qu'elle  fût 
amoureuse  d'un  hobereau  de  son  voisinage,  nommé 
La  Lande,  et  qu'elle  voulût  fiiiire  sa  fortune,  ou  qu'elle 
voulût  complaire  à  sa  nièce,  qui  n*étoit  pourtant  en- 
core qu'une  enfant,  mais  quipouvoit  être  éprise,  tant 
il  y  a  qu'elle  fit  marier  ce  La  Lande  avec  cette  fillette 
par  un  laquais  déguisé  en  prêtre,  et  ils  couchèrent  en* 
semble .  Ce  mariage  de  Jean  Des  Vigna  fat  tenu  asses 
secret  ;  au  moins  un  vieux  cavalier  bien  riche  et  bien 

V  ,  nommé  Vil  uxpont,  ne  laissa  pas  de  l'épouser 

à  quelque  temps  de  là.  Ce  fut  le  père  qui  fit  l'affaire. 
Elle  se  divertissoit  toujours  avec  La  Lande.  Vieux- 
pont  ne  dura  guère,  mais  il  laissa  un  garçon  ;  La 
Lande  propose  aux  parents,  qui  eussent  bien  voulu 
avoir  cette  succession,  de  dire  que  l'enfant  n'étoit 
point  à  YieuxpoDt,  et  que  lui  soutiendroil  qu'il  ctuit 
le  mari  de  mademoiselle  de  Tonancourt.  On  pro- 
duit des  lettres  de  madame  de  Vieuxpont;  cela  n'y 
fait  rien  ;  La  Lande  perd  son  procès. 

En  ce  temps-là  un  garçon  de  Paris  peu  accom- 
modé, mais  de  fort  bonne  famille,  nommé  de  Brac» 
étant  capitaine  dans  un  vieux  corps,  fitconnoissance 
au  quartier  d'hiver  avec  cette  femme»  et  conserva 
ses  terres  autant  qu'il  put.  Elle  se  résout  à  Tépou- 
ser.  La  Lande  lui  dit  ses  prétentions,  et  le  fait  ap- 
peler. Il  répond  qu'il  se  battra  quand  il  sera  marié. 
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Il  se  marie,  et  il  fîit  uq  an  et  demi  sans  oof r  parler 

de  La  Lande.  Mais  un  soir,  comme  il  revenoit  en 
chaise  de  Thôtel  de  Guise  en  son  logis,  qui  n'étoit 
pas  loin  (1),  un  homme  à  cheval  dit  aux  porteurs  : 
«N'eetHse  pas  là  M.  de  Brac?»  Brac»  s'entendant 
nommer,  mit  la  téle  dehors;  l'autre  le  tea  d'un 
coup  de  pistolet.  On  a  cru  que  c'étoit  La  Lande. 

Le  frère  de  de  Brac  et  Caiprenède  eurent  procès 
pour  le  douaire  de  sa  femme;  il  gagna  ce  procès. 
Après  cek-de  Brac  le  fit  appeler.  «  Nous  nous  ren- 
»  contrerons  assez,  dit-il  ;  je  fierai  porter  une  épée.i» 
Depuis,  comme  il  étoît  aux  Petits-Capucins  (2],  cet 
homme  lui  fit  faire  encore  un  appel.  «  Bien,  dit-il,  je 
))  chercherai  un  second.  ))  Il  sort  et  prend  son  épée 
à  un  laquais.  A  la  porte  de  la  rue  il  fut  attaqué  par 
quatre  hommes.  D'abord  il  marcha  sur  soii  canon  (3) 
et  tomba;  il  eut  pourtant  le  loisir  de  se  relever,  et 
ne  lâchoit  point  le  pied  devant  eux.  Deux  braves  (^^), 
qui  se  trouvèrent  là,  le  voulurent  voir  faire,  et  après 
le  secoururent. 

Quelque  temps  après  qu'il  fut  marié,  il  alla  voir 
le  petit  Scarron.  En  causant  il  s'inqniétoit  fort  d'un 
homme  qu'il  avoit  laissé  en  bas.  «Je  vous  prie,  faites 
»  monter  cet  homme,  disoit-il.  —  Non,  non,  qu'il 
1»  demeure.»  Puis  il  se  reprenoit  et  ne  savoit  ce 

(1)  Cen'eslpas  à  dire  que  ce  M.  de  Drac  demeurât  dans  la  rue  Se 
Braque,  ni  qu'il  lui  ait  donné  son  nom.  Celle  rue,  quiestentreles 
rues  Sainte-Avoye  et  du  Chaume,  esl  ainsi  nommée  d'Arnoulde 
Bracque,  qui,  en  1348,  y  fil  c  onstruire  un  hôpital  et  une  chapelle. 

(2)  Les  Capucins  du  Marais,  rue  d'Orléans.  C'est  aujourd'hui 
la  paroisse  Saint-François. 

(3)  On  appeloit  ainsi  les  rubaos  qui  se  oouoîent  sur  les  jarre- 
tières. 

(4)  Savignac,  un  gentilhomme  de  Limousin  qui  a  six  pieds  de 
haut,  et  Vitiiers-CouriiD,  ei-capiiaioe  aui  gardes.  (T.) 

viiu    ,  12 
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qu'il  disoit.  «Je  vous  entends,  dit  Scarron;  vons 
»  roulez  dire  que  vous  avez  un  gentilhomme;  je  me 
»  le  tiens  pour  dit.  j>  Lui  et  sa  femme  alloient  par  les 
maisons  remarquant  les  fautes  du  Grand  Cyrus  :  de* 
pois  Us  se  aoitl  brouillés  lai  et  elle,  et  on  dit  mémo 
iiwoBimodés.  Depuis  qôelqne  temps  ils  se  toal  eé^ 
parés.  Il  dit  qu  elle  a  plus  fait  de  ravage  sur  ses 
terres  qu'un  régiment  de  Cravates. 

Elle  fait  assez  mal  des  vers  et  assez  mal  de  la 
prose.  On  a  imprimé  quelque  chose  d'elle  qui  s'ap* 
pelle  lê  Décret d*fmcmur  amowrmu^^  où  Tod  décrète 
an  ccBor  (1). 

(I)  CcUe  pièce  est  intitulée:  Décret  d'un  cœur  inftdhlô^  suivi 
dê  l'état  et  inventaire  des  meubles  du  cœur  volage^  et  l'ordre  dé 
la  distribution  qui  en  fut  faite.  Elle  se  trouve  dans  le  Recueil  dei 
pièces  en  prose  les  plus  agréables  de  ce  temps,  Paris,  Sercj,  1661, 
I.  iv,  p.  263-273*  r<Iou8  citerons  quelques  vers  de  cette  pièco 
«ia^lière  : 

On  adjugea  ses  devoirs  à  Sylvie, 
A  la  jeune  Clorts  les  douceurs  de  sa  vie, 

▲  Pkilia  Mt  tomratt, 
A  U  divin*  Irii  «m  méeoDtentMBeatt  s 
AmiriUit  reçat  Mt  premières  teudrcMct, 
La  fol&tM  Gltfoa  set  trompeuses  promeeati; 
On  livra  ses  sanglots  li  la  belle  Cypria, 
A  Geliste  sa  foi  qu^on  cstimoit  sans  pri<. 

Amarante  eut  ses  pleurt» 

Léonice  ses  plaintes^ 

GHntee  sei  douleoM, 

Avpalice  set  feinlet  i 
Ahùa  ttavcM  CemUle  eat  set  trittee  eMinit* 
Oljmpe,  malgrtf  ioittefl  plus  mauvaiaet  BllitSt 
Lysimène  arrêta  ses  sensibles  atteintes  ; 
lÛUte  racheta  ses  transports  et  ses  crainte*  t 

Clorinte  eut  ses  désirs  ; 
Bellice  obtint  enfin  ses  amoureux  plaisirs  ; 
ICedoate  per  traie  fob  rtfeUma  ca  constance  ; 
GomoM  on  n^en  troava  point,  eUe  eut  TindiSifraMn  i 
Ieaènne*eiBpefa  deeon  dieconnpoU  ; 
ArUMs  MllB  eiwindtt  tiUn  on  Ae  TonUâ,  eU. 
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La  Calprenède  a  fieiit  impriiner  un  roman  de  Pha- 

ramondy  et,  dans  !a  préface,  il  prétend  qu'on  fait 
tort  à  ses  livres  de  les  appeler  romans  au  lieu  d'Aî*- 
iaires.  Là,  il  met  son  nom  et  ses  qualités  aussi  bien 
qae  Scudéry  :  par  M.  Gaultier  de  Coste,  chevalier ^ 
ieigmêur  4e  La  Calfrenède^  Toulgou,  Saini^ean  4ê 
Livetf  a  Vaiimeinil  (1).  11  n'y  a  que  La  Calpreoida 
qui  soit  de  son  estoc. 

  • 

CCLXXXI 
MADAME  SE  CBEZELLE  ET  SA  MÈRE» 

MADAME  BOISTBi 
BV  SA  ffAHTB  «APUI01fSI.U  enTAISB. 

Madame  de  Cbezelle  s'appelle  aujoord'hiii  miH 
dame  de  Bournonville  ;  elle  est  fille  d'une  madame 

Boisle  dont  nous  parlerons  ensuite.  Cette  madame 
Boiste  avoitune  sœur  qu'on  appeloit  mademoiselle 
Gervaise;  c'étpit  son  ainée  :  nous  commencerons 
par  elle. 

Mademoiselle  Gervaise  étoit  fort  jolie  en  sa  Jen- 
nessOy  et  n'enfonissoil  point  le  talent,  car  elle  se 
servoit  admirablement  bien  de  sa  beauté.  J'en  sais 
une  chose  plaisante.  Elle  étoit  allée  à  la  campagne 
avec  ïaliemant(2],  le  père  du  mailre  des  requêtes; 

(I)  L'éditeur  a  possédé  une  leUre  de  La  Calprenède,  écrite é 
mademoiselle  de  Scudéry  le  17  septembre  1661  ;  elle  est  datét 
de  Vatimesnil.  (Voyez  notre  Catalogue.  Paris,  TécheneTi  lSS7f 
D«311.)  Celte  terre»  située  eo  Normandie,  est  aujmmdliiii  h 
propriété  du  célèbre  magistrat  qui  en  illustre  le  nom. 

(3)  Gédéoo  TaUemant,  leci^uife  da  &oi,  tiétorinr  de  VéjfÊ- 
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elleétoit  parente  de  cet  homme  :  ils  couchèrent  ert 
même  lit  pour  ne  pas  tant  salir  de  draps.  Le  lende- 
main  d^assez  bon  matin,  comme  on  vint  dire  que  le 
mari  étoit  en  bas»  nn  laquais  entra  tout  doucement 
dans  la  chambre  et  Ata  les  mules  de  la  demoiselle; 
de  sorte  que,  ne  sachant  pas  trop  ce  qu'elle  faisoit 
dans  une  telle  surprise,  elle  s'en  alla  avec  les  mules 
du  galant.  Le  laquais,  dès  qu'elle  fut  partie,  remil. 
celles  de  la  demoiselle  sous  le  lit  de  son  mattre .  Le 
mari  monte  et  se  met  à  causer  avec  lui;  en  parlant 
il  reconnott  les  mules  de  sa  femme;  cela  le  tronble, 
il  rêpondoit  au  carré  (1).  Enfin  Tallemant  se  vou- 
lut lever  ;  mais  on  ne  trouva  jamais  que  les  mules  de 
la  galande  SL\i\ïe\i  des  siennes.  Cela  pensa  faire  du 
désordre  ;  mais  lé  mari  étoit  bonhommCt  et  il  se 
laissa  persuader  que,  toutes  les  mulés  ayant  été^ 
crottées  la  veille  en  passant  dans  une  ornière,  et 
qu'après  qu'ils  furent  couchés,  les  laquais  les  ayant 
emportées  en  bas  pour  les  nettojer,  elles  s'étoieat 
brouillées  en  les  rapportant. 

Sa  sœur  Boiste  ne  s'est  pas  mieux  gouvernée 
qu'elle,  .mais  elle  a  en  plus  de  conduite.  Ce  M.  Le 
Lièvre,  que  madame  de  Créqui  vouloit  épouser  à 
cause  qu'il  étoit  fort  riche,  y  a  assez  dépensé  :  elle 
fut  veuve  de  fort  bonne  heure,  et  n'avoit  qu'une 
fille.  Son  mari  étoit  conseiller  à  la  Cour  des  Aides,  et 
son  père,  conseiller  au  grand  Conseil,  nommé  Vé- 
rigny.  Cette  fille  étoit  fort  jolie,  mais  un  peu  dia- 
blesse. Bans  un  couvent  où  elle  la  mit  en  pension» 

ponr  la  Navarre,  mourat  en  1684.  (Voyes  la  IVblice  AtffcK 
rtqiie,  1. p«  9.) 

(1)  Cette  expression  paroU  signifier  que  les  réponses  du  maii 
distrait  ne  cadroieot  plus  avec  la  conversation. 
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ello  faisoit  semblant  de  voir  des  esprits,  faisoit  tenir 
toutes  les  religieuses  en  prières,  leur  faiisoit  peur, 
pissoit  dans  le  beaestier  (1),  et»  pour  comble  de 
méchanceté,  mit  une  fois  le  fea  aa  cloître.  Elles  fo- 
rent contraintes  delà  rendre  à  sa  mère;  mais  sa 
mère  n'en  vint  guère  mieux  à  bout;  car,  quand  cetto 
enragée  vouloit  avoir  quelque  chose,  elle  montoit 
sur  le  bord  d'un  puits  et  menaçoit  de  se  jeter  de* 
dans.  Quand  elle  fut  grande»  elle  fit  d'antres  folies  ; 
car  nu  beau  jour  la  mère  s*aperçut  qu'elle  étoit 
grosse  (on  a  cru  que  c'étoit  du  fait  d'un  conseiller, 
nommé  Saint-Germain-Le-Roi).  Madame  Boiste  ne 
fut  pas  mal  habile  ;  elle  trouva  à  qui  donner  la 
vache  et  le  veau.  Il  y  avoit  une  bonne  dame»  nommée 
madame  de  Nnhé-Ghezelle»  femme  d'nn  Tiens  cocu 
de  conseiller  de  la  Cour  des  Aides,  et  si  abandonnée, 
que,  pour  se  venger  d'un  homme,  elle  prit  une 
fois  du  mal  tout  exprès  afin  de  le  poivrer.  Elle  avoit 
nn  fils,  un  jeune  innocent»  qn*elle  maria  avec  cette 
mademoiselle  Boiste.  Ce  garçon  étoit  si  jeune,  qne 
sa  mère  ne  voulut  pas  qu'il  consommèt  le  mariage. 
Le  bien  avoit  tenté  cette  femme.  On  demanda  à  ma- 
dame Boiste  à  quoi  elle  avoit  songé  de  donner  sa 
fille  à  un  enfant.  «£n  l'état  où  elle  étoit»  répondit- 
»  elle»  je  l'eusse  donnée  à  nn  crocheteur.  »  La  non* 
velle  mariée  fit  pourtant  si  bien  qu'elle  dép...  ..  bien* 
tôt  son  mari  ;  elle  fit  une  malice  terrible  à  ce  pauvre 
idiot  ;  elle  fit  venir  un  arracheur  de  dents,  et  à  force 
d'argent  robIj|[ea  à  arracher  quatre  ou  cinq  bonnes 
dents  à  cet  innocent»  avec  nne  qu'il  avoit  de  gâtée» 
en  lut  faisant  accroire  que  les  antres  l'étoient  aussi» 
et  qu'elle  ne  le  pouvoit  plus  souffrir»  tant  il  sentoil 

(1)  Oo  lit  bencsUer  lrcs-di6liactciueat  au  maouscrit. 
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mauTtls.  'O^and  elle  fut  près  de  son  termo,  elle  »'en 
alla  accoucher  où  il  plat  à  Dieu.  Soa  galant  Tassista 
•oigneosement. 

Champlâtreux  la  cajola,  et  on  dit  que  madame  de 
Nuhé  surprit  une  servante  qui  alloit  acheter  des 
ceufs  pour  le  galant  qui  devoit  coucher  avec  elle.  11 
ne  put  81  bien  faire  qu'il  ne  fût  aperçu  en  se  reti  - 
rant.  J*ai  dii  coucher,  car  la  belle-mère  empèchoii, 
tant  qu'elle  pouvoit,  que  son  fils  ne  joignit  sa  {emme 
depuis  qu'elle  avoit  découvert  la  grossesse;  de  sorte 
que  tout  ce  désordre  obligea  la  Boiste,  qui  voyoit 
que  le  terme  approchoit,  à  faire  mener  sa  fille  en 
lieu  sûr.  Ce  fut  Le  Lièvre  qui  là  conduisit  La  belle- 
mère  intenta  une  action  au  nom  de  son  fils  ;  mais  le 
beau-père  soutint  sa  belle-fille  et  la  reçut  chez  lui, 
malgré  sa  femme ,  qui  se  retira  ailleurs  avec  son 
fils;  cela  fit  dire  que  le  bonhomme  èioit  amoureux 
de  sa  bru.  Tandis  qu'elle  fut  chez  lui»  elle  eut  liberté 
toute  entière  ;  elle  fut  quelque  temps  familièrement 
chez  M.  d'Angoulôme,  à  Gros-Bois.  Le  bonhomme 
prenoit  le  plus  grand  plaisir  du  monde  à  la  voir 
gambader  ;  elle  étoit  plaisante,  vive  et  pleine  d'es- 
prit 

En  ce  temps-là,  on  arrêta  les  chevaux  de  la  Boiste 

pour  la  taxe  des  aisés.  Elle  écrit  aussitôt  à  M.  d*An- 
goulême  en  ces  mots  :  ((  Monsei(]neur  ,  j'ai  lu 
»  dans  l'Évangile  que  la  Madelaine  dit  à  notre 
»  Seigneur  :  Seigneur,  si  tu  eusses  été  ici,  mon  frère 
»  ne  seroit  pas  mort.  J'en  dis  de  même,  seigneur  : 
10  si  vous  eussiez  été  à  Paris,  on  ne  m'eût  pas  pris 
»  mes  chevaux,  etc.  »  Quelqu'un  lui  dît:  «  La  mère 
»  veut  être  de  vos  amis,  aussi  bien  que  la  fille. —  Ma 
»  foi,  ce  dit-il,  de  la  mère  descendre  à  la  fille,  cela 
»  est  fort  naturel  ;  mais  de  la  fille  remonter  i  la 
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»  mère  >  }e  tous  jure.  Je  n'ai  pu  lee  jandMs  um 
»  bonnes  poor  cela.  » 

M.  de  Nemours,  l'aîné  de  celui  que  M.  de  Beau- 
fort  tua,  fit  bien  des  folies  avec  elle;  on  les  a  vus, 
dans  le  bois  de  Boulogne,  mener  tous  deux  un  car- 
roasot  et,  elle,  faire  le  métier  ëe  pOMillon  en  ehin- 
ttnl:  . 

Bélaf  I  iMaii  priaoa  d«  Nenom« 
Ife  iD*ateief8i-Teui  i»as  loujoan  (1)^ 

Elle  fit  tant  d'équipées  de  cette  force,  qn'on  fil  on 
▼aodeviUe  en  son  honneur  : 

Je  suis  U  petite  Chezelle, 

Quiy  profanant  trop  mes  attraits» 

Parfois  aux  pages  et  laquaû 

Ne  fus  pas  trop  cruelle. 
Ma  mère  même,  sur  ma  foi, 
£«t  une  sainte  au  prix  de  moi. 

Après  qu'elle  eut  fait  bien  des  inhinies ,  Û  se 

trouva  un  homme  de  qualité,  l'abbé  de  Persan,  neveu 
du  maréchal  de  L'Hôpital  (2), qui,  pour  l'épouser, 
quitta  Tabbaye  de  Montirendé,  en  Champagne,  qui 
tant  dix-huit  mille  livres  de  rente  et  plus  de  vingts 
cinq  mille  à  manger.  Il  trouva  un  homme,  nominé 
Renouard ,  sur  la  tète  duquel  on  la  mit,  et  cet  homme 
lui  en  donne  tant  par  an  ;  c'est  le  plus  beau  de  son 
bien  que  cela;  il  prit  le  nom  de  Bournonville.  Voilà 
un  digne  neveu  du  maréchal  de  L'Hôpital,  soit  pour 
quitter  de  bons  bénéfices ,  soit  pour  épouser  des 
gourgandines  1  BoumouTille  en  avoit  eu  un  enfani 

• 

(1)  C*étoît  sur  fair  d'une  chansoD  :  Hiku!  mon  «onir,  m$ 
mnwrê^  etc.  (T.) 

.  (S)  L'abbaye  de  Mmuirmdé  on  Moiutiei^eH''lhr,  éloit  litoée 
dans  k  diootee  de  GbAlont-nir-Hanie. 
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avant  qn*elto  ttt  démariée  ;  madame  de  Nohé  fil  tant , 

que  le  mariage  fut  dissous  sous  prétexte  d'impuis- 
sance; elle  y  consentit  sans  peine,  car  elle  avoit  levé 
le  masque,  et  elle  étoit  assurée  que  cet  abbé  Tépou- 
seroit. 

Ce  pauvre  diable  de  Chezelle  moorat  quelque 
temps  après,  mais  il  lui  arriva  auparavant  un  grand 
accident.  Il  fut  pris  pour  un  autre  et  reçut  des  coups 
de  bâton  ;  il  mourut,  je  pense,  de  fièvre,  au  bout  de 
Tan.  Regardes  s'il  y  a  rien  de  plus  malheureux  1 

Cette  femme  n*a  pas  moins  feit  Tamour  avec  le  se- 
cond mari  qu'avec  le  premier  ;  mais  ce  n'a  pas  été 
si  insolemment  ;  elle  a  une  petite  fille  fort  éveillée  ; 
quelqu'un  lui  dit:  «Elle  vaudra  bien  sa  mère.— 
X»  N'importe,  répondit-elle,  pourvu  qu'elle  s'en  tire 
»  aussi  bien  que  moi.  » 

Un  peu  après  le  siège  de  Paris ,  elle  emprunta 
toute  la  vaisselle  d'argent  de  sa  mère,  et  y  fit  mettre 
ses  armes,  puis  dit  que  c'étoit  sa  vaisselle. 

Viliiers  Courtin,  capitaine  aux  gardes,  est  son  fi- 
dèle ;  mais  elle  a  du  respect  pour  lui,  et  dit  aux  au- 
tres :  «c  Alles-vous-en ,  je  ne  serai  poiut  plaisante 
)>  tandis  qu'il  sera  céans.  » 

Un  neveu  du  petit  Gramond  de  M.  d'Orléans  fut 
mené  chez  madame  de  Bournonville.  «Quoil  dit- 

»  elle,  le  neveu  du  petit  Gramond,  ce  grand  m  I 

»  —  Quoi  I  madame,  lui  répondit  ce  garçon,  seroit^ 
y>  Il  assez  heureux  pour  vous  avoir  rendu  quelque 
ï)  service?  » 
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Feu  Vandy  étoit  un  homme  qui  rencontroit  asses 
bieu.  Son  oacle,  le  comte  de  Grandpré,  avoit  été 
son  tuteur  »  et  on  accusoit  ce  tutear  d'avoir  qq  peu 
pillé  son  pupille  ;  il  lai  dit  oo  jour  :  «  Mon  neveu, 
»  TOUS  fiiites  trop  dedépense;  assurément,  yous  voue 
»  ruinerez. — Mon  oncle,  répondit  Vandy,  comment 
»  me  ruinerois-je ,  si  vous ,  qui  avez  plus  d'esprit 
)»  que  moi,  n'avez  pu  venir  à  bout  de  me  miner  1  > 
Un  gentilhomme  de  ses  voisina  lui  demandoit  une 
attestation  pour  fiiire  déclarer  son  frère  fou  :  «  Mais, 
1»  monsieur,  lui  disoit-il,  donnei-la-moi  bien  ample. 
»  —  Je  vous  la  donnerai  si  ample,  répondit  Vandy, 
»  qu'elle  pourra  servir  pour  votre  frère  et  pour 
a  vous.»  Il  étoit  un  homme  fort  froid,  et  il  ne  sembloit 
pas  qu'il  songeÀt  à  ce  qu'il  disoit.  Un  jour  qu'il  dl« 
noit  chez  ce  même  comte  de  Grandpré,  on  servit 
devant  lui  un  potage,  où  il  n'y  avoit  que  deux 
pauvres  soupes  qui  couroient  l'une  après  l'autre; 
Vandy  voulut  ea  prendre  une  ;  mais  comme  le  plat 
étoit  fort  grand,  il  foillit  son  coup  ;  il  y  retourne  et 
ne  peut  l'attraper  ;  il  se  lève  de  table  et  appelle  son 
valet  de  chambre  :  ce  Un  tel,  tire-moi  mes  bottes.— 

Que  voulez-vous  faire,  mon  cousin? lui  dit  M. de 
»  Joyeuse  ;  je  crois  que  vous  êtes  fou.  —  Souffrez 
»  qu'il  me  débotte ,  clit  froidement  Vandy ,  je  veux 
»  me  jeter  à  la  nage  dan»  ce  plat  pour  attraper  cette 
»  soupe.» 
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\l  étoit  brave,  mais  il  n'alloit  jamais  à  la  ({aerr» 
sans  donzelles  ,  et  il  disoit  ordinairement:  a  Poinl 

»  de  p  ,  point  de  V'andy.  »  On  dit  qu'étant  à 

une  foire  de  village,  il  y  rencontra  une  mignonne 
qa'ii  avoit  entretenue  autrefois  ;  il  en  vooloii  oaer  à 
la  manière  de  lUogène,  qm  plantoit  des  hommes  en 
plein  marché  ;  la  demoiselle  le  rebnta  :  «  Bé  qnoi  ? 
»  loi  dîMl,  ne  sait-on  pas  que  ta  f.. .  et  moi  aussi  ? 
Il  avoit  épousé  une  nièce  du  maréchal  de  Marillac. 

*Un  jour — ,  en  dansant  au  bal,  une  de  ses  em- 
plâtres tomba  ;  la  dame  .qu'il  menoil  ici  dit  par  ma- 
lioe  :  a  Monsieur;»  ramasset  votre  emplâtre.  »  Loi 
eArontémenl  met  la  main  dans  sa  brayeiie,  lire 
l'antre  emplâtre  ,  et  en  la  montrant  dit  tout  haut  : 
«  Madame,  il  faut  que  ce  soit  la  vôtre»  car  voici  1^ 

mienne. 

Le  cardinal  de  Richelieu  voulut  qu'il  fit  son  tee-« 
tament  ;  lui  s'endéfendoit,  disant  qu'il  n'avoit  pae 
de  biens;  enfin  l'éminence  l'emporta.  «Ecrivea^ 

•  donc,  dit-il,  je  donne  mon  âme  à  Dieu,  mon  corps 

•  â  la  terre,  ma  femme  et  mon  fils  à  M.  le  cardinal 
»  {il  fut  son  page),  et  ma  fille  au  public.  » 

Une  fois  qu'il  venoit  de  la  guerre  avec  un  de  ses 
amis  »  il  lui  dit  :  «  Nous  irons  descendre  chec  une 
»  dame  bien  faite»  avec  laquelle  vous  verrez  que  je 
»  ne  suis  pas  mal  ;  mais  je  n'en  suis  point  jaloux  ; 

je  vous  laisserai  ensemble  avant  que  vous  en  par- 
»  tiez  :  vous  pousserez  votre  fortune.  »  C'étoit  chez 
sa  femme  qu'il  fut  descendre;  il  lui  présenta  cet 
ami.  On  dina  :  «près  le  dîner»  il  entra  avec  elle  dAns 
nn  cabinet»  et  ensuite  il  s'alla  promener  dans'  le 
ftrdin.  Cet  homme,  demeuré  seul  avec  elle,  se  mit 
è  lui  en  conter,  et  après  il  lui  voulut  baiser  la  main. 
<c  Monsieur,  pour  qui  me  prenez-vous      Hé»  ma- 
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»  dame,  M.  de  Yandy  m'a  tout  dit.  i>  Enfin ,  elle 
fat  contrainte  d'appeler  Vandy  par  la  fenêtre.  Cet 
homme  >  voyant  qu'on  Tavoit  fait  donner  dans  le 
panneau,  monta  à  cheval  et  s'enfait. 

Une  antre  fois  qVil  conrott  la  poste»  en  passant 
par  Lyon,  on  i'oblîgfea  à  aHer  parler  à  fen  M.  d*A* 
lincourt,  père  de  M.  de  Villeroy,  qui  exerçoit  cette 
petite  tyrannie  sur  les  courriers,  il  y  fut;  M.  le 
gouverneur,  sans  autrement  le  saluer ,  lui  dit  :  «  Mon 
»  ami ,  que  disoit-on  à  Paris  quand  vous  en  êtes 
»  parti?  —  Monsieur,  on  disott  vêpres. ~  le  de-« 
»  mande  ce  qu'il  y  avoit  de  nouveau? — Des  pois 
»  verts,  monsieur.))  Alors,  se  doutant  que  ce  n'étoit 
pas  ce  qu'il  pensoit,  il  lui  6te  le  chapeau,  et  lui  dit  : 
«  Monsieur,  comment  vous  appelés -vous? —  Gela 
)»  n'est  pas  réglé,  reprit  Vandy,  tant6t  n(on  amt , 
D  tantôt  monsieur,  Et  il  s'en  va.  On  dit  après  à 
M.  d'Alincourt  qui  c'étoit.  Il  envoya  après,  mais 
en  vain;  Vandy  le  laissa  là  pour  ce  qu'il  étoit  (1). 


CCLXXXIH 
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Il  y  a  en  deux  scanrs ,  en  Auvergne,  tontes  dent 
vaillantes  ;  l'une,  mariée  à  un  M.  de  CMteau-4ny 

de  Murât ,  étoit  galante  et  belle  :  elle  alloit  d'ordi- 
naire à  cheval  avec  de  grosses  bottes,  la  jupe  re^ 
troussée,  un  chapeau  avec  un  bord  et  des  rayons 

(t)  Cette  «fentnre  est  attribuée  sa  éac  de  Roqnelam,  tes 
le  lime  <Mjà  dté,  tome  vit,  p.  lîS. 
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de  Ite  el  dêspkimes  {Mr-dessns»  TApée  m  cMA  et  les 
pistolets  à  Tarçon  de  la  selle.  DaTivant  de  son  mari, 
M.  d'Angoulème ,  alors  comte  d'Auvergne  ,  en  fui 
amoareux;  et  qaand  il  fut  arrêté  par  M.  d'Heure , 
capitaine  d'une  compagnie  de  cbevau-légers  entre- 
teDee»à  laquelle  ce  prince  faisoit  faire  montre, 
elle  jura  de  se  yenger  de  ce  M.  d'Heure.  Qaand  elle 
fat  yeiiye,  eUe  eut  an  autre  galant  qa*on  appeloîl 
M.  de  Cadière  ;  par  jalousie  elle  l'appela  en  duel. 
Il  y  fut;  et  comme  il  pensoit  badiner,  elle  le  pressa 
de  sorte»  que  ce  fut  tout  ce  qu'il  put  faire  que  de 
passer  sorelle,  et,  tout  d'an  train,  il  la  jeta  à  terre 
et  fit  te  paix  4$  la  maùan.  Elle  avolt  querelle  avec 
des  gentilshommes  de  son  voisinage,  nommés  MM.  de 
Gane;  un  jour  elle  les  rencontra  à  la  chasse.  Un  gen- 
tilhomme, qui  est  à  elle  et  qui  lui  servoitd'écuyer,  lui 
dit  :« Madame,  retirons-nous;  ils  sont  trois  contre 
»  un. — N'importe,  dit-elle,  il  ne  sera  point  dit  que 
»  je  les  aie  trouvés  sans  les  charger.  »  Elle  les  at- 
taque, et  eux  forent  si  lâches  que  de  la  tuer.  Elle  fit 
toute  la  résistance  imaginable. 

Sa  sœur,  qui  n'étoit  pas  belle  comme  elle ,  étoit 
en  récompense  tout  autrement  fanfaronne,  et  même 
elle  étoit  un  peu  folle.  Elle  épousa  en  premières  no- 
ces m  gentilhomme  nommé  La  Bonze;,  elle  étoit* 
fort  jeune.  Il  la  battoit  quelquefois  ;  enfin  il  devint 
goutteux,  et  elle  grande  et  forte  ;  elle  le  battit  à  son 
tour,  il  mourut  ;  elle  épousa  Bonneval,  de  Limou- 
sin .  Elle  en  vouloit  faire  de  même  avec  lui,  et  même 
elle  l'appela  en  duel.  11  lui  en  voulut  faire  passer  son 
envie  :  les  voilà  tous  deux  dans  une  chambre  dont 
il  avoit  bien  fermé  la  porte.  Ils  se  battent  et  il  lui 
donne  trms  ou  quatre  bons  coups  d*épée  pour  la 
rendre  sage.  Ce  second  mari  mourut  encore.  Elle 
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étoU  déjà  Tieille»  elle  ae  met  à  se  faurder;  en  eUe 
étoiton  pea  eoncuUnaire  ;  oa  dit  que  c'étoitnae 

chose  effroyable  à  voir.  Un  gentilhomme  de  Tou- 
r«'iine,  nommé  La  Citardie ,  qui  a  le  vol  pour  pies 
chez  le  Roi»  Talla  voir,  c  étoit  en  hiver  ;  oa  lui  ap- 
porta dans  sa  ehambre  une  coigaée  poar  couper  de 
gros  bois ,  et  une  serpe  pour  couper  des  fogots  : 
voilà  comme  on  y  chauffoit  les  gens.  Rien  ne  fer» 
moit  dans  cette  maison,  et  il  faisoit  plus  sur  au  mi- 
lieu des  bois.  Elle  lui  fît  passer  toute  l'après-soupée 
à  moucher  une  chandelle  à  coups  d'arquebuse  ;  et, 
parce  qu'il  avoil  mieux  tiré  qu'elle,  elle  lui  fit  rom- 
pre son  arquebuse  comme  il  dormoit.  £lle  pour- 
suivit trois  lieues  durant  un  de  ses  parents  qui  avoit 
eu  l'audace  de  passer  auprès  de  chez  elle  sans  lui 
rendre  ses  devoirs,  et  après  elle  l'envoya  appeler 
en  duel  (1). 

A  llontauban,  comme  un  jeune  soldat  s'alloit  es- 
poser  au  péril  qu'il  y  avoit  à  mettre  le  feu  à  la  ga- 
lerie, une  vieille  femme  lui  Ata  le  flambeau  de  la 

main,  en  lui  disant  :  ((  Mon  enfant,  tu  pourras  ren- 
»  dre  de  bons  services  à  la  patrie;  pour  moi,  je  lui 
»  sais  inutile;  j'ai  assez  vécu.  »  Ei  s'en  alla  mettre 
le  feu  à  la  galerie. 

Une  vendeuse  de  pommes,  nommée  ta  SalUmtu^ 
se  présenta  à  la  brèche,  y  eut  un  bras  emporté, 
prend  ce  bras,  le  met  dans  son  tablier  et  va  chez 
le  chirurgien.  Comme  on  la  pansoit,  elle  disoit: 
K  Coupez  encore  cela.  »  £lle  vivoit  encore  en  1650. 

(I  )  Il  7  a  ea  dans  cette  famille  no  marquis  et  une  marquise  de 
La  Douze-Lastours  qui  sont  morts  sur  l'cchafaud.  Voyez  la 
lettre  de  Corbioelli  à  Bussy-Rabutin,  du  25  septembre  1669. 
{Lettres  du  comte  de  Bussif-HabuUn.  Amsterdam^^acbarie  Ghà- 
telaio,  1768,  t.  i*r,  p.  260  ) 

VIII.  13 
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Je  ne  sais  si  elle  est  morte  depuis.  A  Montauban  » 
oo  la  montroit  aax  étrangers. 
Madame  de  Saint-Balmont  (1)  est  da  Earrois  ;  son 

mari  éloit  dans  les  troupes  du  duc  de  Lorraine ,  et 
est  mort  à  son  service.  Se  trouvant  naturellement 
vaillante,  elle  se  mit  en  tétede  conserver  ses  terres; 
cela  Tobligeoit  à  monter  souyent  à  cheval  ;  insen- 
siblement elle  s*y  accoùtama*  et  peu  à  peu  elle  s'ha- 
lulla  on  guerrière  :  elle  a  d'ordinaire  un  chapeau 
avec  des  plumes  bleues;  le  bleu  est  sa  couleur; 
elle  porte  ses  cheveux  comme  les  honimef»,  un  jus- 
taucorps»  nne  cravate» des  manchettes  d'homme, 
un  hant-de-chansses ,  djss  souliers  d'homme  et  fort 
bas;  car,  quoiqu'elle  soit  petite,  elle  ne  veut  point 
passer  pour  plus  grande  qu'elle  n'est,  et  elle  est  si 
brusque,  qu'elle  ne  pourroit  pas  sans  danger  so 
chausser  comme  les  femmes  ;  elle  porte  une  jupe 
par-dessus  son  baut-de-chausses»;  elle  a  toujours 
l'épée  au  cAté,  et  les  pistolets  à  l'arçon  de  sa  selle; 
mais  quand  elle  monte  à  cheval,  elle  quitte  sa  jupo 
et  prend  des  bottes  (2).  Quand  elle  entre  dans  quel- 
que ville,  tout  le  monde  court  après  elle;  elle  a  la 
voix  et  la  mine  d'un  homme,  à  la  barbe  près;  mais 
elle  parotl  jeune,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas  ;  elle  a 
les  actions  et  les  révérences  d'un  homme.  On  ne 

(t)  L^abbé  ArnanUl,  qui  avoit  rencontré  plnsieuri  fois  à  Ver- 
don  la  comtesse  de  Saint-Balmont,  chez  la  marquise  de  Feu- 
quiéres,  donne  sur  cette  héroïne  de  plus  grands  détails  que 
Talicmanl.  11  est  d'accord  avec  lui  sur  la  régularité  de  mœurs 
de  celte  femme  extraordinaire,  {â/ômoires  de  l'abbé  Arnauté, 
dans  la  CoIUm  lion  Poliiol,  x.vxiv,  167.) 

(?)  Il  exl^U'  ['lu  jours  porlrails  île  madame  de  Saint-Iialmonl; 
tm  d'eux  a  été  K'iiroduii  puur  clr^  joiut  à  ia  secuode  édition  des 
Uénioires  de  iaiicinaul. 


Digitized  by  GoogI 


FEMMES  VAULANTES.  âi9 

sauroit  ôtre  plus  vaillant  qu'elle;  elle  a  tué  ou  prÎB 
de  sa  main  plus  de  quatre  cents  hommes.  Quand 
Erlach  passa  en  Champagne»  elle  alla  seule  atta- 
quer trois  caTaliers  allemands ,  qui  dételoient  les 
chevaux  de  sa  charrve  »  et  les  arrêta  jusqu'à  ce  que 
ses  gens  fussent  arrivés.  À  un  château,  elle  monta  à 
l'escalade,  et  étant  abandonnée  des  siens,  elle  ne 
laissa  pas  d'entrer  dedans,  le  pistolet  à  la  main,  et 
se  jetant  de  furie  dans  une  chambre  où  il  y  avoik 
dix-sept  hommes,  elle  seule  les  désarma  ;  apparenip 
ment  ils  crurent  qu'elle  étoit  suivie.  Elle  est  tou- 
jours admirablement  bien  montée  ;  elle  dresse  elle- 
même  ses  chevaux,  et  il  n'y  en  a  point  de  mieux 
dressés  que  les  siens.  A  propos  do  cela ,  une  fois 
elle  appela  en  duel  un  gentilhomme  qui  étoit  en  ré- 
putation de  brave  :  il  se  trouva  à  l'assignation,  mais 
il  n'avoit  qu'un  bidet.  «  Madame,  il  faut  mettre  pied 
»  à  terre;  vous  avez  un  cheval  d'Espagne.»  Elle 
descend  :  lui  prend  si  bien  son  temps ,  qu'il  saute 
sur  le  cheval  de  l'amazone,  s'en  va,  et  lui  laisse  son 
bidet.  Il  en  fit  des  contes ,  et  le  monde,  qui  savoir 
bien  quel  homme  c'étoit,  trouva  le  tour  fort  plai- 
sant. 

Ses  mœurs  ne  s'accordent  pas  trop  bien  avec  son 
habit  ni  avec  son  humeur  guerrière;  car  elle  aimo 
autant  à  prier  Dieu  qu'à  se  battre;  elle  est  aussi 
dévote  que  vaillante,  il  y  a  un  livre  imprimé  de  sa 
façon,  qui  contient  les  exercices  spirituels  qu'on 
pratique  dans  sa  maison.  Elle  fait  des  vers  et  faci- 
lement, mais  ils  ne  sont  pas  les  meilleurs  du  monde  : 
elle  les  estime  pourtant  assez  pour  les  donner  au 
public  :  il  y  eu  a  d'imprimés  à  Uheims;  elle  a  même 
compose  deux  tragédies  ;  mais  elles  n'ont  pas  encore 
été  jouées ,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  les  joue  :  elle 
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parle  de  les  mettre  en  lamière  (1).  Elle  a  Tesprit 

vif,  parle  beaucoup  et  est  fort  civile;  elle  est  fjaie 
jusqu'à  contrefaire  rallemand  francisé.  Clle  est  un 
peu  {gesticulante  ;  mais  elle  est  si  souvent  homme» 
qali  ne  faut  pas  s'en  étonner. 

CCLXXXIV 
D'OLIZY. 

D'Olizy,  qui  se  fait  appeler  le  marquis  d'Olizy, 
est  fils  du  feu  prcsirient  Larcher  (2).  Ce  n'est  pas 
par  ses  grandes  armes  qu'il  est  devenu  marquis  : 
son  plus  bel  exploit»  c'est  d'avoir  enlevé  une  garce 
qa'il  appelle  sa  femme  et  qu'il  vent  que  tout  le 
monde  reeonnoisse  pour  telle.  Cette  marquise  de 
nouvelle  édition  est  fille  d'un  boulan^jer,  ou  meu- 
nier de  Metz;  elle  a  eu  deux  maris:  le  premier 
étoit  chirurgien,  le  second  valet  de  chambre  de 
Barradas.  La  présidente  Laroher,  qui  vit  que  ce 
garçon  étéit  amoureux  de  cette  créature,  la  fit  met^ 
tre  dans  un  couvent;  mais  son  fils  lui  fit  tant  de 
protestations  que  jamais  il  ne  verroit  cette  femme, 
qu'elle  la  fit  sortir.  Aussitôt  il  Temmena  en  Cham- 
pagne» ou  il  prit  le  nom  de  marquis  d'OUzy;  c'est 

(1)  Il  existe  1ID6  tragédie  de  madame  de  Saint-Balmont,  inti- 
tulée :  les  Jumeauxmarfyrs ,^sinst  Augustin  Courbé,  lGôO,ia-4<'« 
On  indique  encore,  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre -François^ 
«De  autre  pièee  de  madame  de  Saiot^Balmont  intitulée  la  Fille 
gMfêuse,  tragi-comédie  en  cinq  actes  et  en  vera»  qui  fiaroli 
être  restée  manuscrite. 

(S)  Président  des  coai[ites.  (T.) 
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one  terre  qui  lai  appartieat»  et  qui  est  auprès  de 

Rheims.  Il  y  a  an  an  et  demi  (16S6)  que  le  conseil 

de  ville  lui  donna  la  commission  de  faire  rompre 
tous  les  ponts  et  tous  les  gués  de  la  rivière  de  Vesle, 
afin  d'empêcher  les  courses  de  la  garnison  de  Ro- 
croi.  On  en  fit  cette  chanson,  où  Ton  suppose  qu'il 
se  fait  présenter  au  lieutenant  de  yille  (1)  par  60- 
dinot,  son  fermier  :  on  accnse  le  Ticomte  du  Bac  de 
l'avoir  faite. 

CHANSON. 

{Godinot  parle.) 

Afîn  de  vous  tirer  de  peme, 
Noble  sénat  de  Béiisf  (2), 
Voici  ce  brave  capitaine, 
Jean  Larcher,  raarqois  d*01ii|; 
C'est  un  homme,  je  vous  réponds» 

Pour  rompre  ponts, 
Pour  rompre  ponts,  gués  et  pasiiigf» 
Adroit,  vaillantp  prudent  et  sage. 

{Le  lieutenant  de  ville  répond») 

S'il  soulage  noire  détresse, 

Il  sera  bien  récompensé: 

Qu'il  donne  ordre  au  Moulin-l'Abbesac, 

Cuissat,  Macot  et  Compensé, 

Joncbery,  Breuil  et  Courtaudoo, 

Au  pré  d'Ormond, 
Au  Roland,  Courville  et  Villetlc. 
Au  poot  d'entre  F isme  et  t rimmette  (3j. 

(Le  marquis  parle,) 

Désormais  la  ville  du  Sacre 
Ne  craindra  plus  les  ennemis; 

(1)  C'est  comme  le  maire.  (T.) 

(i;  Pour  se  mequer  du  conseil  de  ville,  il  appelle  Rhelma,  du 
nom  d'un  petit  village  qaî  est  toet  contre.  (T.) 
(3)  Tous  oea  Veux  ont  des  ponu  aur  la  rivière  de  Vesle.  (T») 
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J'en  feroif  un  trop  grand  massacre. 
Si  en  campagne  Uti'étoieDi  mis; 
Moatal  (l)t  quoique  hammede  grand  eœor, 

Hourroit  de  peur; 
Bt  Gainet  (2)  tr«mbIeroit  dans  l'âme 
8*11  voyoit  Tader  de  ma  lame. 

(£e  Ue^êUnani  dê  vUU  parU,) 

Louons  de  Dieu  la  providence 
Qui  pourvoit  à  notre  besoin. 
Suscitant  pour  notre  défense 
Un  marquis  digne  d'un  tel  soin. 

Par  saint  Mraise  et  saint  Xiemy  (3)  ! 

Mon  cher  ami, 
Nous  prions  Dieu  que  votre  garce, 
Vous  fasse  belle  et  ample  race. 

«  On  fit  aussi  ce  couplet  : 

Marquise»  meunière, 
Oo  dit  qw  votre  époux 
Vout  troave  un  peu  fiére 
Et  se  lasie  de  vous  ; 
Si  cette  ardeur  étrange 
Prenoit  jamais  fin. 

Comme  enfic 
Tout  amant  ebange. 
Vous  pourriei  bien  retourner  au  moulin. 


CCLXXXV 

&IAD£M01S£LL£  ET  MADAME  DE  MAROLLES. 

Un  gentilhomme  de  devers  Chartres,  nommé  Ma- 
roUes»  qui  se  disoit  de  la  maison  de  Lenoncourt,  de 

(1)  Gouverneur  de  Rocroj.  (T.) 

(t)  Receveur  det  contributions  pour  U.  le  Prince.  (T.) 

(3)  PaU'ons  de  Rhitims.  (T.) 
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Lorraine» mais  quo  ceux  de  Lenoncourt  désavouoient, 
disant  que  c'étoit  une  branche  de  bâtards ,  épousa 
une  sœur  de  M.  du  Fargis»  de  la  maison  d'An-- 
ponnos  (1).  On  lui  donna  celte  fille  parce  qu'elle 
Ti'nvoit  guère  do  bien  ;  il  en  eut  un  garçon  et  une 
fille.  Le  garçon,  comme  nous  verrons  ensuite,  est 
mort  gouverneur  de  Thionville  ;  la  filie  (2)  fut  fille 
d'honneur  de  la  Reine -mère;  c'est  une  personne 
adroite  et  ambitieuse,  mais  médiocrement  jolie  (3). 
Sa  mère  ayant  tiré  de  M.  le  marquis  de  Rambouil- 
let vingt-huit  mille  cous  pour  un  conij)lc  de  tutelle 
dont  le  marquis  son  pt're  ôtoit  chargé,  elle  fit  si  bien 
que  toute  cette  somme  fut  pour  elle  seule.  M.  du 
Fargis  (k)^  depuis  la  mort  de  son  fils,  qui  fiit  tué  à 
Arras,  fit  je  ne  sais  quelle  aChire  à  la  cour.  Elle  en 
tira  tout  le  profit  :  cela  alla  à  quarante  mille  livres. 
Pour  satisfaire  son  ambition,  il  lui  fnllnit  un  tabou- 
ret :  elle  cabale  pour  épouser  le  vieux  IJouillou  La 
Marck,  veuf  pour  la  seconde  fois.  Pour  y  parvenir, 
elle  lui  fit  accroire  que  M.  d'Orléans,  à  qui  M.  du 
Fargis,  son  oncle,  avoit  été ,  lui  témoigneroit  qu'il 

(1)  Antoine  do  Lenonrourl,  seignrtir  «le  Mnrolles,  hailli  «le 
Bar-siir-Scine,  ineslre-rle-f:am[>  <i'un  rr'^iineni  (rml.uilci  ic,  épousa 
Marie  d'Aiii;<Mines  du  Fargis,  par  rooirat  du  13  s<'piiMnl«re  1G02. 

(2)  Madeleine-Claire  de  Lenoncourt,  demoiselle  de  Marolles, 
épousa,  le  21  décembre  1049,  Louis-François  de  brancas,  de- 
puis due  de  Vill.irs;  elle  mourut  en  IGOl. 

(3)  Elle  log(!a  un  temps  chez  ni3dan»«i  d'AuMuinl ,  la  veuve  ; 
elle  est  d'Angenncs.  d-Uv.  fille  éloil  si  lière  qu'elle  .ipprloil  un(^ 
femme  «le  soixante-dix  ans  ma  cousine.  Knfin  la  honri^j  femme 
aima  mieux  Fappeler  mademoiscUôf  alin  qu'elle  l'appelai  ma- 
dame.  (T.) 

(4)  Charlc5  d*Ange/ïrv©«,  neigneur  <^m  FargiF,  oomle  de  La  Pio- 
ctïepol,  par  sa  femme,  prrdit  son  iils  Charles  à  l'attaque  de» 
lignes  d'Arras,  le  2  août  1640. 
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le  sonhaitoil,  et  qu'en  récompense,  il  prendroit  9e» 
intérêts  contre  la  maison  de  La  Tour»  ponr  Ini  foire 
ravoir  Sedan.  Un  jour  qu'elle  avoit  épié  qa*il  n'y 

étoit  pas,  elle  envoya  un  valet  de  pied  do  sa  con- 
noissance,  qui  demanda  M.  de  Bouillon,  et  dit  que 
M.  d'Orléans  le  venoit  voir  pour  lui  parier  de  ce 
mariage  qu'il  savoit.  a  II  n'y  est  pas»  dit-on.  —  Je 
»  m'en  vais  donc,  reprit-il»  avertir  qu'il  n'avance 
»  pas.  i>  Le  bonhomme  prit  cela  pour  argent  comp- 
tant ;  mais  La  Boulaye  (1),  son  gendre,  le  désabusa» 
et  lui  fit  épouser  une  femme  (2)  hors  d'âge  d'avoir 
des  enfants.  Notre  pucelle  en  pensa  enrager»  et  fui 
éi  folle  que  de  solliciter  pour  empêcher  que  cette 
femme  n'eût  le  tabouret,  disant  que  M.  de  Bouillon 
n'étoit  pas  reçu  au  parlement.  Elle  ne  se  rebute 
point,  et  voulant  i\  toute  force  avoir  un  tabouret , 
elle  épouse  le  fils  atné  du  duc  de  Villars  (le  père 
n'étoit  pas  mort  encore]  (3)  ;  c'est  un  ridicule  de 
corps  et  d'esprit,  car  il  est  bossa  et  quasi  knl>écile, 
et  gueux  par-dessus  cela. 

Voici  comme  elle  s'y  prit.  Elle  se  servit  d'un  prê- 
tre de  Saint-Paul,  qui  le  connoissoit;  et  comme  il 
étoit  en  grande  nécpssilé ,  il  se  laissa  charmer  à 
quatre-vingt  mille  livres  qu'elle  pouvoit  avoir  pour 
tout  bien.  £lle  ne  l'eut  pas  plus  \M  épousé  qu'elle 
fait  Caire  un  procès  à  madame  d'Aiguillon»  au  nom 

(1)  On  lit  /m  Boulv/c  dans  le  inanuscril,  mais  c'est  jiar  er- 
reur. Talletnanl  enteniJ  sans  doute  parler  d'Amaury  Gojon,  niar- 
i|uis  de  Im  iMoussaye  t  qui  en  IG'JÎ)  ojiousa  une  lillc  du  duc  do 
rn)uiIlon.  Il  n'est  fait  aucune  ineniiun  de  la  troisième  femme  du 
duc  de  Bouillon  LaMarckdaas  i'Hùloirc  géuéalogiquê  de  FroM^^ 
du  Pcro  Anselme. 

(2)  Madame  de  La  Mazelure,  scsor  ou  beUe-8«ur  de  M»  d» 
•  .  Beuvron.  (T.) 

(3)  C'eloit  ea  1640»  et  le  père  mourui  eo  IG&T. 
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du  bonhomme  de  Yillars  :  elle  en  lire  quarante  mille 
écu8.  Depuis  la  mort  du  père,  elle  a  fait  recevoir 
son  mari  duc  et  pair  au  parlement  d'Aix  (1),  comme 
le  bonhomme  ravoit  été  par  le  crédit  de  sa  femme, 
et  elle  a  si  bien  cabalé  à  la  cour  qu'elle  a  trouTé 
moyen  de  faire  joindre  la  pairie  au  brevet ,  car  il 
n'y  avoit  que  duc  simplement  :  le  cardinal  do  Riche- 
lieu ne  put  se  résoudre  à  faire  un  si  jeune  homme 
dnc  et  pair.  La  Voilà  assise  au  Louvre  comme  les 
antres.  Elle  a  trouTé  moyen,  depuis  la  mort  de  son 
frère,  d'être  co-totrice  de  ses  neveux .  Ponr  cela  elle  a 
eu  raison ,  car  c'est  une  étrange  créature  que  layeuve. 

Elle  disoit  de  mademoiselle  de  Rambouillet,  qui 
l'appeloit  7na  cousine:  a  Je  ne  sais  pourquoi  made- 
X»  moiselle  de  Rambouillet  prend  plaisir  à  m'offen- 
»  ser.  s  La  feue  duchesse  de  Viilars  (2)  ne  fîit  jamais 
assise  au  Louvre  que  deux  on  trois  fois.  Elle  y  alloit 
rarement. 

Madame  de  Marolles  est  d'une  bonne  maison  du 
Luxembourg.  Son  mari,  qui  a  été  gouverneur  de 
Thionville,  depuis  qu'elle  fut  prise  jusqu'à  sa  mort, 
ayant  assez  de  bien,  ne  regarda  qu'à  l'alliance  et  à 
la  personne,  de  ne  veux,  disoit^I ,  qu'nne  bonne 
»  femme  et  qui  m'aime  bien.  »  Celle-ci  le  hait  et  fut 
fort  coquette.  Sa  première  galanterie  fut  avec  le  che- 
valier de  La  Sausserye,  gentilhomme  normand,  fort 
bienfait,  fort  brave,  mais  fortbmtal.Le  second, elqui 

(1)  L'cDregiitremeiit  des  lettres  d^éreetion  du  duché  de  Yitlars 
en  pairie  est  du  IS  février  1657. 

(2)  Jalienoe-Ilippoljfte  d'Esirées,  soeur  de  Gabrielle  d'Bs« 
trées*  Les  lettres  qui  cooféroîent  le  tUre  de  doc  â  Georges  de 
Brancas,  son  mari,  sont  de  1627,  enregistrées  an  parlement  de 
Provence  en  et  confirmées  en  IS&I,  à  twe  époque  où  eea 
sortes  de  faveurs  s'accordoient  avec  plus  de  facilité. 

13. 
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a  fait  tout  autrement  du  bruit»  fut  une  espèce  de  ûloa 
de  Pari»»  fiU  d'un  tireur  d'armes,  mais  bien  foit  de 
sa  personne  :  il  s'appelle  Saini*Ange.  Cbarmoye  l'a-» 
▼oit  employé  pour  enlever  mademoiselle  de  Sainte- 
Croix  des  Filles- Dieu;  elle  se  réfugia  avec  lui  à 
Thionville,  car  mademoisello  de  Marolles,  à  cause 
de  M.  du  Fargis,  étoit  toute  de  chez  M .  d  Orléans  (1) . 
D'abord,  Saint-Ange  n'avoitancane  inclination  pour 
elle,  même  on  dit  qu'il  la  haissoit  ;  mais  étant  de- 
meuré senl  à  Thionyille,  car  Cbarmoye  fut  reçu  à 
Luxembourg  au  bout  de  quelque  temps,  tandis  quo 
son  affaire  s'accommodoit;  faute  doue  de  nieillour 
emploi,  Saint-Ange  s'avisa  de  profiter  de  la  bonne 
volonté  que  madame  la  gouvernante  avoit  pour  lui; 
Mais  de  Maroiies  s'élant  douté  de  quelque  chose,  le 
chassa  de  sa  place.  En  eflPet,  le  galant  n'y  revint  qu'a- 
près la  mort  du  gouverneur,  qui  fut  tué  en  recon- 
noissant  le  château  de  Mussy.  M.  Faberl,  gouver- 
neur de  Sedan,  prit  soin  des  ati^iresct  de  la  conduite 
de  madame  de  Maroiies,  comme  ami  de  son  mari, 
et  fit  dire  à  Saint-Ange  que,  s'il  ne  se  retiroit,  il  le 
léroit  jeter  dans  les  fossés.  Saint-Ange  n'alla  pas 
loin,  il  attendit  la  dame  où  elle  fut  le  trouver.  Là  ils 
se  gouvernèrent  si  bien  que  toute  la  ville  en  fut  scan- 
dalisée; ensuite  ils  se  rendirent  à  Paris  :  elle  se  logea 
au  faubourg  Saint-Germain,  d'où  elle  fut  chassée  par 
les  officiers  du  bailliage,  comme  une  femme  de  mau- 
vaise vie.  Saint-Ange  prend  le  train  de  la  battre  ; 
elle  en  fut  un  jour  si  maltraitée  qu'elle  en  rend  sa 

(1)  Un  jour  elle  entra  quasi  toute  oue  dans  la  chambre  d'une 
dame  qui  Tétoît  venue  voir,  et  lui  dit  :  «  Je  viens  de  faire  le  plue 
9  agréable  sonf^e  du  monde;  j'ai  songé  que  M.  de  MaroUes  étoit 
»  mort,  et  que  j'étois  accouchée  d^un  garçon.  Ce  sont  les  deux 
«  choses  du  monde  que  je  souhaite  le  plus.  »  (T.) 
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plainte  par-devant  le  lieutenant  criminel  et  demande 
permission  de  foire  informer  contre  lui  ;  mais  ra- 
mant lui  ayant  demandé  pardon»  elle  s'en  désista, 
et  déclara  que  tont  ce  qu'elle  avoit  dit  étoit  feni. 

Il  y  eut  bientôt  quelque  nouvelle  rumeur;  car  les 
jeunes  (jens  de  Paris  étant  reçus  chez  la  dame  » 
Saint-Ange  fut  jaloux  :  il  fit  insulte  un  jour  à  quel- 
ques-uns, et  jeta  mémo  le  chapeau  do  Tun  d'eux 
par  la  fenêtre ,  jurant  qu'après  avoir  dépensé  vingt 
mille  écus  auprès  de  madame  de  M arolles ,  il  ne 
souflFriroit  pas  que  do  nouveaux  venus  lui  coupas- 
sent l'herbo  sous  le  pied.  Cette  femme  fut  outrée  de 
cette  insolence  :  elle  rompt  avec  lui  et  lui  défend  de 
mettre  jamais  le  pied  chez  elle.  Un  jour,  comme  elle 
sortoit  »  il  se  jette  dans  son  carrosse,  n  Je  ne  vons 
i>  quitterai  point  que  vous  ne  m'ayez  pardonné,  d 
Pour s*en délivrer,  il  fallut  lui  dire  qu'elle  lui  pardon- 
noit,  mais  il  n'étoit  pas  h  quatre  pas  qu'elle  lui  cria  : 
((  Coquin,  jeté  ferai  donner  cent  coups  de  bâton.  » 
Il  court  après  et  se  rejette  dans  le  carrosse.  Il  fallut 
pardonner  encore  une  fois.  Gomme  elle  en  étoit  fort 
embarrassée,  car  il  a  gagné  tousses  gens,  quelqu'un 
lui  dit  :  «  Mettez- vous  dans  un  couvent. —  Oh  !  ré- 
»  pondit-elle,  je  m'y  ennuyerois.  ))  Enfin  ,  elle  s'en 
plaignit  aux  maréchaux  de  France,  qui  défendirent 
à  Saint-Ange  d'aller  chez  elle.  Elle  se  ruine  tout 
doucement. 

Elle  eut  ensuite  un  jeune  fou,  nommé  TiercevîUe, 

pour  galant.  L'été  passé,  un  soir  que  les  vingt-quatre 
violons  étoient  chez  Dorât ,  conseiller  ,  c'est  dans 
rile  (  Saint-I.oKis]  où  elle  logeoit  alors,  elle  y  alla 
avec  une  madame  de  Guedreville  (1)  y  grande  otour- 

(I)  CttUe  Guedreville  est  femme  d'un  mattre  des  requêtes, 
noiDDié  Ticrseau  :  elle  est  laide,  mais  elle  fait  ce  qu'elle  peut 
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dio,  femme  d'un  maître  des  requêtes,  qui  éloil  sa 
▼oisine.Tierceville  demeure  avec  elles  dans  le  car— 
foase;  Gareau,  Beauneau,  Montmeige  et  aoire  jea- 
nesse  qui  avoieat  fait  la  débauche  avee  loi,  nootenf ; 
e'étoit  à  Gareaa  à  ^ndre  mie  fenme  pour  danger, 
quand  on  donna  l'ordre  aux  violons  d'aller  jouer  à 
la  pointe  de  l'Ile.  Les  voilà  en  colère  de  cela;  ils 
descendent,  prennent  les  étuis  qu'Us  trouvent  sous 
la  porte  »  tirent  des  coups  de  mousquetons  dans  les 
fenêtres,  pensèrent  blesser  Fercourt,  qui  en  eut  dans 
son  chapeau,  battirent  un  capitaine  d'infanterie,  qui 
leur  pensa  dire  quelque  chose;  et  Tierceville,  sorti 
du  carrosse  pour  avoir  sa  part  de  la  foUe  ,  crioit  à  * 
nuidame  de  MaroUes  :  %  Madame  t  on  deYoil  Toua 
»  envoyer  demander  l'ordre;  e'étoit  à  vous  à  fiatre 
»  aller  les  violons  où  vous  vondriex.  Mais  comraan-» 
)  dcz ,  madame,  on  fera  main  basse. x>  Elle,  au  Heu 
de  s'en  aller  et  d'emmener  ces  ivrognes»  alla  à  la 

pour  plaire.  Ç'a  él6  une  des  premières  qui  8*e»l  avisée  d'aller  â 
Li  chasse  à  c^ieval,  mais  d'une  sotte  manière,  point  galamment 
du  tout.  Elle  se  mt'le  de  faire  du  burlesque,  et  sa  grande  ara- 
Miion  est  d'avoir  des  galants.  On  conte  que,  faisant  semblant 
d'aller  à  la  campagne  trouver  son  mari,  elle  renvoya,  dès  Palai- 
seau,  le  carrosse  d'une  de  ses  amies,  disant  :  a  Celor  de  M.  de 
»  Guedreville  me  viendra  prendre,  »  Après  elle  s'habilla  en 
homme  avei  sa  demoiselle,  et  prit  la  porte  pour  aller  voir  un 
galant  qui  éloil  malade,  je  ne  sais  où.  Au  bout  de  quelques  jours 
elle  revient  6  Palaiseau,  et  mande  à  son  mari  qu'il  lui  envoie  un 
carrosse,  et  le  va  trouver.  Mais  cet  exercice  violent  et  peu  ac- 
coutumé lui  causa  une  bonne  maladie.  Je  ne  voudrois  pas 
assurer  que  cela  fîit  vrai  ;  mais  voici  pourquoi  cette  histoire-Ié 
s'est  contée.  On  a  vu  cette  femme  malade  dans  ce  temps-là, 
et  on  savoit  qu'elle  avoit  dit  <}ue,  pour  tUre  plus  lût  à  Paris,  à  la 
mort  de  sa  mère,  qui  mourut  un  peu  après,  elle  avoit  pris  la 
poste  pour  arriver  plus  promplement;  d'ailleurs  elle  esl  mmx 
étourdie  pour  U>ui  croire  d'elle.  (T«) 


Digitized  by  Googl( 


VADEHOISELLB  BT  SADAMB  I>B  MAROLLBS.  229 

pohite  de  l'Ile  :  ils  trouvent  quelques  violons  qui  re* 
venofent  r  ils  commandent  à  leurs  çens  d*en  jeter 

un  dans  l'eau.  Cet  homme  eut  le  sens ,  comme  on  le 
vouloit  jeter,  de  doiiner  un  coup  de  pied  au  quai, 
et  mit  l'épce  à  la  main  :  Beauneau  va  à  lui  et  se 
coupe  les  doigts  en  la  lui  ôtant;  mais  il  blesse  dan-* 
gereiisement  le  pauvre  ménétrier,  qui  en  a  pensé 
mourir.  Après  avoir  fait  ce  bel  exploit,  la  raison  leur 
revint:  ils  se  vont  tous  mettre  à  genoux  devant  Dorat^ 
qui  leur  pardonna.  Us  n'osèrent  pas  trop  se  mon- 
trer tandis  que  le  violon,  qui  étoit  domestique  du 
comte  du  Lude ,  fut  en  danger  ;  après^  la  chose  s'ae-^ 
commode,  maison  les  liua  partout. 

A  Tierceville  succéda  un  nommé  Cadillac  :  elle  les 
eut  tous  deux  en  même  temps.Un  jour  qu'ily  étoitavec 
un  de  ses  amis»  le  chevalier  de  fiioquelaure  y  amena 
Baint-Ange;  cela  surprit  tout  le  monde.  Ce  coquin» 
i  un  quart  d'heure  de  lé,  se  mit  à  la  traiter  de  cou-» 
reuse.  Cadillac  et  son  ami  furent  assez  sages.  Le 
lendemain,  Petit-Marais  (1)  alloit appeler  le  cheva- 
lier de  Hoquelaare ,  quand  il  le  trouva  en  chemin 
pour  aller  demander  pardon  à  GadiUac.  Le  marè* 
ehal  de  i'Hospîtal  les  accommoda  t  mais,  pour  Saint- 
Ange  ,  il  dît  qu'il  le  vouloit  Mre  châtier.  Enfin  cette 
femme  se  décria  d'une  telle  façon,  qu'un  garçon  de 
la  cour,  nommé  Turé,  allant  derrière  elle  aux  Tui- 
leries  l'automne  dernier  ,  disoît  tout  haut  :  a  Mais 
»  ne  snis-je  pas  bien  misérable  1  le  n'ai  demandé  la 
»  eourlolfts à  madame  de  Harolles  qu'à  la  quatrième 
»  visite  ,  et  elle  m'a  refusé.    Depuis  elle  a  épousù 

Saint-Ange,  quoiqu'il  eût  lav  d'une  telle  sorte 

qu'elle  lui  mangeoit  le  nez.  Au  bout  de  Tan  il  prit 
la  pefaie  de  sefiûre  rouer.  Ce  fut  madame  de  Viilar» 

(1)  Petil^Marais,  (ils  ilc  de  Lar,  ci-dcvaui  l'abbé  de  Bar.  (T.) 
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qui  le  fil  prendre.  On  dit  qae  sa  femoie  disoii  ;  «  Va» 
»  console* toi;  si  on  te  roue,  je  te  promets  que, 
1»  ponr  les  foire  enrager ,  jï  ponaerai  encore  un 

»  filou.  »  Il  y  avoit  de  quoi  en  faire  rouer  une  dou- 
zaine. Il  avoua  qu'il  s'étoit  servi  de  charmes  pour 
la  réduire  à  l'époaser  (Ij.  Ils  faisoient  le  plus  en- 
ragé de  ménage  qu'on  ait  jamais  fait;  ils  se  carea- 
soient  dix  fois  et  se  battoient  autant  de  fois  en  an 
jour.  Retiré  à  l'hôtel  de  Chaulnes  à  cause  que  son 
frère  est  écuyer  de  ce  duc  (c'est  un  honnête  garçon)» 
il  enusoit  le  plus  familièrement  qu'on  sauroit  s'ima- 
giner; il  traitoit  tons  ses  amis,  il  ivrognoit ,  il  gron- 
doit  les  gens  y  etc.;  il  vouloit,  non  seulement  que 
M.  de  Chaulnes  le  nourrit ,  mais  payât  le  chirurgien 

qui  le  pansoit  do  la  v  ;  le  nez  lui  tomboit  ;  il  y 

avoit  un  emplâtre. Enfin  il  fallut  sortir»  car  il  avoit 
été  assez  insolent  pour  dirdque  madame  de  Chaulnes 
ne  devolt  point  passer  devant  sa  femme  »  qui  étoit 
cent  fois  de  meilleure  maison  qu'elle  ;  il  est  vrai 
qu'elle  est  nièce  de  l'électeur  de  Trêves,  de  la  mai- 
son deCrombert,  une  des  meilleures  d'Allemagne. 
11  y  alla  bien  des  gens  par  curiosité  pour  le  voir 
faire  »  car  à  tout  bout  de  champ  il  lui  prenoit  des 
fantaisies  de  voir ,  et  cela  en  conversation ,  comme 
il  feroit  sur  la  croix  Saint-André,  et  il  rangeoit  des 
sièges  dans  la  manière  qu'il  falloit  pour  cela  ,  puis 
se  couchoit  dessus,  il  ne  pourtant  pas  la  plus 
belle  fin  de  pendu  qu'on  pouvoit  faire.  Son  frère 
l'avoit  fait  recevoir  à  rh6tel  de  Vitry.  Par  jalousie , 
il  fut  si  sot  que  d'aller  voir  aux  Minimes  si  ou  cajo- 

(1)  TalIemaDt  ne  dît  pas  la  canse  de  la  coDdamnatîon  de 
Saint-Ange.  Seroit-ce  pour  magie?  Il  auroit  eu  les  honneurs  du 
bûcher,  II  j  a  apparence  qu'il  fut  condamné  comme  voleur  do 
grands  chefflins. 
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loit  sa  femme»  et  il  fut  surpris  au  sortir.  11  lai  avoit 
dit  devant  :  a  Avec  vos  coquetteries,  vous  me  feres 

y>  prendre.  »  Une  fois,  comme  il  éloit  à  Th^rtel  do 
Chaulnes,  cette  femme  s'amusoit  à  chanter  avec  le 
frère  de  Saint-Ange  ;  cela  le  fâcha  :  il  lui  donna  un 
soufflet,  et  courut  après  son  frère  avec  ses  pistolets 
pour  le  tuer.  Gela  n'empêcha  pas  que  ce  garçon , 
quand  il  le  vit  en  danger  d*ètre  condamné ,  n'allât 
à  la  cour  pour  avoir  sa  grâce  :  il  vendit  pour  cela 
tout  ce  qu'il  avoit. 

De  rhôtei  de  Chaulnes  Saint-Ange  fut  à  l'hôtel  de 
Vitry,  comme  j*ai  dit»  parle  crédit  du  président  de 
Ghevry  (1),  à  la  prière  d'un  commis  du  feu  président 
qui  est  parent  de  ce  firipon.  Dès  la  première  fois  qu'il 
vit  le  président,  il  lui  dit:  «  Monsieur,  si  vous  avez 
))  quelque  ennemi ,  je  vous  promets  de  l'aller  poi- 
»  gnarder  dans  son  lit  ;  M.  de  Vitry  est  brouillé 
»  avec  M.  de  Boumonville  pour  le  gouvernement  de 
»  Paris  :  je  Tassassinerai  où  il  voudra,  Le  prési- 
dent fut  si  surpris  de  cela  qu'il  ne  sut  que  lui  répon- 
dre. Madame  Pilou  dit  que  madame  de  Marolles  a 
fait  ouvrir  Saint-Ange  pour  savoir  de  quoi  il  est 
mort  :  la  vérité  est  qu'elle  a  voulu  savoir  s'il  avoit 

le  dedans  gâté  de  la  v  :  elle  croyoit  que  cela  ne 

lui  auroit  gâté  que  la  tète.  Il  avoit  le  nez  demi- 
mangé.  Elle  fit  embaumer  son  cœur  »  à  qui  elle  fit 
comme  une  espèce  de  chapelle  ardente,  et  un  prêtre 
y  disoit  nuit  et  jour  quelques  prières,  et  elle  cou- 
choit  eu  même  lieu.  J'ai  appris  que  madame  de  Yil- 
lars  ne  Ta  entrepris  qu*à  cause  qu'elle  vouloit  avoir 
de  lui  quelque  chose»  à  quoi  il  ne  consentoit  pas ,  et 
que  depuis  elle  l'a  eu  de  la  cour. 

(t)  Durri  (le  Chevry,  jjrôsidcnl  à  la  chambre  des  comptes. 
(Vojrei  6011  article,  t.  ii,  p.  ôU  ) 
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CCLXXXVI 

BASIN  D£  LIMËVILLE. 

Basin,  sieur  de  Limcvillc,  étoii  d'une  bonne  fa- 
mille de  Blois  ;  il  se  méioit  de  quelques  affaires  de 
chaage»  mais  peu  des  aflbires  du  Roi  :  peut-être  a- 
t-il  eu  part  en  quelques  fermes.  Il  avoit  des  lettres 

et  ne  manquoit  point  d'esprit;  il  se  connoissoit  fort 
bien  aux  médailles  et  en  avoit  assez  bon  nombre  ; 
mais  après  qu'il  en  avoit  acheté  quelqu'une,  on  ne 
la  Toyoit  plus,  si  ce  n'étoit  durant  quelques  jours 
qu'il  laportoitdans  son  gousset;  car  une  fois  qu'elle 
enlroitdans  son  cabinet,  elle  n'en  sortoit  jamais,  et 
on  n*avoit  garde  do  l'y  aller  chercher.  De  sa  vie 
corps  de  chrétien  n'est  entré  dans  ce  cabinet  Je 
dirai  tout  ce  qu'on  y  trouva  après  sa  mort. 

Ce  n'étoit  pas  la  seule  bizarrerie  de  cet  homme;  sa 
grande  avarice  et  l'aversion  qu'il  avoit  pour  les 
chiens  lui  avoient  brouillé  le  cràiie:  ildisoit  qu'ayant 
vu  un  de  ses  amis  mourir  enragé»  pour  avoir  été 
mordu  par  un  chien  qui  l'étoit ,  il  avoit  conçu  une 
telle  horreur  pour  ces  animaux,  qu'il  ne  les  voyoît 
jamais  sans  trembler.  Pour  cela  il  ouvroit  toujours 
les  portes  par  le  haut,  autant  qu'il  pouvoit,  parce 
que  les  chiens  ne  pouvoient  atteindre  jusque  là  :  il 
ne  se  mettoit  jamais  que  sur  des  escabeaux»  à  cause 
que  les  chiens  ne  s'y  couchoient  pas  ;  et ,  dans  lee 
hôtelleries,  il  se  faîsoit  un  lit  d'un  drap  avec  des  tire- 
fonds  qu'il  altachoit  au  })Ianclicr.  11  alla  à  un  tel 
excès,  car ,  comme  il  avoit  naturellement  de  la  pente 
a  la  folie,  il  se  faisoit gentil  garçon  de  plus  en  plus. 
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qu'il  ne  ronloit  pas  qu*on  le  touchât  en  parlant  à 
lui  ;  cl  pour  son  manteau,  il  le  mettoit  toujours  lui- 
même  tout  droit  sur  un  escabeau  ,  Tappuyant  contre 
la  muraille,  de  peur  qu'un  chien  no  se  couchât 
dessus.  Un  jour  que,  par  grand  miracle»  il  demeura' 
i  dîner  chez  mon  père,  car  il  dtnoit  toujours  chez 
lui ,  par  malice  je  fis  signe  à  six  laquais  tout  à  la  fois 
de  lui  prendre  son  manteau.  Jamais  pauvre  homme 
ne  fut  si  empêché;  quand  il  en  repoussoit  un,  un 
autre  venoit;  enfin»  après  en  avoir  bien  ri,  je  les 
écartai  tons»  et  il  mit  tout  à  son  aise  son  manteau  sur 
un  Yolet 

Des  laquais  lui  firent  bien  pis  à  Charenton  :  comme 
il  tenoit  la  boîte  des  pauvres  à  la  porte,  car  il  a  été 
ancien  (1)  toute  sa  vie,  ils  prirent  un  gros  chien 
qu'ils  lui  firent  passer  par-derrière  entre  les  jambes  : 
il  en  pensa  tomber  en  foiblesse.  Il  étoit  surpris  de 
toutes  choses;  il  yivoit  dans  une  éternelle  défiance» 
aussi  ne  concluoit-il  que  le  plus  tard  qu'il  pou- 
voit.  Il  disoit  que  c'étuit  une  folie  que  d'aller  en 
chaise»  parce  que  la  chaise  pouvoit  être  renversée» 
et  une  verrière  se  rompre  et  vous  venir  crever  un  œil  • 

Grimacier  s'il  y  en  eut  jamais  au  monde,  il  ne  fai- 
soit  point  de  cas  des  choses  si  on  ne  faisoit  bien 
des  façons.  Il  me  demanda  un  jour  à  emprunter  je 
ne  sais  quoi,  qui  n'étoit  point  rare  du  tout:  c'étoit 
un  imprimé  ;  je  fis  bien  des  cérémonies,  et  je  lui  fis 
promettre  qu'il  me  le  rendroit  le  soir»  qu'il  ne  le 
montreroit  à  personne»  et  qu'il  me  le  renverroit  au 
même  état  qu'il  l'auroit  reçu  :  il  prit  cela  si  fort  au 

(I)  Les  eontifMimt  etÎTiniAteB  Stoient  «ompoiés  èa  minlnr» 
etd^ua  oéruin  nombre  dtrdigiooDairat  laïques  qu'on  appeloii  les 
anti€m,  Gem-d  r«o>pIlMoi«Dt  Um  fonctions  d«  nos  marguilJm. 
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plcd  do  la  lellre,  que ,  pour  lairo  un  paquot  qui  fût 
tout  pareil  au  mien  (je  le  lui  avois  envoyé  cacheté), 
il  y  fat  une  grande  heure,  et  il  y  employa  trois  feuilles 
de  papier  :  e*étoit  beaucoup  pour  lui,  qui  étoit  mes- 
quin à  un  tel  point,  que,  jusqu'à  l'heure  de  la  PJm^ 
au  Change  (1),  il  se  tenoit  au  logis,  avec  un  pan- 
talon de  toile  sur  un  vieux  pantalon  de  ratine,  des 
pantoufles  du  palais,  un  vieux  pourpoint  noir  avec 
des  gants,  ou  plutôt  des  brassards  qui  lui  venoient 
jusqu'au  coude,  pour  garantir  ses  mains  de  toucher 
ce  que  les  chiens  auroîent  touché.  Son  habit  ordi- 
naire étoit  de  drap,  sans  rubans  ni  aiguillettes  , 
avec  des  bouttes  (2)  à  petites  genouillières  et  à  pont- 
levis  sur  ce  pantalon  de  toile,  et  un  chapeau  qui 
sembloit  demander  qu'on  l'envoyât  à  la  teinture  ; 
les  cheveux  assez  courts,  mais  ébouriffés;  sa  tête 
ressembloit  justement  à  ces  bonnets  pelas  de  Hol- 
lande (3). 

Je  lui  ai  vu  faire  un  voyage  à  cheval ,  de  Paris  à 
Blois,  en  l'état  que  je  vous  le  représente,  avec  uu 
manteau  doublé  de  panne,  et  la  saison  étoit  assez 
avancée.  Un  jour  qu'il  avoit  reçu  en  ville  un  sac  de 
mille  livres,  il  le  met  sur  l'arçon  de  sa  selle,  le 
pommeau  étoit  de  cuivre  ;  il  perça  le  sac  ;  voilà  les 
quarts  d'écus  qui  tombent;  il  met  le  sac  dans  son 
chapeau.  Mais  il  perdit  plus  de  cent  francs,  pour 
avoir  voulu  épargner  cinq  sous  à  un  crocheteur,  car 
il  n'osa  se  fier  à  son  laquais.  Le  proverbe  espagnol 

(1)  Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  Bourêe, 
(S)  Oa  lit  bouttes  sur  Je  manuscrit;  c'est  sans  doute  pour 
àoitei, 

(3)  Ce  costume  d'agent  de  change  du  itii*  siècle  mérite  cf  être 
remarqué  ;  ceux  du  xii<:  sioclc  ne  leur  ressemblent gvèK.  11  est 
irrai  que  Bazin  avoit  soo  coio  de  folie. 
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dît:  La  eodida  rampe  el  $aco:  ra?arioo  remplie 
sac. 

Jo  no  sais  pourquoi  il  ne  fouilloit  jamais  que  do 
la  main  droito  dans  sa  pochetto  gauche»  et  de  la 
gauche  dans  la  droite. 

Sa  femme  avoit  une  peine  enragée  à  avoir  nne 
robe  ou  nne  jupe.  Une  fois  qu'elle  aroit  grand  be- 
soin d*une  verdure  (1)  de  deux  cents  écus  pour  ses 
couches,  dès  qu'elle  lui  en  pensa  ouvrir  la  bouche: 
a  liélas  l  dit-il ,  nous  sommes  bien  en  état  de  faire 
»  des  menblesl  je  ne  vous  Fai  pas  vonln  dire»  de 
»  peur  de  vous  affliger;  mais  on  est  sur  le  point  de 
i>  nons  persécnter,  et  je  vois  bien  qa'il  faudra  aller 
T)  demeurer  en  Angleterre.  »  Voilà  celte  femme  à 
pleurer.  Le  lendemain  elle  va ,  les  yeux  tout  rouges, 
trouver  ses  sœurs»  qui  se  moquèrent  fort  d'elle. 

Cette  femme  mourut  la  première»  et  lui  »  quelque 
temps  après»  mourut  subitement  à  Charenton»  au 
dernier  synode  national  (16^5).  On  disoît  que  la  mort 
avoit  bien  fait  de  le  surprendre,  car  autrement  elle 
n'eût  jamais  eu  fait  avec  lui.  11  avoit  fait  faire  une 
serrure  à  son  cabinet  avec  un  tel  artifice»  que  celui 
qui  Tavoit  faite  étant  mort»  personne  ne  put  l'ouvrir, 
quoique  Ton  en  eût  la  clef;  enfin  on  s'avisa  cpi'll  y 
avoit  une  autre  entrée  condamnée  ;  on  y  fut,  et  d'un 
coup  de  pied  on  mit  la  porte  dedans.  Là  on  trouva 
des  araignées  de  toutes  grosseurs»  six  montres;  et 
sa  femme  lui  en  ayant  demandé  une  durant  sa  ma- 
ladie pour  se  régler  à  faire  ses  remèdes»  il  lui  dit 
qu'il  n'en  avoit  poiiû;  assez  bon  nombre  de  serviettes 
et  de  ciseaux;  il  eu  voloit  à  sa  femme»  et  puis  gronr 

(t)  T^pisaerie-venftfre  ;  on  appelle  encore  ahui  ces  «ndennea 
tentures,  qn'oo  ne  voit  plus  guère  que  dam  les  vieux  cbâteans. 
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doit  de  ce  qu'il  s'en  perdoit  tant;  m  coffre-fort, 
où  il  y  avoit  des  rouleanx  de  bois  de  foutes  les  grosr 
aoors  des  différentes  espèces,  enyeloppés  de  papier, 
et  pas  QD  sou  dedans;  rargcntéloit  sous  ces  serviettes 
à  terre,  et  sous  des  chiffons  de  papier.  On  trouva 
cent  louis  d'or  couverts  d'un  monceau  de  torche- 
culs;  il  eo  avoit  provision  de  tout  taillés  pour  tonte 
sa  vie,  quand  il  eût  vécu  quatre-vingts  ans.  Il  n'avoit 
jamais  voulu  faire  de  registre  de  peur  qu'en  s'en 
■  saisissant  on  ne  sût  son  bien,  et  qu'on  ne  le  mît  aux 
aisés.  Il  fallut  chercher  ses  papiers  comme  son  ar- 
gent. Ses  médailles  étoient  dans  un  méchant  sac. 


CCLXXXVU 

MASSAUB£  £T  MAE1AM£. 

Ce  Massaube  dont  nous  voulons  parler  est  fils 
d'un  gentilhomme  d'auprès  de  Montpellier,  qui  porta 
les  armes  en  Lorraine,  y  épousa  la  fille  du  gouver- 
neur de  Nancy,  et  s'y  établit.  Il  fut  nourri  page  de 
Tarchiduc  Léopold,  oncle  de  celui  d^aujourd'hui , 
et,  depuis,  il  eut  une  compagnie  dans  le  régiment 
de  Yaubécourt-Lorrain.  Ce  régiment  étant  venu  aa 
service  du  Roi ,  Massaube  vint  en  France,  où  il  eut 
quelque  charge  ches  le  Roi;  mais,  voulant  faire 
passer  des  passe-volants  (1)  à  une  revue,  le  commis- 
saire    opposa,  et  dit  qu'il  le  diroit  au  Roi.  Mas- 

(1)  Faux  boldats,  à  l'aide  desquels  certains  capitaines  coraplé- 
toient  leurs  conjpagiiies  aux  jours  de  revue.  Unxi  ordonnance  do 
1668  condaniQoit  passe-vo lanu  k  élrc  marqués  à  la  joue  d'uAO 
Ueur  de  Us. 
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saabe  lui  donaa  des  coups  de  ftmrchette  (1),  en  lai 
diMnt  qu'il  portât  cela  an  Roi  ;  en  même  temps  il 

pique,  et  se  sauve  en  Allemaf;ne;  il  n'avoitpas  loin 
à  aller,  car  la  cour  et  rarnicc  étoient  en  Lorraine. 
Le  Roi  le  fit  exécuter  en  efHgie.  Massaube  se  rend 
à  Cologne  auprès  du  duc  de  Lorraine,  qui  le  reçut 
à  bras  ouTerls,  et  le  fit  Keutenant-colonel  de  son 
ré{;iment  d'infanterie.  Cet  emploi  lui  valoit  près  de 
cinquante  mille  livres  tous  les  ans.  Alors  il  s'amusa 
à  faire  Tamour.  Le  duc  de  Lorraine  étoit  souvent 
ches  la  comtesse  dlsembourç,  parente  de  VEm- 
pereur,  dont  le  mari  étoit  général  des  finances  en 
Espa{][»e,  et  gouverneur  de  Luxembourg.  Mas- 
saube, accompajjnant  son  maître,  fit  d'abord  quel- 
ques galanteries  avec  les  demoiselles  de  la  comtesse; 
il  étoit  libéral»  il  dansoit,  il  jouoitdu  luth,  il  savoit 
un  peu  de  peinture  et  de  musique,  il  aroit  l'air  fran* 
çois,  et  n'avoit  pour  rivaux  que  des  Allemands.  La 
comtesse,  qui  en  oyoit  dire  tant  de  merveilles  à  ses 
filles,  eut  envie  de  le  vior  ;  il  lui  plut,  et  elle  lui  donna 
enfin  tout  ce  qu'on  peut  accorder  à  un  galant:  elle 
étoit  admirablement  belle,  et  n'avoit  que  vingt-deux 
ans;  son  mari,  qui  en  avoit  plus  de  cinquante  et 
que  ses  emplois  n'occupoient  que  trop,  n'étoit  pas 
ce  qu'il  lui  falloit.  Notre  cavalier  la  posséda  assez 
long-temps  avec  la  plus  grande  douceur  du  monde; 
mais  comme  cette  amourette  commençoit  às'ébruiter, 
et  qu'il  y  avoit  apparence  que  le  comte  en  seroit 
enfin  averti,  elle  pressa  Massaube  de  Tenleveretde 
l'emmener  en  France.  Cela  n'ctoit  pas  aisé  :  il  falloit 
premièrement  être  assuré  d'y  être  reçu,  et  puis  tra- 

(I)  La  foarchette  étoit  nn  bâton  tenniaé  par  nn  fer  fourchu, 
sur  lequel  on  appujuil  le  mousquet  pour  mieux  ajuster. 
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verser  soixante  ou  quatre-vingts  lienes  de  payg 
ennemi.  Massaube  promit  à  sa  dame  de  faire  tout  ce 
qu'elle  Toudroit;  poor  eel  effet  il  écrit  aa  duc  de 
Seint-SimoD  (1),  faTori  da  Roi,  avec  lequel  il  ayoît  I 
été  assez  bien  autrefois,  et  lui  mande  qu'il  avoit  tant 
d'affection  pour  le  service  du  Roi,  qu'il  étoit  prêt 
de  tout  quitter  pour  retouruer  en  France  «  et  qu'il 
aimeroit  mieux  porter  un  mouiquet  au  régimenl  des 
gardes,  que  décommander  unearmée  en  Allemagoe 
Le  Roi  promit  au  duc  de  lui  pardonner,  pourvu 
qu'il  demandât  pardon  au  commissaire  qu'il  avoit 
battu.  Cela  fut  fait,  et  Massaube  revint  à  la  cour; 
mais  le  Roi  lui  tourna  le  dos  dès  qu'il  le  vit  Massaube 
fit  entendre  au  duc  et  au  cardinal  de  Richelieu  qu'il 
y  avoit  en  Allemagne  une  princesse,  parente  de 
l'Empereur,  qui  désiroit  prendre  le  parti  du  Roi, 
et  le  rendre  maître  d'un  fort  sur  le  Rhin.-  Ce  fort, 
auquel  il  donnoit  on  nom ,  n'étoit  qu'une  chimère. 
On  lui  donna  pour  exécuter  cette  entreprise  des 
lettres  pour  tous  les  gouverneurs  des  places  fron- 
tières, portant  commandement  de  lui  fournir  les 
gens  et  les  munitions  dont  il  pourroit  avoir  besoin. 
Avec  ces  lettres,  il  alla  communiquer  son  dessein  à 
un  cadet  qu'il  avoit  à  Nancy ,  qui  étoit  un  jeune 
homme  de  beaucoup  de  cœur;  ce  frère  y  joignit  un 
de  ses  amis,  et,  tous  trois  ensemble,  ayant  délibéré 
entre  eux,  firent  faire  un  carrosse  pour  quatre  per- 
sonnes seulement,  et  disposèrent  des  chevaux  de  re- 
lais en  trente  endroits»  depuis  Cologne  jusqu'à  Nancy. 
La  comtesse  iburnissoit  de  l'argent  pour  tout  cela, 
et  les  gouverneurs,  suivant  les  ordres  du  Roi,  tinrent 
des  escortes  sur  le  chemin.  11  fut  si  heureux  qu'il 

(1)  Le  père  de  raulear  def  Jlfteo£r«#|  favori  de  Louis  XIII, 
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ne  manqua  pas  d'un  jour  à  co  qu'il  s'étoit  proposé; 
l'enlèvenient  se  fil  qd  jour  de  foire,  en  plein  midi» 
sans  que  personne  y  prit  garde;  car  la  belle,  avec 
deux  de  ses  demoiselles,  entra  dans  ce  carrosse,  et 

Massanbe  après .  A  la  porte  ils  faillirent  à  être  em- 
barrassés, et  il  fallut  qu'il  criât  qu'on  (ît  place  au 
carrosse  de  Son  Altesse  de  Lorraine.  Ils  étoient  déjà 
bien  loin  avant  qu'on  s*en  aperçût;  ils  poussoient 
leurs  chevaux  parce  qu'ils  étoient  assurés  d'en  trou- 
ver de  frais  :  cela  fit  qu'on  ne  put  les  atteindre  que 
vers  les  frontières  do  Lorraine;  on  les  chargea; 
mais  leur  escorte  étoit  nombreuse:  il  est  vrai  que 
Je  cadet  de  Massaube  y  fut  pris  et  bien  blessé,  pour 
s'être  trop  hasardé.  11  fut  emporté  à  Cologne,  où 
on  lui  fit  couper  le  cou,  et  sa  tète  fut  exposée  sur 
•  la  porte  de  la  ville.  La  mère  de  ces  deux  frères  en 
eut  un  tel  déplaisir,  qu'elle  ne  voulut  jamais  voir 
Massaube.  Notre  aventurier  arrive  à  la  cour,  fait 
voir  la  comtesse  au  Roi  et  au  cardinal,  et  assure 
que  ce  fort  étoit  demeuré  au  pouvoir  d'un  pa- 
rent de  la  dame  qui  le  garderoit  pour  le  Roi  ;  mais 
l'imposture  fut  bientôt  déconverte,  car  le  comte 
d'isembourg  envoya  un  de  ses  cousins  demander 
sa  femme,  et  se  plaindre  de  l'injure  qu'on  lui  avoit 
faite.  Nos  amants  en  ayant  eu  avis,  quittent  la  cour 
et  prennent  le  chemin  d'Auvergne.  Ils  crurent  qu'il 
éloità  propos  de  changer  de  nom ,  et  il  se  fait  ap- 
peler Mesplach,  du  nom  d'un  de  ses  camarades:  ils 
allèrent  jusque  dans  l'Albijjeois,  où  ils  crurent  qu'ils 
seroient  en  sûreté.  La  comtesse  étoit  assez  bien 
pourvue  d'or  et  de  pierreries  :  ils  achetèrent  une 
métairie  onxe  mille  livres,  où  ils  firent  un  logement 
assez  raisonnable.  Bans  cette  solitude,  qui  peut 
cire  à  une  lieue  d'Alby,  ils  passèrent  trois  ou  quatro 
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ans,  tans  que  personM  pût  savoir  qui  ils  étorônt 
Ifasstnbes'aiiMisoitàsjastersa  maison,  qa'ilpeignotl 

toute  de  sa  propre  main;  leur  dépense  ctoit  asseï 
maf^nifique,  mais  elle  diminua  insensiblement. 

L'envoyé  du  comte  d'isembourg  o'avoit  pas  ea 
grande  satisfiactiooà  laeour  :  le  Roi  avoit  bien  témoi- 
gné de  la  colère  et  donné  ordre  qu'on  cherchât  le 
ravisseur;  mais  le  cardinal  Tapaisa  en  loi  faisant 
comprendre  qu'on  ne  sauroit  trop  faire  de  mal  à  ses 
ennemis.  Massaube,  en  contant  cette  histoire,  dîsoit  • 
«  J'ai  connu  à  cela  que  le  cardinal  étoit  un  méchant 
1»  homme  d'avoir  laissé  un  si  grand  crime  impuni.  » 
Massaube,  ennuyé  de  sa  solitude^  alloit  quelquefois 
à  Toulouse.  Un  jour  son  valet  de  chambre,  mal  satis- 
fait de  lui ,  alla  dire  au  premier  président  que  son 
maître  étoit  un  espion  de  l'Empereur  :  cela  fut  cru 
focilemeat,  parce  qu'on  avoit  déjà  eu  plusieurs  fois 
envie  de  savoir  qui  étoteni  ces  geas*là,  sans  Tavoir 
pu  découvrir.  On  l'arrêta  doac,  et  on  en  donna  avis 
à  la  cour.  Le  cardinal  ayant  appris  que  Massaube  et 
Mesplach  n'étoient  qu'une  môme  chose,  et  que  la 
comtesse  étoit  avec  lui,  répondit  que  ce  n'étoit  point 
un  espion,  mais  un  homme  qui  avoit  enU»vé  une 
princesse  d'Allemagne,  qu'il  souhaiteroit  que  tous 
les  gentilshommes  firançois  en  fissent  autant.  Le  pre- 
mier  président  et  les  principaux  du  parlement  voyant 
cela,  furent  eux-mêmes  tirer  notre  homme  de  prison, 
avec  bien  des  compliments  et  bien  des  excuses.  La 
comtesse  alla  à  Toulouse,  où  elle  dépensa  une  bonne 
partie  de  ce  qui  lui  reatoit.  Massaube  ayant  recher- 
ché la  vie  de  ce  valet,  Ty  fit  pendre.  L'argent  vint  à 
leur  manquer,  et  la  princesse  étoit  quelquefois  ré- 
duite à  laver  les  écuellcs.  L'évôque  d'Alby,  qui  les 
viâiloitquelquefois,  prit  son  temps  pour  la  persuader 
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de  90  mettre  en  religion,  ce  qu'elle  fit  quelque  temps 
après.  Massaube  querella  et  la  dame  et  le  )>rélat; 
uiais  il  se  consola  fecilement,  et  se  fit  capitaine  d*iine 

compagnie  de  chevau-légers.  C'est  un  homme  qui  ne 
manquoit  pas  d'esprit;  il  étoit enjoué  et  aimoitasses 
la  débauche.  On  l'appeloit  d'ordinaire  le  Prince  on 
JUeeplach.  Pour  elle,  on  dit  qu'elle  est  fort  bonne 
religieuse. 

L'Infante  vivoit  encore  quand  un  seigneur  des 
Pays-Bas,  nommé  M.  de  Mariamé,  homme  de  grande 
réputation,  et  qui  avoit  trois  frères,  tous  trois  braves, 
devint  amoureux  d'une  belle  femme  qui  n'avoit  que 
dix-(iuit  ans,  et  qui  avoit  pour  mari  un  des  princi- 
paux conseillers  de  l'Infante,  âgé  de  soixante-huit 
ans, ou  environ.  Mariamé  en  fut  aimé,  et  assez  ou- 
vertement. Un  jour  que  la  belle  étoit  fort  triste,  il 
lai  demanda  ce  qu'elle  avoit,  c  C'est,  lui  dit-elle,  que 
»  je  ne  saurois  plus  souffrir  mon  vieinard,et  que  je 
y>  mourrai  bientôt  si  je  demeure  encore  avec  lui  :  il 
r>  faut  que  vous  m'emmeniez  en  quelque  pays.  »  Us 
tombent  d'accord  d'aller  en  Hollande,  où  la  reine  de 
Bohème  étoit  arrivée  depuis  peu.  «  Mais,  ajouta- 
»  t-elle,  je  veux  partir  en  plein  midi.  —  Bien ,  ma* 
»  dame.  r>  Au  jour  assigné,  justement  à  Thenre  de 
midi,  voilà  cinquante  des  plus  grands  seigneurs  du 
pays,  tous  à  cheval,  et  trois  carrosses  à  six  chevaux 
à  la  porte  de  la  belle  :  on  porte  publiquement  des 
cassettes  dans  les  carrosses  $  on  attache  des  malles 
derrière  :  enfin  le  mari  lui  demande  où  elle  va.  «  Je 
»  m'en  vais  en  Hollande  me  promener,  j'ai  envie  de 
»  voir  La  Haye,  d  Elle  part.  A  La  Haye,  elle  est  bien  * 
reçpe  de  tout  le  monde .  Au  bout  d'un  an  elle  devient 
jalouse  de  la  reine  de  Bohème,  et  elle  prie  son  amant 
de  la  ramener  à  son  narL  «  Madame,  il  vous  faut 
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1»  obéir,  lui  dit-il,  et  je  tous  yenx  remettre  entre  ses 
»  mains  plus  hautement qne  je  ne  tous  en  ai  tirée.» 
Il  avertit  ses  amis  ;  ils  viennent  an-devant  de  hd  an 

nombre  de  trois  cents  chevanx.  Arrivé,  il  dit  an 
mari  :  a  Madame  a  en  dessein  do  faire  un  voyage. 
»  Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  choisir  pour  l'accom- 
»  pagner  :  je  vous  pois  répondre  de  sa  conduite. 
»  Mais»  parce  que  la  médisance  n'épargne  personne 
»  et  que  vons  pourriez  avoir  quelque  soupçon,  je 
D  Vous  déclare  que ,  si  vous  la  maltraitez  t  je  vons 
»  tuerai  (1) .  » 

CCLXXXVUl 
DRÉLINCOURT  (2) 

qui  fait  bien  du  bruit,  ce  que  les  femmes  admirent. 
Pour  achever  les  foiblesses  de  cet  homme  sur  le  cha- 
pitre de  ses  enfants  (3) ,  j'ajouterai  qu'il  dédia  exprés 
un  livre  à  son  fils  le-  ministre»  afin  d'y  mettre  une 
grande  épttre,  où  il  étale  tons  les  dons  de  sa  pos- 
térité ;  il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  :  en  un  endroit  il 
dit  :  «  ^le  voici.  Seigneur,  avec  les  enfants  que  tu 
»  m'as  donnés  pour  être  une  merveille  en  Israël  [k)  ;  » 
mais  il  s'étend  seulement  sur  les  louanges  de  son  fils 
atné  qui  est  ministre.  An  bas  de  cette  belle  lettre  ont 

(1)  11  y  a  ici  une  lacune  dans  le  manuscrit.  II  y  manque  deux 
î  folios  ;  ainsi  la  lin  de  l'historicue  de  Marioiué  et  le  commence- 
ment de  celle  de  Drclincourt  manquent. 

(9)  Charles  Drélincourt,  célèbre  ministre  de  la  religion  ré* 
formée,  né  à  Sedan  en  I59ô,  mourut  eu  1GG9. 

(3}  Il  ea  avuit  eu  iùize  de  son  mariage  avec  une  demoiselle 

Bolduc. 
(4)  ISAÏB. 
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n'a  pas  manqué  de  mettre  :  a  Seigneur^  g  Confie  ton 
»  fib^ettonfils  ^eiyîon^era.»  J'ai  oublié  de  dire  qu'en 
parlant  de  Ini-mème,  il  dit  :  «  J'ai  des  amis»  ou  j'en 
»  doisayoîr. 

Il  fit  une  fois  un  {]fros  livre  in-h^°  intitulé  :  Consola' 
lion  contre  les  terreurs  de  la  mort.  0  Dieu,  mon 
père  1  ce  gros  livre  me  fait  plus  de  peur  que  la  mort 
même.  Ce  livre  est  dédié  à  l'Électeur  palatin  ;  en  nn 
endroit  il  lui  dit  qu'il  a  convié  Dieu  à  ses  noces  ike^ 
torales. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  bateau  plein  do  fi- 
dèles périt  auprès  du  moulin  deCharenton.  Le  petit 
bonhomme»  qui  se  trouva  le  premier  à  prêcher»  prit 
exprès  le  texte  de  la  tour  de  Siloé»  et  dit»  entre  autres 
belles  choses,  que  ce  malheur  étoit  plus  grand  quo 
rincendie  du  temple  qui  fut  brûlé  à  la  mort  de  M.  du 
Maine»  car»  en  cette  aventure,  plusieurs  temples  du 
Seigneor  avoient  été  détruits.  11  mit  ces  pauvres 
noyés  en  paradis»  tout  chaussés  et  tout  vêtus»  et  puis 
il  s'avisa  de  prôner  contre  ceux  qui  n'attendoient  pas 
îa  bénédiction;  or,  ces  pauvres  gens  étoienttous  sor- 
tis avant  la  bénédiction.  Le  petit  homme»  pour  plaire 
aux  parents  des  défunts»  fit  imprimer  ce  sermon  avec 
une  lettre  au  marquis  de  Pardaillan»  dont  les  deux 
fils,  parce  que  le  carrosse  s*étoit  rompu,  s'étoient 
mis  dans  ce  bateau,  et  y  avoient  été  noyés.  Il  com- 
mence ainsi  cette  lettre  :  a  Depuis  la  perte  de  mes- 
»  sieurs  vos  fils,  de  bienheureuse  mémoire»  etc.» 

An  jeûne  de  1658  »  il  n'y  a  que  quinze  jours  »  il 
prêcha  le  dernier  des  trois,  et,  pour  la  bonne  bon* 
che,il  nous  donna  la  brevée  avec  les  cochons  de  l'en- 
fant prodigue.  Naturellement  il  a  la  langue  empêtrée, 
ee  jour*là  il  était  enrhumé  par-dessus»  aussi  il  sem- 
bloit  qu'il  avoit  la  bouche  pleine  de  cette  brevie. 
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Depuis ,  en  prècbant  sur  ce  passage  où  la  Madeleine 
prit  Notre-Seigneur  pont  un  jardinier  :  ce  Quelle 

>i  erreur,  dit-il ,  d'aller  prendre  pour  un  jardinier 
))  celui  qui  est  Varbre  dévie  !  » 

Or,  ce  M.  Drélincourt  avoit  chez  lui,  autrefois ^ 
un  proposant  (1)  qui  étoit  lecteur  de  Charenton: 
c'étoit  un  Sédanois,  nommé  Fonquenberge.  Un  page 
de  madame  de  La  Moussayc ,  un  jour ,  alla  dire  i  sa 
maîtresse  :  a  Madame  ,  c'est  Yapprenti  de  M.  Dré- 
»  lincourt  qui  demande  à  parler  à  vous.  »  Cet  homme 
est  présentement  ministre  à  Dieppe.  J*ai  ouï  dire 
qu'à  un  festin,  où  il  y  avoit  cinq  femmes  ou  filles,  il 
s'avisa  de  boire  à  la  santé  des  dnqq'nympka;  il  n'y 
a  rien  de  plus  ridicule  à  entendre  prononcer  (2] . 

CCLXXXIX 

MADAME  D£  BROC. 

Une  belle  personne,  qui  se  disoit  fille  d'un  con*- 
seiUer  de  Sens,eB  Bourgogne,  après  avoir  élèeatre- 

(I)  On  appelle  ainsi  les  candidaU  qui  »c  disposent  aa  ini»»- 
1ère  é^angélique. 

(5)  Ln  volume  de  Diélincourt  est  tombé  dans  nos  mains.  Il 
est  intitulé  :  Sonnets  chrétiens  sur  dilJtrents  sujets,  par  DL  Dré^ 
Uncourtf  dernière  éiliiion.  Amslcrdain,  1741,  in- 15.  On  y  voit  le 
portrait  de  Drélincourt,  gravé  en  I6C5,  à  l'cige  de  soixantCrdix 
ans.  Le  livre  est  dédié  à  la  princesse  de  Tarenle.  L'avant-pro- 
pos est  singulier  :  «  Les  sonnets,  y  cst-il  dit,  sont  commodes  aux 

»  lecteurs  Ce  sont  autant  de  petits  airs  séparé?,  dont  la  mu- 

9  fcique  n'est  pas  ennuyeuse,  parce  qu'elle  est  courte.  Co  sont 
»  comme  autant  de  petites  promenades,  au  bout  desquelles  on 
»»  peut  prendre  le  frais  et  se  reposer.  »  En  elî'et,  quand  on  a  In 
un  de  ces  sonnets  on  est  fort  tenté  de  fermer  le  livre  et  de  suivre 
le  conseil  de  Tautcur. 


tenue  longtemps  par  on  richo  orfèvre  de  Paris , 
nommé  Aimao^qui  y  faisoit  bien  de  la  dépense,  alla 
demearer  auprès  do  logis  de  l'évéqaed'AQxerre(l)» 
en  celte  fille. Ce  prélat  en  deyint  amonrens.  Uavoit 
un  neveu,  fils  de  son  frère,  homme  de  qualité, 
nommé  de  Broc;  c'est  une  maison  d'Anjou  ou  du 
pays  du  Maine.  Cette  femme  fut  adroite  et  lui  dit  : 
€  Faites-moi  épooser  TOtre  neven»  et  j6Voa8acco^- 
»  derai  ce  qne  tous  demandez.»  L*oncIe  y  engage 
ce  garçon,  qui  n'étoit  qu'un  niais;  le  mariage  se  fait; 
après,  elle  se  moque  del'évôque.Ce  galant  homme 
d'évêque  est  ce  même  M.  d'Aoxerre  de  cbes  le  car-^ 
dinal  de  Richelieu ,  qaW  accnsoit  d'être  amoureux 
de  Chamarande  (2) ,  porte-parasol  da  feu  cardinal. 
Notre  prélat,  enragé  de  voir  qu'il  avoitété  pris  pour 
dupe,  fait  intenter  action  de  rapt  par  le  père  du 
garçon.  Elle,  pour  se  défendre,  montre  toutes  les 
lettres  de  l'évèqoe.  Dorant  le  procès,  son  mari  vivoit 
fort  bien  avec  elle,  et  elle  se  blessa  deox  fois. 

Montreuil-Fourillcs,  qui  commande  dans  Angers 
depuis  qu'on  en  tira  M.  de  Rohan  (3),  étant  devenu 
amoureux  d'elle,  la  retira,  avec  son  mari ,  dans  le 
château .  Le  père  du  mari  et  la  mère  même»  qoi  étoit 
plus  fâcheuse  qoe  le  père ,  y  allèrent  pour  prier 
Fourilles  de  ne  protéger  plos  cette  femme  ;  Ils  en 
dirent  le  diable.  £lle  sort  tout  d'un  coup  d'une 

(1)  François  de  Broc,  évdque  d'Auxerre  en  1637,  mourut  Ok 
1C71.  {Gallia  christiana,  xii,  347.) 

(2)  Aujourd'hui  premier  valet  de  charabro  du  Roi,  et  galant 
de  madame  de  Beauvaît.  On  dit  qu'il  est  gentilhomme  ;  on  en 
fait  cai.  (T.)  ^  Chamarande  est  mélc  dans  toutes  les  intrigues 
amoureuses  de  la  jeunesse  de  Louis  XIV. 

(3)  M.  de  Rohan  éUnt  entré,  en  IGôS,  dans  le  parti  des 
princes,  le  gouvernement  d'Angers  lui  fut  retiré. 

H. 
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chambre»  86  Jette  anx  pieds  du  bonhomme  les  larmes 
aux  yeux  ,  et  l'attendrit.  Montreuil  avoit  ménagé 
tout  cela.  Cette  fenuoe  voyant  le  père  louché,  et  qu'il 
alloit  bientôt  faire  un  voyage  avec  son  fils ,  crot 
qu'elle auroit  le  temps  de  feindre  qu'elle  étoit  grosse, 
et  que  le  vieillard,  se  voyant  m  petit-fils  y  s'apaî-- 
seroit  entièrement;  mais  elle  ne  prit  pas  bien  ses 
mesures,  car  elle  supposa  un  enfant  de  huit  mois, 
au  lieu  qu'il  n'en  falloit  qu'un  de  quatre  ;  peut-être 
n'en  put-elle  pas  trouver  d'autre.  Quand  le  mari 
•  arriva  ,  il  dit  qu'il' trouvoit  cet  enfont  bien  grand 
pour  son  Af^e,  et  la  pria  de  lai  avouer  sincèrement 
l'afTaire  et  de  lui  conter  tout  le  reste  de  sa  vie.  Elle 
lui  dit  qu'il  en  crût  ce  qu'il  voudroit,  et  s'en  alla  ae 
mettre  en  religion.  Ëlle  dit  qu'il  lui  a  mangé  cent 
mille  livres  durant  les  quatre  ou  cinq  années  qu'il 
étoit  mal  avec  son  père. 

ccxc 

M.  DU  BELLAY , 

ROI  D'TYSTOT. 

M.  du  Bellay  (1) ,  roi  d'Yvetot  (2),  est  un  homme 
assez  extraordinaire  en  toute  chose  ;  premièrement 

« 

(1)  Charles,  marquis  du  Bellay,  qualifié  prince  d'Yvetot  dans 

Morery. 

(2)  On  a  prétendu  que  ta  terre  cTIvetot  (ou  Fvefof)  avoit  été 

érigée  en  royaume  par  Ciotaire  ou  plutôt  que  ce  prince  avoit 
alfranchi  le  seigneur  de  ceue  terre  de  tout  devoir  et  hommage 
tie  vassal  envers  la  couronne  de  France.  Celte  origine  est  fabu- 
•euse;  mais  il  est  certain  que  plusieurs  de  nos  rois,  jusqu'à 
U«ori  lY^  ont  reconnu  que  les  seigneurs  et  les  habitants  du  bourg 
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il  est  bossu  devant  et  derrière,  cela  lui  est  arrivé  par 
accideot  Lui  et  son  frère  aîné,  qui  mourut  enfant» 
étoient  nourris  à  la  terre  de  Mont,  près  de  Loodon  ; 
leplaocfaer  de  leur  chambre  s'enfonça;  Tatnéen 
demeura  boiteux,  etcelnt-ci  bossu.  11  se  démit  appa* 
remment  l'épine  du  dos  ,  et  on  n'y  prit  pas  garde. 
Son  père  le  maria,  sans  ref^arder  au  bien,  h  une  fille 
de  la  maison  de  Rieux,  de  Bretagne,  aoe  des  meii- 
leores  de  ce  pays-là.  £lle  peut  avoir  en  neuf  ou  dix 
mille  livres  de  rente  en  tout,  et  lui  avoit,  è  la  mort 
de  son  père,  sans  ses  meubles,  plus  de  soixante-dix 
mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre.  A  cette  heure, 
cela  en  vaudroit  plus  de  quatre-vingt-dix.  Cet  homme 
s'est  amusé  à  faire  le  roid' Yvetot  chez  lui,  eu  Anjou, 
et  ne  venoit  à  la  cour  que  pour  y  perdre  son  argent 
Ce  n'est  pas  qu'il  manque  d'esprit  ;  mais  il  aimoit 
tenir  son  t/uani  à  moi  à  la  province.  11  ne  donnoit 
la  main  (1)  chez  lui  à  personne.  M.  de  llhoims ,  en 
passant  à  une  lieue  de  chez  lui ,  envoya  un  gentil- 
homme pour  lui  faire  compliment;  il  dit  à  ce  gentil* 
homme  :  a  Pourquoi  votre  maître  n'y  est^il  pas  venu 
1»  luinnéme  ?  »  Depuis  »  il  se  corrigea  un  peu;  mais 
il  évitoit  de  Caire  civilité. 

La  Trezellière,  maréchal-de-camp  (2),  Tétant  allé 
voir,  il  le  laissa  quatre  heures  sur  une  pelouse  de- 
vant sa  porte,  et  y  fit  même  apporter  la  collation, 
de  peur  d'être  obligé  de  lui  donner  la  main.  Par  la 

d^vetot  étoient  Itbret  de  tons  devoirs  et  redevances  envers  eni. 
(Voyes  le  TndtédêlanobUsM  49  La  Jhquê,  Rouen,  1710,  p.  1 1 1, 
et  une  Dîsserution  de  l'abbé  de  Vertot,  insérée  en  1714  dans 
les  Mémoifti  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.) 

(1)U  droite.  (T.)  ' 
.  (S)  U  7  a  quelques  années  de  cela  ;  les  marécbanx-de-canip 
n'étoieot  pas  si  peu  de  chose  qu'ils  sont  présentement.  (T.) 
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même  raiion»  il  se  mil  aa  lit  ane  autre  fbîSt.  Maot 

obligé  de  donner  à  dtner  à  fea  Rasilly,  le  borgne, 
qui  étoit  aussi  maréchal-dc-camp.  Aujourd'tiui  il  est 
revenu  de  celte  vision,  et  il  m'a  donné  la  main  à 
moiy  et  me  fit  toutes  les  civilités  que  je  poavoie  sou- 
haiter. Sa  femme  (1],  i  cette  heure  que  son  mari 
est  guéri  de  cette  chimère,  commence  à  en  être 
malade,  et  traite  si  mal  les  gens  qu'on  ne  la  va  plus 
guère  voir.  Vous  diriez  que  sa  maison  de  Kieux  est 
la  maison  de  Bourbon. 

Cet  homme-là  s'est  bien  plus  incommodé  à  donner 
qu'à  jouer.  On  dit»  dans  le  pays,  qu'il  a  donné  jus* 
qu'à  huit  cent  mille  livres.  Il  a  été  un  peu  de  ces 
gens  qui  craignent  d'aller  al  paradiso  de*  coglioni. 
Le  premier  garçon  dont  il  fut  amoureux  étoit  un 
marmiton  :  il  lui  donna  plus  de  quatre-ringt  mille 
livres.  Après,  son  maître  d'hAtel  succéda  au  mar-> 
miton,  et  le  voloit  in  ogni  modo.  Cet  homme  parta- 
geoit  SCS  fermes  avec  lui.  Le  troisième  fut  un  de  ses 
gentilshommes»  nommé  des  Fontaines.  Quand  un 
fermier  lui  apportoit  de  l'argent,  il  en  donnoit 
deux  poignées  à  des  Fontaines»  et  n'en  prenoit 
qu'une  pour  lui  :  le  mignon  en  avoil  les  deux  tiers. 
Sa  dernière  amitié  a  été  un  Bohème  nommé  Monl- 
mirail.  Ce* galant  homme  en  a  tirépiua  de  quarante 
mille  livres»  quoique  le  bon  seigneur  n'eût  plus 
guère  de  quoi  frire  :  on  le  voyoit  arec  s^  cheveux 
gris  et  ses  deux  bosses  danser  avec  des  Égyptien- 
nes (2);  sa  femme  étoit  contrainte  de  capituler  avec 
lui,  tantôt  que  ses  Bohèmes  ne  seroient  que  tant  de 

(1)  Hélène  de  Rieux,  mariée  en  1C22.  La  maison  de  Rieux  est 
une  des  plus  anciennes  de  la  lirtitagoe;  ofl  assure  qu'elle  n*« 
point  de  bâtardise. 

\2)  Des  BohémieDoes. 
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joars  dans  la  maison»  tantôt  qu'ils  n'en  approche- 
roîent  de  deux  lieues.  Un  secrétaire  de  feu  M*  do 
Rheint  {Bomn),  qui  étoit  assez  plaisant  en  débanda, 
dinoit  en  ee  temps-là  avec  M.  dn  Bellay,  qui  lui  dit: 
a  Donne-toi  à  moi,  je  te  ferai  ta  fortune.  —  Ma  foi, 
]p  dit  l'autre,  je  n'ai  pas  les  cheveux  assez  noirs  ni 
n  les  dents  assez  blanches.»  Des  Fontaines,  dînant 
il  y  a  cinq  on  six  ans  avec  H.  et  madame  dn  Bellay, 
car  il  est  grand  seigneur  en  ce  pays*1à  et  y  a  acheté 
de  belles  terres,  M.  du  Bellay  lui  servit  de  je  ne  sais 
quoi  avant  qup  d'en  servir  à  sa  femme.  Elle  se  lève 
el  s'en  Ta  :  les  Yoilà  pis  que  jamais,  car  il  y  a  eu 
sonrent  noise  en  ménage  ;  cela  alla  mieux  depuis. 
Elle  tftche  à  régler  leurs  affisires.  Si  cet  homme 
vouloit  croire  conseil,,  le  bien  de  sa  femme  et  le  sien 
leur  rendroient  encore  quarante  mille  livres  tous  les 
ans.  Enfin,  elle  s'est  séparée  d'avec  lui;  elle  éloH 
derenne  fort  fière  et  &isoit  nn  peo  très-fort  la  reine 
dT^etot.  Une  madame  de  La  Troche  (1)  dn  Bellay, 
femme  d^un  parent  de  son  mari.  Tétant  allée  voir» 
elle  fît  signe  à  une  parente  qu'elle  avoit  avec  elle, 
nommée  mademoiselle  de  Kieux,  de  faire  en  sorte 
qne  la  sœnrde  madame  de  La  Troche  ne  lavât  point 
avec  elles.  «Mademoiselle,  dit  mademoiselle  de 
»  Rienx,  laissez-les  laver,  nous  tarerons  après.— 
»  Non,  dit  l'autre,  j'ai  envie  de  laver  la  première  et 
V  de  ne  les  point  attendre;  car  je  meurs  de  faim.» 

Madame  du  Bellay,  enfin,  fut  contrainte  de  se  re- 
tirer à  nne  antre  terre.  An  bout  de  quelques  an- 
nées, M.  dn  Bellay  mourut  quasi  subitement  Elle  en 

(t)  Cetto  dame  âloh  iiaiaeutblabtemgpt  parente  «îc  cdUe 
dame  de  La  Troche  que  madame  de  Sévigoé  appeloil  TVe» 
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usa  bien  avec  ce  Bohème,  cause  de  tout  le  désordre  r 
elle  lai  pardonna  et  le  prit  en  sa  protection,  dont  il 
a  grand  besoin,  car  il  est  chargé  de  bien  des  afhw 
PBS  criminelles  (1). 

(I)  Le  titre  de  roi  d'Yvetot  a  pesté  dene  b  maitoa  dfAlboik 
par  le  meriage  de  Camille  d'AlboD»  marqois  de  Seiat-Forigeai» 
avec  Françoise-Jalie  de  Crévant,  princesse  d^TTetot,  qui  moontt 
en  1698.  On  assure  qu'un  M.  d*Albon,  roi  d^Tvelot,  ayant  épousé 
la  fille  ^un  riche  négoeîaot  de  Ljon,  vit  bientôt  naître  un  fils 
iiDpatîeiBment  attendu,  et  qu'il  s'écria  dans  son  premier  mouTO- 
ment  :  «  Panm  enfant,  je  t'ai  fermé  la  porte  je  Malte  !  —  Et 
m  moi,  monsieur,  reprit  f  ivement  la  jeuie  mése,  je  tous  ai  fermé 
»  celle  de  rhôpital*  » 
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